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COURS 

D'INSTRUCTIONS  i'AMILIÈRES 


(Quatrième  IJarttc* 


DES  SACIBEMSXirS. 


INSTRUCTION  PREMIÈRE, 


Des  sacre:::euts  en  £  énéral. 


Nous  arrivons  à  la  quatrième  partie  de  la  doctrine  chrétienne 
qui  regarde  les  sacrements.  Dans  la  première  nous  avons  parlé  as 
la  foi  et  des  principales  vérités  à  croire,  renfermées  dans  le  sym- 
bole des  apôtres  ;  dans  la  seconde ,  de  Y  espérance  et  des  choses 
qu'il  faut  attendre  de  Dieu  et  lui  demander,  renfermées  dans  l'O- 
raison  dominicale  ;  dans  la  troisième  ,  de  la  charité  et  des  choses 
qu'il  faut  faire,  renfermées  dans  les  commandements  de  Dieu  et  de 
l'Eglise.  Nous  allons  voir  dans  cette  quatrième  partie  les  sacre- 
ments que  nous  devons  recevoir  pour  noire  sanctification  et  notre 
salut.  Matière  extrêmement  importante,  puisque,  d'après  le  concile 
île  Trente,  les  sacrements  sont  les  canaux  par  lesquels  les  mérites 
de  la  passion  et  de  la  mort  de  Jésus-Christ  nous  sont  communiqués 
et  par  lesquels  les  vertus  théologales  sont  répandues  dans  notre 
âme  ;  ils  sont  la  source  de  la  grâce ,  il  ne  peut  y  avoir  de  vertu  et 
de  sainteté  que  par  eux.  C'est  par  les  sacrements  que  la  grâce  s'ob- 
tient, se  conserve  et  s'accroît;  c'est  par  eux  qu'on  la  recouvre 
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quand  on  l'a  perdue  :  Ver  quœomnisjustilia  vel  incipit,  vel  capta 
ungetur,  vel  amissa  recuperatur, 

II  est  de  la  dernière  importance  pour  un  chrétien  de  bien  con- 
naître la  nature  de  chaque  sacrement,  afin  de  les  bien  recevoir. 
On  n'en  a  pas  ordinairement  une  idée  assez  haute  et  même  on  en 
a  souvent  des  idées  fausses  et  erronées;  l'ignorance  des  disposi- 
tions requises  pour  les  bien  recevoir  est  surtout  cause  que  la  plu- 
part les  reçoivent  sans  fruit,  et  qu'ainsi  ces  remèdes  que  Jésus- 
Christ  nous  a  préparés  pour  notre  salut,  nous  deviennent  non-seule- 
ment inutiles,  mais  même  nuisibles. 

Avant  d'entrer  dans  aucun  détail  à  cet  égard,  j'en  donnerai  une 
idée  générale  et  j'expliquerai  ce  que  ces  sacrements  ont  de  commun 
entre  eux.  Ce  sera  le  sujet  de  mon  instruction  d'aujourd'hui. 

Le  mot  sacrement  peut  avoir  plusieurs  significations;  mais  ici  on 
entend  par  ce  mot  un  signe  extérieur  et  sensible  institué  par 
Jésus-Christ  pour  signifier]  et  conférer  la  grâce  qu'il  produit 
invisiblement  dans  nos  dînes. 

Pour  bien  saisir  cette  définition  ,  il  faut  nous  rappeler  que  Dieu, 
dans  sa  sagesse  infinie,  a  voulu  accommoder  en  tout  la  religion  à 
notre  nature  et  à  nos  besoins.  Si  nous  étions ,  dit  saint  Jean  Chry- 
sostôme,  de  purs  esprits  dénués  de  corps,  il  nous  aurait  donné  une 
religion  toute  spirituelle;  mais  étant  composés  d'un  corps  et  d'une 
âme,  toujours  sous  l'influence  des  sens,  ce  corps  et  cette  âme  étant 
d'ailleurs  destinés  à  vivre  ensemble,  à  s'unir  et  à  s'aider  mutuelle- 
ment pour  rendre  à  Dieu  un  seul  et  même  culte ,  il  nous  faiiait 
le  secours  de  signes  extérieurs  pour  aider  notre  ame  à  s'élever 
plus  facilement  aux  choses  spirituelles,  et  aussi  pour  édifier  les  au- 
tres par  la  pratique  et  l'exercice  du  culte  que  nous  professons ,  et 
par  là  nous  unir  tous  ensemble  en  un  seul  corps  de  religion.  Voilà 
pourquoi  la  magnificence  et  la  richesse  des  temples  et  des  autels  ; 
voilà  pourquoi  la  hiérarchie  imposante  des  pontifes,  des  évêques,  des 
prêtres  ;  le  majestueux  appareil  des  foactions  sacrées  ,  la  pompe 
*i  fréquente  des  solennités  et  des  fêtes,  la  psalmodie,  les  cantiques 
et  tant  de  rites  et  de  cérémonies  :  tous  ces  signes  extérieurs  ont  é'é 
établis  par  Dieu  même  pour  exciter  la  foi,  ranimer  la  piété  et  servir 
de  lien  et  de  point  d'union  entre  les  fidèles. 

C'est  pour  cette  raison  que  Dieu ,  pouvant  nous  conférer  immé- 
diatement la  grâce  sanctifiante  sans  le  secours  d'aucun  instrument 
extérieur,  n'a  cependant  voulu  nous  la  donner  et  ne  nous  la  donne 
ordinairement  que  par  le  moyen  et  sous  le  voile  de  choses  maté- 
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rielles,  comme  l'eau  dans  le  baptême,  le  saint  chrême  dans  la  con- 
firmation ,  l'huile  dans  l'extrême-onction,  etc. ,  jointes  au  paroles 
qui  doivent  accompagner  l'administration  de  chacun  d'eux.  Voilà 
tout  autant  de  choses  que  l'on  voit,  que  Ton  touche,  que  l'on 
sent;  en  un  mot,  voilà  des  signes  extérieurs  et  sensibles. 

Dieu  a  établi  ces  signes  pour  deux  raisons  :  pour  signifier  la 
grâce  qu'ils  contiennent  et  pour  la  conférer  réellement. 

Premièrement,  pour  la  signifier  :  la  nature  du  signe  ,  dit  saint 
Augustin,  est  de  nous  donner  non  seulement  la  connassance  de  ce 
qu'il  est ,  mais  encore  la  connaissance  d'une  autre  chose  distincte 
de  lui  :  c'est  ainsi  qu'une  monnaie  nous  représente  en  elle-même  du 
r.i^tal  d'or,  d'argent  ou  de  cuivre,  et  nous  donne  en  même  temps 
l'idée  d'une  certaine  valeur  déterminée  qu'elle  représente  :  Sigman 
est  res,  prœter  speciem  qnam  ingerit  sensibus,  aliud  oli^uid  ex 
se  faciens  in  cogitationem  venire.  De  même  les  signes  adoptés 
pour  les  sacrements  signifient  premièrement  la  grâce  intérieure  qui 
y  est  attachée  par  une  certaine  analogie  ,  par  une  certaine  pro- 
portion ou  ressemblance  qui  existe  entre  le  signe  et  la  chose  si- 
gnifiée. Par  exemple,  l'action  du  prêtre  qui  répand  de  l'eau  sur  un 
enfant,  en  prononçant  certaines  paroles,  représente  l'opération  in- 
visible par  laquelle  Dieu  .lave  et  purifie  intérieurement  l'âme  de 
cet  enfant,  de  !la  même  manière  que  l'ean  appliquée  extérieure- 
ment sur  le  corps  en  lave  les  taches  et  les  souillures.  Dites  de 
même  des  autres  sacrements. 

D'où  il  suit  en  second  lieu,  que  les  sacrements  ne  sont  pas  des 
signes  nus  et  purement  représentatifs  de  la  grâce  ,  mais  des  signes 
e'Jûcaces  qui  la  produisent  réellement  :  voilà  pourquoi  nous  ne  di- 
sons pas  qu'ils  la  signifient ,  mais  que  de  plus  ils  la  produisent  et  la 
confèrent.  C'est  là  une  des  principales  prérogatives  qu'ont  les  sa- 
crements de  la  nouvelle  loi  sur  les  sacrements  de  la  loi  ancienne. 
La  loi  ancienne  avait  aussi  ses  sacrements,  comme  la  circoncision, 
l'agneau  pascal  et  toutes  les  purifications  légales  ;  mais  ces  sacre- 
ments étaient  par  eux-mêmes,  dit  saint  Paul,  sans  efficacité  et  sans 
vertu ,  infirma  et  egena  elementa.  (Galat.  iv,  9.)  Us  n'avaient 
pas  la  vertu  de  sanctifier  ,  mais  seulement  de  figurer  et  de  répré- 
senter la  grâce  que  les  nôtres  devaient  conférer.  En  effet ,  nos 
sacrements  contiennent  en  eux-mêmes  la  grâce  et  la  donnent  à  ceux 
qà  n'y  mettent  pas  obstacle. 

Mais  comment  la  confèrent-ils  ?  Ex  opère  operalo,  comme  parle 
l'Ecole,  c'est-à-dire  par  la  force,  par  l'efficacité  intrinsèque  et  inhé- 
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rente  au  sacrement  même  :  ce  qui  veut  dire  que  leur  vortn  ne  dé- 
pend pas  de  la  piété  et  du  mérite  de  celui  qui  les  administre  ni  des 
dispositions  de  celui  qui  les  reçoit. 

La  vertu  des  sacrements  ne  dépend  pas  de  celui  qui  les  admi- 
nistre. Ainsi  un  prêtre,,  quelque  indigne  que  vous  le  supposiez,  qui 
baptise,  qui  donne  l'absolution  clans  le  tribunal  de  la  pénitence,  qui 
consacre  au  saint  auiel,  fait  tout  cela  validement,  pourvu  qu'il  ob- 
serve bien  les  rites  de  l'Eglise  et  que  sa  perversité  n'aille  pas  jus- 
qu'à dénaturer  et  omettre  les  parties  essentielles  du  sacrement. 

Elle  ne  dépend  pas  non  plus  du  mérite  de  celui  qui  les  reçoit. 
Je  ne  prétends  pas  ,  remarquez  bien  ceci ,  afin  de  ne  pas  tomber 
dans  une  grossière  erreur,  je  ue  prétends  pas  que  le  sacrement 
doive  toujours  produire  son  effet,  quelles  que  soient  les  disposi- 
tions que  vous  y  apportez,  bonnes  ou  mauvaises.  Non,  sans  doute  : 
il  est  certain  que  tout  sacrement  exige  de  vous  des  dispositions,  et 
que  ces  dispositions  sont  nécessaires  pour  qu'il  ait  son  effet.  Ce- 
pendant je  dis  qu'il  faut  toujours  attribuer  cet  effet  à  la  vertu  du 
sacrement  et  non  à  vos  dispositions,  quoique  ces  dispositions  soient 
requises  et  indispensables.  Celles-ci  ne  font  qu'ôter  l'obstacle  à 
l'efficacité  du  sacrement ,  tandis  que  c'est  le  sacrement  lui-mé::;e 
qui  est  la  cause  efficiente  et  productrice  de  la  grâce.  Ainsi ,  lorsque 
vous  vous  approchez  dusacremeut  de  pénitence  et  que  vous  faites, 
avec  une  vraie  contrition,  l'aveu  de  vos  fautes,  Dieu  vous  en  ac- 
corde le  pardon,  mais  il  vous  l'accorde  uniquement  en  vue  des 
mérites  de  son  divin  Fils  qui  vous  sont  appliqués  dans  ce  sacre» 
ment  ;  en  vertu  de  ce  sang  précieux  qui  coule  sur  \  ous  au  mo- 
ment où  le  prêtre  prononce  les  paroles  de  l'absolution. 

Si  le  sacrement  ne  produit  donc  pas  son  eli'et,  il  faut  l'attribuer 
à  votre  faute  et  non  au  sacrement.  Quelle  est  la  cause,  si  puissante 
qu'elle  soit,  qui  ne  reste  sans  effet,  si  elle  rencontre  un  obstacle: 
dans  le  sujet  sur  lequel  elle  agit?  Le  feu  a  bien  la  vertu  de  brûlée, 
mais  cependant  il  ne  brûlera  pas  si  la  matière  n'est  pas  combusti- 
ble. Voilà  ce  que  vous  devez  entendre,  lorsque  je  dis  que  les  sa- 
crements ont  la  vertu  de  produire  et  de  conférer  la  grâce. 

Mais,  me  dira-t-on,  quel  rapport  peut-il  y  avoir  entre  ces  signes 
matériels,  et  la  grâce  qui  est  une  chose  spirituelle,  surnaturelle  et 
divine?  Naturellement,  il  n'y  en  a  aucun  :  lavez-vous  et  lavez-vous 
tant  que  vous  voudrez ,  jamais  vous  ne  parviendrez  à  effacer  le 
moindre  péché.  Ces  signes  n'ont  donc  et  ne  peuvent  avoir  celte 
vertu  >rae  par  l'institution  divine.  En  effet, l'auteur  des  sacrements, 
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C'est  Jésus-ChrisL  Lui  seul ,  comme  Dieu,  pouvait  attacher  à  un 
rit  extérieur  ,  à  une  cérémonie  sensible,  le  pouvoir  de  remettre  le 
péché,  de  conférer  h  grâce  et  de  sanctifier  les  âmes. 

Les  sacrements  qu'il  a  institués  sont  au  nombre  de  sept  :  le  bap- 
tême, la  confirmation,  l'eucharistie,  la  pénitence,  l'extrèmc-onc- 
tion,  l'ordre  et  le  mariage,  fte  cherchons  pas  la  raison  d'un  pareil 
nombre,  ailleurs  que  dans  la  volonté  de  Dieu,  à  qui  il  a  plu  d'en 
instituer  sept  ni  plus  ni  moins.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'est  que, 
dans  ce  nombre  de  sacrements,  il  a  voulu  pourvoir  à  tous  nos  be- 
soins spirituels,  et  dans  le  même  ordre  qu'il  a  pourvu  à  nos  besoins 
temporels. 

En  effet,  sept  choses  sont  nécessaires  à  la  vie  naturelle  de 
l'homme  :  naître,  croître,  se  nourrir ,  recouvrer  la  santé  quand  ii 
Ta  perdue ,  réparer  ses  forces  détruites  par  les  maladies,  per 
pétuer  la  succession  des  supérieurs  destinés  à  gouverner  et  de» 
enfants  destinés  à  conserver  l'espèce  humaine.  11  en  est  de  même 
pour  la  vie  spirituelle  du  chrétien  :  le  baptême  lui  donne  la  \ie  ,  la 
confirmation  fortifie  cette  vie,  l'eucharistie  la  nourrit,  la  pénitence  la 
rend  à  celui  qui  l'a  perdue  par  le  péché,  l'extrême-onction  fortifie 
contre  les  dangers  et  les  terreurs  de  la  mort,  l'ordre  perpétue  les 
ministres  de  l'Eglise,  et  le  mariage  perpétue  tout  à  la  fois  les  pas- 
teurs et  les  fidèles.  Voilà  comment,  par  ces  sept  sacrements,  Jésus- 
Christ  a  apporté  un  remède  à  nos  divers  besoins  spirituels. 

Tous  ces  sacrements  sont  très-excellents  :  cependast,  comme  le 
dit  le  concile  de  Trente,  chacun  d'eux  a  une  excellence  qui  lui  est 
propre  et  particulière  et  qui  fait  que  l'un  est  préférable  à  l'autre. 
Si  l'on  considère  la  dignité  intrinsèque,  le  plus  grand  de  tous,  c'est 
le  sacrement  de  l'eucharistie  ,  parce  qu'il  contient  l'auteur  même 
de  la  grâce  ;  si  l'on  considère  la  dignité  du  ministre  destiné  à  les 
conférer,  c'est  la  confirmation  et  l'ordre  ,  parce  que  l'évêque  seul 
peut  en  être  le  dispensateur;  si  on  considère  la  signification,  le 
plus  remarquable  est  le  sacrement  de  mariage,  puisqu'il  représente 
l'union  hypostatique  de  la  divinité  avec  l'humanité  en  Jésus-Christ 
et  son  union  morale  avec  l'Eglise;  si  l'on  considère  la  facilité  pour 
les  recevoir,  le  plus  facile  de  tous  est  l'extrême-onction  ,  qui  remet 
le  péché  sans  aucune  œuvre  de  pénitence  ;  enfin,  quant  à  la  néces- 
sité, les  deux  premiers  sont  le  baptême  et  la  pénitence  :  le  premier 
est  indispensablement  nécessaire  à  tous  les  hommes ,  et  le  second 
à  tous  ceux  qui  ont  perdu  la  grâce  de  leur  baptême.  Cette  né- 
cessité absolue  ne  s'applique  pas  aux  autres  :  l'ordre  et  le  maria  a 
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ne  sont  pas  nécessaires  à  chaque  individu,  mais  uniquement  à  la 
société;  et  ni  la  confirmation  ,  ni  l'eucharistie,  ni  l'extrême-onction 
ne  sont  absolument  nécessaires,  car  on  peut  se  sauver  sans  les  re- 
cevoir. Ces  trois  derniers  sont  néanmoins  nécessaires  de  nécessité 
de  précepte  quand  on  peut  les  recevoir,  et  ce  serait  un  péché  de  les 
négliger. 

Une  autre  chose  à  remarquer ,  c'est  que  chaque  sacrement  exiue 
trois  parties  essentielles,  la  matière,  la  forme  etrt/iteH/ùw.D'abord 
il  faut  se  servir  des  choses  ou  faire  les  actions  prescrite.^  par  Jésus- 
Christ  :  tels  sont  l'eau  dans  le  baptême ,  le  pain  et  le  vin  dans  l'eu- 
charistie, l'acte  de  l'absolution  dans  le  sacrement  de  pénitence.  Ces 
choses  ou  ces  actions  s'appellent  la  matière.  Dans  le  temps  même 
qu'on  emploie  ces  choses  ou  qu'on  fait  ces  actions ,  il  faut  pronon- 
cer certaines  paroles  déterminées  par  Jésus-Christ,  et  c'est  ce 
tiu'on  appelle  la  forme.  L'une  et  l'autre  peuvent  se  vicier  de  ma- 
nière à  remue  le  sacrement  nul  et  invalide,  comme  nous  le  verrons 
en  son  temps,  il  faut  enfin,  dans  le  ministre,  l'intention  de  conférer 
le  sacrement  ou  au  moins  de  faire  ce  que  l'Eglise  entend  faire  en 
le  conférant.  Il  serait  donc  nul  s'il  était  administré  par  plaisanterie, 
par  dérision  ou  sans  la  volonté  actuelle  ou  au  moins  virtuelle  de  le 
conférer. 

De  plus,  pour  l'administration  solennelle  des  sacrements,  l'Eglise 
emploie  diverses  cérémonies  qui  n'appartiennent  pas  à  leur  essence 
et  sans  lesquelles  ils  peuvent  subsister.  Cependant  il  n'est  pas  per- 
mis de  ies  omettre  ni  de  les  négliger,  parce  qu'elles  sont  présentes 
•par  l'Eglise  pour  mieux  nous  i'.dre  comprendre  ies  dispositions 
qu'ils  exigent ,  les  effets  qu'ils  produisent  et  les  obligations  qu'i's 
imposent. 

L'effet  général  de  tous  les  sacrements,  c'est  de  conférer  la  grâce 
sanctifiante.  Mais  ils  la  confèrent  de  différentes  manières,  selon  la 
nature  et  lu  fin  des  divers  sacrements;  les  uns  donnent  la  grâce 
sanctifiante  première  et  les  autres  l'augmentent  en  nous.  Les  uns, 
comme  le  baptême  et  la  pénitence,  sont  destinés  à  nous  faire  pas  r 
de  l'état  du  péché  et  de  l'inimitié  de  Dieu  à  sa  grâce  et  à  son 
amour  :  c'est  pour  cela  qu'ils  sont  appelés  sacrements  des  morts% 
parce  qu'ils  rendent  la  vie  spirituelle  à  l'âme  morte  par  le  péché. 
Les  cinq  autres  sont  destinés  à  accroître  la  grâce  qui  est  déjà  eu 
nous,  et  on  les  appelle  sacrements  des  vivants  ,  parce  qu'ils  exi- 
gent la  vie  spirituelle  de  la  grâce,  pour  être  reçus  dignement. 

Outre  la  grâce  sanctifiante,  qui  est  commune  à  tous  les  sacre 
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meni5,  i!  y  a  un  autre  effet  qui  est  propre  et  particulier  à  quelques- 
uns  ;  c'est  un  caractère,  un  sceau,) une  marque  spirituelle  qui  est 
imprin.ee  sur  notre  ame  et  qui  nous  consacre  spécialement  à  Dieu, 
ou  en  qualité  de  chrétiens,  comme  dans  le  baptême;  ou  en  qualité 
de  soldais  de  Jésus-Christ,  comme  dans  la  confirmation  ;  ou  en  qua- 
lité de  ministres  de  Dieu,  comme  dans  le  sacrement  de  l'ordre. 

Il  y  a,  entre  la  grâce  et  le  caractère,  une  double  différence  qu'il 
est  très-important  de  remarquer.  La  première  différence,  c'est 
que  la  grâce  peut  se  perdre  et  se  perd  en  effet  parle  péché,  tandis 
que  le  caractère  ne  se  perd  jamais  ;  il  ne  peut  être  effacé  ni  par  le 
péché  ,  ni  par  l'apostasie,  ni  par  l'infidélité  ;  il  durera  toujours, 
restera  éternellement  gravé  dans  notre  âme,  non-seulement  en  cette 
vie,  mais  encore  en  l'autre.  Voilà  pourquoi  ces  trois  sacrements  ne 
peuvent  se  recevoir  qu'une  seule  fois. 

La  seconde  différence,  c'est  qu'il  n'y  a  que  les  personnes  qui  ont 
les  dispositions  requises  qui  reçoivent  la  grâce,  et  cela  avec  plus 
ou  moins  d'abondance,  selon  que  leurs  ciispositiens  sont  plus  ou 
moins  parfaites,  tandis  que  to'.s  reçoivent  le  caractère,  même  ceux 
qui  les  reçoivent  indignement,  pourvu  qu'ils  leur  soient  administrés 
d'une  manière  valide. 

Mais,  medirez-vous,  ceux  qui  reçoivent  indignement  le  baptême, 
la  confirmation  et  l'ordre  n'en  recevront  donc  jamais  la  grâce, 
puisqu'ils  ne  peuvent  se  réitérer  à  cause  du  caractère  qu'ils  impri- 
ment ?  Vous  vous  trompez  :  dès  que,  par  une  bonne  confession  ,  ils 
ôteront  l'obstacle,  à  l'instant  même  la  grâce  du  sacrement  renaîtra 
en  eux,  delà  même  manière  que  s'ds  le  recevaient  de  nouveau. 

Voilà  les  notions  générales  que  vous  devez  avoir  et  retenir  sur  la 
nature  des  sacrements.  Je  passe  rapidement  sur  ces  notions ,  parce 
que  je  vous  les  ferai  connaître  plus  en  détail  plus  tard,  en  vous  ex- 
pliquant chaque  sacrement  en  particulier.  En  attendant,  que  devez- 
vous  conclure  de  tout  ce  que  nous  venons  de  dire?  Quel  sera  le 
fruit  de  cette  instruction  ?  Il  est  trop  évident  pour  que  vous  ne 
l'aperceviez  pas.  C'est  d'abord  de  remercier  du  fond  de  votre  cœur 
Jésus-Christ  qui  nous  a  enrichis  de  tant  de  moyens ,  et  de  moyens 
si  efficaces  et  si  faciles  pour  obtenir  sa  grâce,  la  conserver  et  l'aug- 
menter en  nous.  Pour  nous,  ils  ne  nous  coûtent  rien,  mrs  ils  ont 
coûté  beaucoup  à  Jésus-Christ,  puisqu'ils  sont  le  fruit  de  sa  pas- 
sion et  de  sa  mort,  l'unique  et  la  seule  cause  des  sacrements.  Ils 
sont,  d'après  l'expression  du  prophète  Isaïe,  ils  sont  ces  eaux  salu- 
taires qui  sortent  des  plaies  adorables  du  divin  Sauveur  pour  arro- 
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ser  et  féconder  le  terrain  stérile  et  aride  de  nos  âmes  :  Haurietit 
aquas  in  gaudio  de  fonlibus  Salvatoris.  (Isa.  xn,  3.) 

En  second  lieu,  nous  devons  en  avoir  la  plus  haute  idée  et  en 
faire  le  plus  grand  cas  :  nous  devons  manifester  le  cas  et  l'estime 
que  nous  en  faisons  et  en  nous  en  approchant  souvent  et  en  nous 
en  approchant  avec  de  bonnes  dispositions.  C'est  un  grand  malheur 
de  les  abandonner  et  de  s'en  tenir  éloigné  ;  c'est  un  plus  grand 
malheur  encore  de  les  profaner  en  les  recevant  avec  de  mauvaises 
dispositions  ;  mais  c'est  aussi  un  pitoyable  aveuglement  que  de  pré- 
férer périr  et  se  damner  plutôt  que  de  prendre  les  remèdes  que 
Jésus-Christ  nous  a  préparés  dans  sa  miséricorde  ou  de  les  changer, 
par  notre  faute,  en  un  poison  mortel* 


INSTRUCTION  II. 


Du  baotéine.  —  Son  essenri» 

Après  ces  explications  générales,  je  passe  maintenant  à  ce  qui 
regarde  chaque  sacrement  en  particulier ,  et  je  commence  par  le 
baptême  ,  qui  est  le  premier  de  tous ,  le  plus  nécessaire  et  la 
porte ,  comme  disent  les  saints  Pères ,  de  tous  les  autres ,  jartua 
sacramentorum  :  c'est,  en  effet,  la  porte  des  autres  sacrements, 
puisqu'on  n'en  peut  recevoir  aucun  si  on  est  devenu  chrétien  par 
le  baptême. 

Il  est  vrai  que,  pour  nous,  nous  l'avons  tous  reçu,  et  que  nous  ne 
pouvons  le  recevoir  une  seconde  fois  ;  mais  nous  ne  devons  pas 
pour  cela  laisser  d'en  parler.  En  effet  t  l'ayant  reçu  dans  un  âge 
où  nous  étions  incapables  d'en  connaître  ni  la  dignité,  ni  l'excel- 
lence ,  ni  les  admirables  effets  qu'il  produit  en  nous,  ni  les  obli- 
gations rigoureuses  qu'il  nous  impose,  il  est  nécessaire  d'y  revenir 
de  temps  en  temps,  pour  faire  sur  ce  sujet  de  sérieuses  réflexions  et 
puiser  dans  ces  pensées,  des  motifs  de  nous  montrer  reconnais- 
sants envers  Dieu  pour  un  si  grand  l)ienfait,et  en  même  temps  fidè- 
les à  la  grâce  que  nous  avons  reçue,  et  qui  formera  un  jour  le  sujet 
le  plus  terrible  de  notre  jugement. 

Bien  plus,  il  peut  arriver  que  le  salut  de  quelque  enfant  en  dan- 
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ger  de  mort,  dépende  de  nous;  il  est  donc  nécessaire  que  tous , 
hommes  et  femmes  ,  connaissent  la  manière  de  baptiser ,  et  les 
parties  essentielles  de  ce  sacrement. 

Que  signifie  ce  mot  baptême?  Pris  oans  un  sens  général,  il  signi- 
fie toute  espèce  d'ablution  ;  mais  l'Eglise  l'emploie  pour  signifier 
l'action  sacramentelle  par  laquelle  on  lave  la  personne  que  Ton  fait 
chrétienne,  en  même  temps  qu'on  prononce  les  paroles  prescrite  s 
par  Jésus-Christ.  Le  baptême  est  donc  un  sacrement  de  régénéra- 
lion  institué  par  Jésus-Christ ,  lequel,  parte  moyen  de  l'ablution 
extérieure  du  corps  et  de  certaines  paroles  particulières,  signifie  et 
produit  l'ablution  intérieure  de  l'âme,  opérée  par  le  Saint-Esprit. 

J'ai  dit  instituée  par  Jésus-Christ  :  mais  quand  ?  Ce  n'est ,  à  la 
vérité,  qu'après  sa  résurrection  qu'il  ordonna  à  ses  apôtres  de  se 
répandre  dans  tout  l'univers ,  d'enseigner  toutes  les  nations  et  de 
les  baptiser  au  nom  du  Père  et  du  Fils  et  du  Saint-Esprit  :  Euntcs 
clocete  omnes  gentes,  baptizantes  cos  in  nomme  Patris  et  Filii 
et  Spiritûs  Sancti.  (Matth.  xxvm,  19.)  Cependant  le  catéchisme 
romain ,  suivant  la  doctrine  des  saints  Pères  ,  nous  enseigne  que 
Jésus-Christ  l'a  institué  lorsqu'il  fut  baptisé  par  saint  Jean-Baptiste, 
dans  le  Jourdain.  11  voulut  être  baptisé,  dit  saint  Augustin ,  non 
parce  qu'il  en  avait  besoin ,  car  il  était  l'innocence  et, la  sainteté 
même ,  mais  parce  qu'il  voulait  sanctifier  l'eau  par  le  contact  de 
t^a  chair  adorable,  et  lui  communiquer  la  vertu  de  purifier  les 
âmes  du  péché.  Ce  fut  aussi  précisément  alors,  dit  encore  le  mê- 
me  catéchisme,  que  nous  fut  révélée  expressément  la  très-sainte 
Trinité,  au  nom  de  laquelle  le  baptême  est  conféré  ;  c'est  alors 
qu'on  entendit  du  ciel  la  voix  du  Père  qui  dit  sur  son  Fils  :  Hic  est 
Filius  meus  dilectus.  (Matth.  ni,  17.)  Le  Fils  était  présent  et  le 
Saint-Esprit  descendit  sur  lui  en  forme  de  colombe.  Alors  aussi 
le  ciel  s'ouvrit,  et  l'entrée  nous  en  fut  ouverte  par  le  moyen  du 
saint  baptême.  Mais  voyons  les  parties  essentielles  du  sacrement, 

La  matière  de  ce  sacrement  est  l'eau  naturelle  :  Nisi  quis  renatm 
fueril  ex  aqud  ;  efj'undam  super  vos  aquam  mundam  (Joan.  m, 
3  ) ,  comme  l'eau  de  pluie,  de  source,  de  rivière,  de  puits,  pourvu 
qu'elle  ne  soit  pas  altérée  et  qu'elle  n'ait  pas  perdu  sa  qualité 
d'eau  naturelle.  On  ne  peut  donc  se  servir  d'eau  composée  ou 
artificielle,  comme  l'eau  de  fleurs  distillées,  bien  moins  encore  des 
diverses  liqueurs,  qui  ne  portent  pas  le  nom  d'eau ,  comme  le  vin, 
l'eau-de-vie,  la  bière,  le  lait.  La  pratique  de  l'Eglise  est  (]o  se  servir 
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d'eau  bénite  et  consacrée  à  cet  usage ,  ci  non  pas  d'eau  ordinaire  ; 
cependant  cela  n'est  pas  nécessaire  à  l'essence  du  sacrement  :  l'eau 
naturelle  suffit  pour  sa  validité. 

On  doit  appliquer  cette  eau  en  forme  d'ablution,  ce  qui  peut  se 
faire  de  trois  manières  ,  par  immersion,  par  infusion ,  et  par  as- 
pcrsion  :  par  immersion  ,  en  plongeant  l'enfant  dans  l'eau ,  comme 
cela  se  pratique  à  Milan  ;  par  infusion  ,  en  versant  l'eau  sur  l'en- 
fant :  c'est  le  rit  généralement  suivi  dans  l'Eglise  romaine  ;  par 
aspersion,  en  jetant  de  l'eau  sur  l'enfant  ;  cette  dernière  manière 
n'est  plus  en  usage.  De  quelque  manière  que  le  baptême  soit  «d- 
ministré,  il  est  bon  et  valide;  mais  pour  le  baptême  solennel,  i! 
convient  de  suivre  le  rit  particulier  de  son  Eglise. 

Cependant  il  n'est  pas  nécessaire  de  laver  tout  le  corps ,  il  suffit 
de  laver  la  partie  principale,  c'est-à-dire  la  tête,  et  si  on  ne  le 
peut,  on  verse  l'eau  sur  la  partie  qui  se  présente  ;  mais  il  ne  faut 
pas  oublier  que  le  baptême  qui  n'est  pas  donné  sur  la  tête  est  au 
moins  douteux,  et  que  par  conséquent  il  faut  le  renouveler  sous 
condition.  Mais  il  est  toujours  nécessaire  de  verser  l'eau  de  ma- 
nière qu'elle  coule  ;  quelques  gouttes  ne  suffisent  pas,  car  mouiller 
simplement  n'est  pas  laver.  Pour  qu'il  y  ait  une  véritable  ablution, 
i!  faut  ou  une  application  successive  du  corps  à  l'eau ,  comme  dans 
le  baptême  d'immersion,  ou  de  l'eau  au  corps,  comme  dans  le  bap- 
tême d'infusion. 

Cette  ablution  doit  être  accompagnée  des  paroles  que  J  es  us- 
Christ  a  prescrites  pour  constituer  la  forme  du  sacrement.  Or, 
i::ieiles  sont  ces  paroles?  Dans  le  baptême  solennel,  nous  les  pio- 
i'.Tons  en  latin  ,  mais  comme  le  baptême  est  toujours  valide,  de 
quelque  iangue  qu'on  se  serve,  je  vais  vous  les  dire  en  français  ; 
[<  s  voici  :  Je  te  baptise  au  nom  du  Père  et  du  Fils  et  du  Saint» 
L»prii.  C'est  Jésus-Christ  lui-:nj;ne  qui  nous  a  donné  celle  forme 
quand  ii  a  dit  à  ses  apôtres:  Baptizanles  eos  in  nomine  Patris  et 
Fllii  et  Spiritm  Sancti. 

11  y  a  donc  trois  choses  qu'il  est  indispensable  d'exprimer  pour 
l'essence  de  la  forme  :  l'action  de  baptiser ,  la  personne  que  l'on 
baptise ,  et  le  nom  formel  des  trois  personnes  de  la  sainte  Trinité. 
Ii  suit  de  là  que  touies  ces  paroles  que  je  viens  de  citer  sont  essen- 
tielles :  si  vous  omettez  la  première,  te ,  vous  n'exprimez  pas  la 
personne  qui  est  baptisée  ;  si  vous  omette/,  la  seconde,  je  baptise, 
vous  n'exprimez  pas  l'action  de  baptiser;  si  vous  omettez  une  de- 
aufres,  i!  n'y  a  pas  invocation  formelle  des  trois  personnes  de  là 
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sainte  Trinité  ;  et  le  baptême  conféré  au  nom  d'une  seule,  sans 
nommer  les  autres,  ne  serait  pas  valide. 

Il  faut  encore  remarquer  deux  choses  :  premièrement,  l'eau  doit 
être  versée  et  les  paroles  prononcées  par  la  même  personne ,  par 
celle  qui  baptise  ;  le  baptême  serait  donc  invalide  si  l'une  versait 
l'eau  tandis  qu'une  autre  prononce  les  paroles.  De  même,  la  matière1 
et  la  forme  doivent  être  moralement  unies,  de  manière  à  ne  former 
qu'une  seule  action;  c'est-à-dire  qu'il  ne  faut  pas  terminer  les  pa- 
roles sans  verser  l'eau,  ni  verser  l'eau  sans  commencer  les  paroles. 
Ce  n'est  pas  que  je  veuille  dire  qu'il  faille ,  pour  !a  validité  du  sacre- 
ment, une  coïncidence  parfaite  entre  ces  deux  choses,  maisenûn  il 
iUut  qu'elles  se  touchent  par  quelque  extrémité. 

Que  devriez-vous  donc  faire,  si  vous  vous  trouviez  dans  le  cas  do 
baptiser  un  enfant  ?  Vous  devriez  prendre  de  l'eau  naturelle,  même 
non  bénite,  si  vous  n'en  avez  pas  d'autre,  et  la  verser  sur  la  tête  de 
l'enfant  ou  sur  la  partie  qui  se  présente  à  vous ,  si  vous  ne  pouvez 
avoir  la  tête,  et  en  même  temps  prononcer  ces  paroles  :  Je  te  bap- 
tise au  nom  du  Père  et  du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  ayant  l'in- 
tention débaptiser  ou  défaire  ce  que  l'Eglise  fait  en  baptisant. 

Concluez  de  là  que  dans  le  cas  de  nécessité  toute  personne,  mê- 
me un  infidèle ,  peut  baptiser  validement  et  même  licitement  ;  mais 
hors  le  cas  de  nécessité  et  pour  le  baptême  solennel  administré  avec 
les  cérémonies  de  l'Eglise,  l'évêque  et  le  curé  seuls ,  ou  leur  délé- 
gué, ont  le  droit  de  le  conférer. 

Cependant,  même  dans  le  cas  de  nécessité,  il  faut,  s'il  est  possi- 
ble, observer  un  certain  ordre  :  on  doit  prendre  le  plus  digne,  et 
préférer  un  prêtre  à  un  simple  clerc,  un  clerc  à  un  laïque,  un  homme 
h  une  femme  ;  à  moins  que,  pour  ne  pas  exposer  la  validité  du  sacre- 
ment, on  ne  choisisse  mie  femme,  parce  qu'elle  saurait  mieux  l'admi- 
nistrer. Mais,  je  le  répète  ,  toute  personne,  de  quelque  condition  et 
de  quelque  religion  qu'elle  soit,  même  un  hérétique,  un  schismati- 
que,  un  excommunié  peuvent  le  conférer  validement.  L'Eglise  a  tou- 
jours regardé  comme  valide  le  baptême  des  hérétiques,  pourvu  qu'il 
ait  été  administré  avec  la  matière  et  la  forme  voulues.  Le  baptême 
étant  absolument  nécessaire,  Dieu  a  voulu  que  tout  le  monde  pût 
l'administrer,  afin  que  les  enfants  fussent  moins  exposés  à  mourir 
sans  un  sacrement  si  indispensable.  Et,  pour  en  rendre  l'adminis- 
tration plus  facile,  il  a  établi  pour  matière  la  chose  la  plus  com- 
mune, iJeau  naturelle  ;  pour  forme,  quelques  paroles  que  les  person- 
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nés  les  plus  ignorantes  peuvent  retenir,  et  pour  ministre,  quiconque 
a  l'usage  de  raison. 

En  effet,  ce  sacrement  est  nécessaire  de  cette  nécessité  rigou- 
reuse et  absolue  que  les  théologiens  appellent  nécessité  de  moyen, 
c'est-à-dire  que  ce  sacrement  est  si  nécessaire,  que  son  omission, 
même  non  coupable,  exclut  du  royaume  des  cieux.  Quelle  faute, 
en  effet ,  peut  avoir  commise  un  enfant  qui  n'a  pu  le  recevoir  ?  Et 
cependant,  s'il  ne  le  reçoit  pas,  il  est  exclu  du  ciel,  d'après  cette 
parole  de  Jésus-Christ  à  Nicodèrae  :  Nisi  quis  renatus  fuerit  ex 
aquâet  Spiritu  sanclo,  non  potest  introire  in  regnum  Dei. 

Je  n'entreprendrai  pas  de  vous  parler  du  sort  et  de  l'état  des  en- 
fants morts  sans  baptême  et  de  ce  qu'on  doit  penser  des  limbes 
qu'ils  habitent.  Dieu  ne  nous  a  rien  révélé  sur  ce  point.  Ce  qui  est 
certain  et  de  foi,  d'après  les  paroles  que  je  viens  de  citer  ,  c'est 
que  ceux  qui  meurent  sans  le  baptême  sont  éternellement  séparés 
de  Dieu  et  privés  de  la  vision  béatifique.  Malheur  affreux,  malheur 
souverain,  et  auquel  les  enfants  sont  très-exposés,  eux  dont  la  vie 
est  si  fragile  et  sujette  à  tant  d'accidents  imprévus.  De  là  la  néces- 
sité pour  les  parents  de  porter  le  plus  tôt  possible  leurs  enfants  à 
l'église  pour  leur  faire  recevoir  le  baptême,  moyen  unique  de  salut 
pour  eux.  Il  y  a  même,  dans  un  grand  nombre  de  diocèses,  excom- 
munication portée  contre  les  parents  qui  diffèrent  au-delà  de  huit 
jours  de  faire  baptiser  leurs  enfants,  à  moins  qu'à  raison  de  la  né- 
cessité, ils  ne  l'aient  été  à  la  maison. 

Mais,  quelque  grande  que  soit  la  nécessité  du  baptême,  il  est  cer- 
tain, selon  la  doctrine  de  l'Eglise,  qu'on  peut  y  suppléer  de  deux 
manières  :  parle  désir  et  par  le  martyre. 

Premièrement  par  le  désir ,  mais  seulement  pour  les  adultes. 
Un  adulte  qui  serait  en  danger  de  mort  et  même  hors  de  ce  cas,  e; 
qui  n'aurait  pas  reçu  le  baptême,  pourrait  suppléer  à  ce  sacremeni 
par  le  désir  de  le  recevoir,  joint  à  la  contrition  parfaite.  L'Eglise, 
en  effet,  a  toujours  présumé  favorablement  du  salut  des  catéchumè- 
nes qui  venaient  à  mourir  pendant  qu'ils  se  préparaient  à  le  recevoir. 
C  pendant,  il  ne  serait  pas  inutile  pour  nous  de  concevoir  un  pareil 
désir,  et  voici  pourquoi  :  Quiconque  est  né  de  parents  chrétiens 
et  dans  un  pays  catholique,  n'a  ordinairement  aucun  motif  de 
douter  de  son  baptême;  néanmoins  personne  ne  peut  avoir  une 
certitude  infaillible  d'avoir  été  valklemenl  baptisé.  Evidemment  un 
doute  si  peu  fondé  ne  doit  pas  nous  occasionner  'l'inquiétude  ; 
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mais  on  peut  cependant  conseille!  d'exciter  quelquefois  en  soi- 
même  ce  désir  du  baptême  en  renouvelant  un  acte  de  charité  et  de 
contrition  parfaite  qui  renfermerait  la  volonté  explicite  d'être  bap- 
tisé, dans  le  cas  où  on  ne  l'aurait  pas  été  validement. 

J'ai  dit  encore  par  le  martyre,  et  ce  moyen  de  suppléer  au  bap- 
tême est  commun  aux  adultes  et  aux  enfants.  Par  conséquent  ,  si 
un  enfant  ou  un  adulte  était  mis  à  mort  à  cause  de  Jésus-Christ 
et  de  notre  sainte  foi,  cette  mort  lui  tiendrait  lieu  de  baptême.  Il 
est  vrai  qu'un  enfant  ne  peut  souffrir  la  mort  pour  Jésus-Christ  avec 
connaissance  de  cause  et  par  un  acte  libre  de  sa  volonté  ;  mais  il  suf- 
Ot  que  sans  même  le  savoir  il  reçoive  la  mort  pour  cette  cause  et  que 
Dieu  daigne  le  tenir  pour  martyr  et  le  sauver  de  la  même  manière 
qu'il  sauve  les  autres  enfants  par  le  baptême  de  l'eau,  sans  aucune 
connaissance  de  leur  part  et  sans  aucun  concours  de  leur  volonté. 
Nous  avons  une  preuve  de  cette  vérité  dans  les  enfants  que  l'impie 
Hérode  fit  mourir  à  Betblébem  et  aux  environs ,  à  la  naissance  de 
Jésus-Christ.  L'Eglise  en  célèbre  la  fête  et  les  honore  comme  mar- 
tyrs. Elle  honore  aussi  comme  martyrs  une  foule  de  païens  qui  au 
temps  des  persécutions  se  présentaient  eux-mêmes  aux  tjrans  en 
protestant  qu'ils  étaient  chrétiens  et  qui  pour  cela  étaient  mis  à 
mort  avant  même  d'avoir  été  baptisés. 

On  peut  donc  distinguer  trois  sortes  de  baptêmes  :  le  baptême  d'eau, 
le  baptême  de  sang  et  le  baptême  de  désir;  cela  n'empêche  cependant 
pas  qu'il  n'y  ait,  à  proprement  parler,  qu'un  seul  baptême  .comme 
le  dit  saint  Paul,  una  fides,  anum  baptisina,  parce  que  le  baptême 
de  l'eau  est  le  seul  qui  soit  un  véritable  sacrement  ;  les  deux  autres 
ne  sont  pas  proprement  des  baptêmes  ni  des  sacrements  qui  confè- 
rent la  grâce;  mais  on  les  appelle  improprement  de  ce  nom,  parce 
qu'à  défaut  du  baptême  de  l'eau,  Dieu ,  dans  son  amour  et  dans  sa 
miséricorde,  a  voulu  qu'ils  suppléassent  au  baotême  et  qu'ils  en 
produisissent  l'effet.  De  là  un  adulte  qui  a  été  justifié  par  un  ardenl 
désir  du  baptême  de  l'eau,  ne  doit  pas  pour  cela  se  dispenser  de  le 
recevoir  ;  de  la  même  manière  que  celui  qui  a  obtenu  le  pardon 
île  ses  péchés  par  la  contrition  parfaite,  ne  doit  pas  se  dispenser  de 
se  confesser,  s'il  peut  le  faire. 

Je  ne  vous  ai  parlé  jusqu'ici  que  de  ce  qui  regarde  la  validité  du 
baptême  ;  mais  ces  connaissances  ne  peuvent  être  utiles  qu'aux  au- 
tres, dans  le  cas  où  vous  auriez  à  l'administrer,  et  non  à  vous  quj 
l'avez  déjà  reçu.  Il  y  a  d'autres  poinis  qui  vous  intéressent  person* 
n<  llement  et  de  très-près  :  ce  sont  ceux  qui  regardent  les  elfeis  di 
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baptême  et  les  obligations  que  vous  avez  contractées  en  le  rece- 
vant :  c'est  ce  qu'il  me  reste  à  vous  expliquer. 

Mais  cette  matière  exigerait  trop  de  temps  pour  être  traitée  au- 
jourd'hui ;  je  la  renverrai  donc  à  la  prochaine  instruction. 

Avant  de  finir  celle-ci,  je  vous  ferai  en  passant  une  observation 
sur  la  fonction  des  parrains  et  des  marraines  qui  sont  employés 
dans  l'administration  solennelle  du  baptême.  Cette  fonction  regarde 
ceux  qui  choisissent  des  parrains  pour  leurs  enfants  et  ceux  qui  sont 
choisis  comme  parrains  des  enfants  des  autres. 

Cette  fonction  obligea  lever  l'enfant  sur  les  fonts  sacrés,  à  M 
donner  un  nom,  à  répondre  pour  lui  aux  interrogations  qui  lui  son" 
faites  et  surtout  à  se  rendre,  devant  Dieu,  garant  et  caution  de  son 
éducation  chrétienne  et  à  remplacer  ses  parents  s'ils  venaient  à  h.i 
manquer.  On  les  appelle  parrains  et  marraines  perce  qu'ils  acquiè- 
rent une  espèce  de  paternité  et  de  maternité  spirituelles  par  la  gé- 
nération surnaturelle  que  reçoit  leur  filleul  dans  le  saint  baptême; 
d'où  résulte  aussi  une  affinité  spirituelle  avec  les  enfants,  qui  sont 
tenus  sur  les  fonts  sacrés  et  avec  leurs  parents  respect. fs. 

Ce  n'est  donc  pas  une  pure  formalité  et  une  cérémonie  sans  im- 
portance qu'accomplissent  les  parrains  et  marraines  ;  ils  contractent 
une  véritable  obligation  devant  Dieu.  Supposons  que  votre  filleul 
se  trouve,  par  la  faute  de  ses  parents  ou  par  un  coup  de  fortune, 
abandonné  et  privé  de  tout  secours  spirituel  et  même  temporel, 
qui  sera  obligé  de  l'assister,  sinon  vous  qui  en  avez  pris  l'engage- 
ment et  qui  avez  contracté  une  alliance  avec  lui  ? 

De  là  un  double  devoir  :  l'un  pour  ceux  qui  choisissent  les  par- 
rains et  l'autre  pour  ceux  qui  sont  choisis  pour  en  remplir  la  fonc- 
tion. 

Les  parents,  dans  ce  choix,  doivent  se  conformer  aux  décrets  de 
l'Eglise  et  avoir  principalement  en  vue  la  bonne  conduite  et  non 
pas  les  richesses,  le  rang  de  la  personne,  les  avantages  temporels  et 
une  alliance  humaine.  Si  vous  ne  couliez  pas  indistinctement  votre 
argent  à  qui  que  ce  soit,  à  plus  forte  raison  ne  devez-vous  pas  con- 
fier vos  enfants  à  des  personnes  sans  piété  ,  sans  mœurs  et  sans 
réputation. 

Ceux  qui  sont  demandés  pour  cette  fonction  ne  doivent  pas 
l'accepter  à  l'aveugle,  sans  bien  connaître  et  bien  peser  les  obliga- 
tions dont  ils  vont  se  charger.  Cependant  ces  obligations  ne  doivent 
pas  les  empêcher  d'accepter ,  car  c'est  toujours  là  un  acte  de  cha- 
riié,  et  de  charité  bien  grande  ,  surtout  en  faveur  des  pauvres  ,  qui 
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souvent  ne  savent  à  qui  s'adresser  pour  remplir  une  pareilio  fonc- 
tion :  mais  il  faut  toujours  avoir  une  intention  droite  et  prendre 
garde  de  ne  jamais  se  proposer  des  uns  mauvaises  et  criminelles. 

Cette  dernière  observation  n'est  pas  une  chose  qui  m'échappe, 
mais  un  avis  que  je  donne  à  dessein  :  il  n'arrive  que  trop  souvent, 
par  suite  de  la  corruption  du  monde ,  que  des  personnes  s'offrent 
d'elles-niènes  pour  remplir  cette  fonction,  aOn  de  pouvoir  s'intro- 
duire dans  une  familie  et  en  abuser  sous  le  titre  de  compère  ou  de 
commère.  Mais  quoi  !  Vous  ferez  servir  un  sacrement  d'instrument 
au  crime  !  vous  en  profiterez  pour  nouer  des  intrigues  et  des  liai- 
sons scandaleuses  !  Tirons  un  voile  sur  celte  conduite  sacrilège  : 
ou  ne  pas  accepter  cette  fonction,  ou  la  remplir  en  vrai  chrétien. 

Nous  verrons  plus  tard  les  autres  cérémonies  du  saint  baptême, 
au  moins  les  plus  remarquables,  lorsque  nous  expliquerons  les  ef- 
fets qu'il  produit  en  nous  et  les  obligations  que  nous  contractons 
en  le  recevant. 


INSTRUCTION  EU. 


Du  baptême.  —De  ses  effet*. 


Nous  avons  vu  dans  l'instruction  précédente  les  conditions  re- 
quises pour  la  validité  du  saint  baptême  ;  or,  ces  connaissances 
pourront  servir  aux  autres,  dans  le  cas  où  vous  vous  trouveriez 
obligé  par  une  nécessité  urgente  de  l'administrer ,  et  non  pas  à 
vous  qui  l'avez  déjà  reçu.  Il  me  reste  donc  sur  cette  matière  deux 
points  très-importants  qui  vous  regardent  vous-même  et  qui  sont 
de  nature  à  vous  faire  réfléchir  sérieusement  :  je  veux  dire  les  ef- 
fets que  le  sacrement  produit  en  nous  et  les  obligations  qu'il  nous 
impose.  Le  premier  point  vous  fera  comprendre  la  grandeur  du 
bienfait  que  vous  avez  reçu ,  et  le  second ,  ce  que  Dieu  exige  de 
vous  en  reconnaissance  d'un  si  grand  bienfait. 

Commençons  par  le  premier.  Rien  de  plus  propre  que  les  cérémo- 
nies de  l'Eglise  pratiquées  avant  de  conférer  le  baptême,  pour  nous 
faire  comprendre  le  malheureux  état  de  la  personne,  adulte  ou  en- 
fant, qui  se  présente  pour  le  recevoir.  Vous  avez  été  souvent  témoins 
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vous-mêmes  de  ces  cérémonies;  mais  d'ordinaire  on  ne  les  comprend 
pas,  on  les  regarde  purement  par  curiosité,  souvent  avec  mépris  et 
non  avec  l'œil  de  la  foi.  Pourquoi  arrête-t-on  l'enfant  à  la  parte  de 
l'église  ou  au  moins  dans  le  vestibule,  avant  de  l'introduire  ?  Que 
signifient  tous  ces  exorcismes  ,  ces  prières  que  le  prêtre  fait  sur 
l'enfant,  cet  ordre  qu'il  intime  au  démon  de  quitter  cette  créature  ? 
Que  signifie  ce  souffle  répété  trois  fois  sur  sa  figure,  souvenir  de  ce 
souffle  divin  par  lequel  Dieu,  après  avoir  créé  l'homme,  anisja  son 
corps  d'une  ame  vivante,  et  inspiravil  faciem  ejus  spiraculttm 
vitœ  ?  Et  celte  salive  dont  le  ministre  frotte  les  narines  et  les 
oreilles,  pour  rappeler  ce  que  fit  Jésus-Christ  lorsqu'on  lui  pré« 
senta  une  personne  possédée  d'un  démon  sourd  et  muet  ?  et  enfirc 
tant  de  signes  de  croix  répétés  sur  le  front ,  de  cette  croix  qui  a 
détrait  l'empire  du  démon  ?  Toutes  ces  cérémonies  et  tant  d'autres, 
que  j'omets  pour  abréger,  nous  montrent  assez  clairement  le  mal- 
heureux état  de  cet  enfant;  elles  nous  montrent  qu'il  n'est  pas 
cligne  d'être  admis  au  nombre  des  fidèles;  car  étant  exclu  du  ciel, 
il  devrait  être  aussi  exclu  de  l'église,  qui  est  la  figure  et  le  vestibule 
du  ciel  ;  elles  nous  apprennent  aussi  qu'il  est  souillé  et  chargé  d'uii3 
faute,  soumis  à  la  puissance  et  à  la  servitude  du  démon,  et  par  con- 
séquent dans  un  état  de  souillure,  de  mutisme,  de  cécité  et  de  mort 
spirituelle  dont  il  ne  peut  être  délivré  que  par  la  grâce  de  Jésus* 
Christ,  qui  lui  est  appliquée  parce  sacrement.  Toutes  ces  cérémo» 
nies  dont  se  sert  l'Eglise  sont  une  preuve  authentique  du  péché  ori- 
ginel, qui  d'Adam  s'est  répandu  sur  tous  ses  descendants,  et  des  fa- 
tales conséquences  qui  en  ont  été  la  suite. 

Mais  à  peine  les  eaux  du  baptême  ont-elles  coulé  sur  l'enfant,  à 
peine  les  paroles  sacramentelles  ont-elles  été  prononcées  sur  lui, 
qu'un  changement  subit  s'opère  dans  son  âme  :  il  renaît  à  une  nou- 
velle vie,  non  plus  à  une  vie  terrestre  et  coupable  comme  celle 
q'-'il  tire  d'Adam,  mais  à  une  vie  céleste  et  divine,  à  la  vie  de  Jésus- 
Christ.  Voilà  en  quelques  mots  l'efficacité  du  baptême:  mais  pour  le 
mieux  comprendre,  il  faut  en  considérer  les  divers  effets. 

Le  premier  effet  du  baptême,  c'est  la  rémission  des  péchés,  non- 
seulement  du  péché  originel,  mais  encore  des  péchés  actuels  et 
personnels,  si  celui  qui  le  reçoit  était  un  adulte  et  que  déjà  il  en  eût 
commis.  Le  baptême  efface  toutes  les  fautes  que  le  baptisé  a  sur 
l'âme,  et  il  les  efface  d'une  manière  si  parfaite  ,  qu'il  ne  lui  reste 
pas  la  moindre  tache  et  qu'il  recouvre  l'innocence  et  la  pureté 
d'Adam  au  moment  où  il  sortit  des  mains  de  son  Créateur. 
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Dieu  nous  avait  annonce  cet  heureux  effet  par  la  bouche  du  pro- 
phète Ezéchiel  :  Ejfundam  super  vos  aquam  miindam,  et  munda* 
bimini  ab  omnibus  inquinamentis  vestris.  (Ezech.  xxxvi ,  25.) 
Aussi  l'apôtre  saint  Paul ,  après  avoir  fait  aux  Corinthiens  une  ion*1 
guc  nomenclature  dépêchés,  leur  ajoute:  Vous  étiez  souillés  de 
tous  ces  crimes ,  mais  maintenant  vous  en  êtes  purifiés  par  le  sain* 
baptême;  vous  avez  été  sanctifiés  au  nom  de  notre  Seigneur  Jésus- 
Ciirist  :  Sed  abluli  eslis,  sedjusti/lcati  eslis,  sed  sanctificad  estis 
innomme  Domini  JcsuChrisii  (I.  Cor.  VI,  11.) 

Le  second  effet ,  c'est  une  entière  rémission  de  la  peine  due  au 
péché,  tant  éternelle  que  temporelle.  Toute  la  satisfaction  due  à 
ia  justice  divine  est  payée  par  le  baptême  d'une  manière  si  parfaite, 
qu'il  ne  reste  rien  au  baptisé  à  expier  dans  cette  vie  ni  dans  l'autre, 
et  que  s'il  venait  à  mourir  aussitôt  après,  il  irait  tout  droit  au  ciel, 
parce  que  les  mérites  de  Jésus-Christ  lui  sont  appliqués  sans  ré- 
serve et  sans  limite  :  Nihil  damnationis  remanel  in  us  qui  cum 
Christo  consepulti  sunt  per  baptùmum  in  mortem. 

C'est  pour  cette  raison  que  l'Eglise  n'a  pas  coutume  d'imposer  de 
pénitence  aux  adultes  qui  reçoivent  le  baptême,  comme  elle  en  im- 
pose aux  fidèles  qui  s'approchent  du  tribunal  de  la  pénitence.  C'est 
là  une  des  grandes  différences  qui  existe  entre  ces  deux  sacrements: 
l'un  et  l'autre  remettent  les  péchés  ;  mais  le  baptême  les  remet  sans 
exiger  aucune  satisfaction ,  tandis  que  le  second,  pour  l'ordinaire , 
ne  l'ait  que  changer  la  peine  éter»elle  en  une  peine  temporelle  qu'il 
faut  subir  ou  en  cette  vie  ou  en  l'autre.  La  justice  [divine  veut  nous 
montrer,  par  cette  différence,  que  ceux  qui  ont  été  infidèles  à  Dieu 
et  qui,  par  leur  faute,  ont  perdu  la  grâce  du  saint  baptême,  doivent 
tire  traités  avec  plus  de  rigueur  et  de  sévérité. 

11  ne  faudrait  cependant  pas  vous  imaginer  qu'un  adulte  baptisé 
soit  dispensé  de  toute  espèce  de  pénitence  ;  cette  idée  serait  en  op- 
position formelle  avec  les  maximes  de  l'Evangile  ,  qui  imposent  la 
pénitence  à  tous  les  hommes,  sans  distinction  :  JSisi  pœnitentiam 
eyrritis,  omnes  similiter  peribitis.  (Luc.  xm,  3.)  S'il  était  ques- 
tion d'une  pénitence  destinée  à  effacer  les  péchés  commis  avant  le 
baptême,  et  qui  ont  été  ellacés  parce  sacrement,  il  est  clair  qu'ils 
on  sont  totalement  exempts  ;  mais  ils  ne  peuvent  être  dispensés  de 
celle  qu'on  appelle  préservatrice,  et  qui  est  destinée  à  nous  faire 
éviter  le  péché  à  l'avenir.  Jamais  personne  n'est  parvenu  et  jamais 
personne  ne  parviendra  à  conserver  longtemps  la  précieuse  robe 
de  son  innocence,  sans  l'usage  et  la  pratique  de  la  mortification 
iv.  2 
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chrétienne.  Aussi  les  saints  les  plus  illustres  par  l'innocence  et  la 
sainteté  de  leur  vie  ne  se  sont  pas  crus  exempts  de  la  pratiquer.  Et 
d'ailleurs,  sans  la  mortilication  ,  quelle  ressemblance  aurions-nous 
avec  Jésus-Christ  crucifié?  Où  serait  cette  conformité  indispensable 
avec  iui,  dont  nous  avons  été  revêtus  dans  le  baptême  ?  Quicur.n- 
quebaptizatiestis,  Ckristum  induislis  (Gai.  m,  12).  L'obligatic. 
et  la  nécessité  de  la  pénitence  sont  donc  fondées  sur  d'autres  r«y 
6ons;  mais  elles  n'en  existent  pas  moins. 

D'autant  plus  que,  selon  la  foi,  le  baptême  remet  bien  le  péché 
et  la  peine  due  au  péché  ;  mais  il  ne  détruit  pas  toutes  les  suites  du 
péché  originel,  par  lesquelles  il  faut  entendre  non-seulement  les 
inlirmités  corporelles,  les  misères  et  la  mort,  mais  aussi  l'ignorance, 
la  concupiscence,  le  penchant  au  mal ,  la  révolte  de  nos  appétits  dé- 
réglés ;  toutes  ces  funestes  suites  subsistent  encore  en  nous  et  nous 
obligent  de  nous  tenir  toujours  les  armes  à  la  main,  de  veiller  et  de 
combattre  sans  cesse.  Dieu,  dont  les  conseils  sont  pleins  de  droi- 
ture et  de  sagesse,  a  voulu  que  ces  suites  restassent  en  nous  pour 
nous  rappeler  la  chute  de  notre  origine  et  les  misères  qu'elle  a 
produites,  pour  nous  être  un  sujet  d'humilité,  pour  éprouver  notre 
fidélité  et  nous  fournil'  l'occasion  de  plus  grands  mérites.  Mais  il  nous 
déclare  en  même  temps,  pour  notre  consolation,  que  tout  cela  ne 
saurait  nous  faire  commettre  une  seule  faute ,  si  notre  volonté  s'y 
oppose  ;  que  nous  pouvons  vaincre  toutes  les  passions  avec  le  se- 
cours de  ces  grâces,  auxquelles  le  saint  baptême  nous  donne  un 
:lroit  spécial  ;  et  qu'enfin  nous  en  serons  un  jour  entièrement  déli- 
vrés par  l'effet  de  ce  même  sacrement,  qui  nous  donne  droit  au 
loyaume  des  cicux.  C'est  le  troisième  effet  du  baptême. 

Cet  effet  en  renferme  plusieurs  en  lui-même  :  la  grâce  sanctifiante, 
fcrâce  de  candeur ,  de  justice  et  d'innocence,  qui  nous  rend  agréa- 
bles aux  yeux  de  Dieu  ;  elle  est  figurée  par  cette  robe  blanche 
dont  i'Eglise  revêt  les  nouveaux  baptisés  ;  c'est  une  grâce  de  dou- 
ceur et  de  force,  figurée  par  les  onctions  que  l'Eglise  fait  sur  la 
poitrine  et  sur  les  épaules  avec  l'huile  des  catéchumènes;  c'est 
une  grâce  enfin  qui,  en  nous  rendant  participants  de  la  nature  di- 
vine, divinœ  consortes  naturœ ,  nous  fait  contracter  une  alliance 
particulière  avec  les  trois  personnes  divines  au  nom  desquelles 
nous  sommes  baptisés. 

Non-seulement  donc  nous  devenons  les  amis  de  Dieu  ;  non-seu- 
lement il  conçoit  pour  nous  le  plus  ardent  amour,  mais  nous  deve- 
nons ses  enfants  ,  sinon  par  iiuuic.  comme  Jésus-Christ,  du  moins 
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par  arinption  :  Videte  quulem  ckaritatem  dédit  nubis  Deu&  ,  ut 
filii  Dei  nominemur  etsiinu*.  (I.  Joan.  m,  1.) 

En  vertu  de  cette  divine  filiation  adoptive,  nous  devenons  les 
frères  de  Jésus-Christ,  qui  ne  dédaigne  pas  de  nous  admettre  et 
ne  nous  élever  à  l'honneur  de  cette  divine  fraternité,  non  confun- 
dilur  fratres  nos  vocare. 

De  plus,  le  baptême  fait  de  nous  les  temples  vivants  du  Saint- 
Esprit,  qui  établit  en  nous  sa  demeure,  qui  embellit  et  sanctifie  nos 
âmes  par  les  diverses  habitudes  de  la  foi,  de  l'espérance  et  de  la 
charité  ,  et  par  l'infusion  des  autres  dons  surnaturels  ;  ce  divin  Es- 
prit régénère  jusqu'à  notre  corps,  dans  lequel  il  répand  un  germe 
fécond  de  la  résurrection  bienheureuse. 

Enfin,  et  en  conséquence  de  tout  cela,  nous  acquérons  un  droit 
vrai  et  réel  d'entrer  un  jour  en  possession  du  royaume  céleste  :  .Si 
filii  et  hœredeSy.  h&redes  quidam  Dei,  colurredes  aillent  Chris! i. 
(Uom.  vit,  17.)  Oh  !  quels  précieux  effets  !  Mais  ce  n'est  pas  tout. 

Le  quatrième  et  dernier  effet  du  baptême,  c'est  d'imprimer  en 
nous  un  caractère  ineffaçable  ,  caractère  spirituel,  il  est  vrai,  mais 
réel,  qui  brille  comme  un  astre  lumineux  sur  l'âme  du  baptisé,  et 
que  nous  appelons  caractère  du  baptême. 

Ce  caractère,  signifié  par  le  saint  chrême  imprimé  sur  notre  front, 
nous  consacre  spécialement  à  Dieu;  nous  met  au  nombre  des  fidè- 
les et  nous  distingue  des  infidèles,  de  la  même  manière  que  la  con- 
sécration d'une  église  distingue  et  sépare  ce  lieu  de  tous  les  édifi- 
ces profanes.  Celte  qualité  de  chrétiens  nous  donne  droit  aux  autres 
sacrements  et  nous  fait  participer  à  tous  les  biens  et  à  tous  Ici 
avantages  dont  jouissent  les  membres  de  la  vraie  Eglise. 

Tels  sontles  excellents  effets  que  produit  en  nous  le  saint  baptême: 
c'est  donc  avec  raison  qu'on  l'appelle  sacrement  de  régénération , 
vie  nouvelle  et  illumination.  Nous  étions, 'dit  saint  Paul,  les  enfants 
infortunés  de  notre  premier  père,  héritiers  de  sa  faute,  esclaves  du 
démon,  ennemis  de  Dieu,  bannis  à  tout  jamais  du  ciel,  notre  chère 
et  belle  patrie ,  eramusnalurd  filii  irœ  (Rom.  vm,  17);  mais  dès 
l'instant  que  nous  avons  été  plongés  dans  les  eaux  de  cette  nouvelle 
piscine  probatique,  bien  supérieure  à  celle  de  l'ancienne  loî,  non? 
avons  été  purifiés  de  toutes  nos  souillures  et  de  tous  nos  péchés, 
nous  avons  reçu  une  autre  vie,  une  vie  surnaturelle  et  divine  ,  el 
nous  avons  été  élevés  à  la  gloire  d'enfants  de  Dieu  et  d'héritiers  du 
ciel.  0  grâce  inappréciable  !  A  puissance  admirable  du  baptém:! 
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si  peu  comprise  cependant  de  tant  de  chrétiens ,  qui  ne  sentent 
point  la  grandeur  de  ce  bienfait  ! 

Pour  apprécier  cette  grâce  autant  qu'elle  le  mérite ,  il  faut  mesu- 
rer avec  les  yeux  de  la  foi  rénorme  différence  qu'U  y  a  entre  une 
personne  baptisée  et  celle  qui  ne  l'est  pas.  Chose  étonnante!  Nous 
savons  parfaitement  voir  la  différence  qu'il  y  a  entre  des  choses 
bien  moins  importantes  :  par  exemple,  si  vous  rencontrez  un  hom- 
me qui  soit  aveugle  depuis  sa  naissance,  ou  estropié,  boiteux,  im- 
bécille  ou  tout-à-fait  misérable  et  déguenillé,  oh!  Dieu  !  vous  écriez- 
vous  tout-à-coup,  si  le  Seigneur  m'avait  fait  naître  dans  un  pareil 
état,  que  je  serais  malheureux  !  Vous  voyez  tout  de  suite  la  miséri- 
corde particulière  et  l'amour  spécial  dont  Dieu  a  usé  envers  vous  en 
vous  faisant  naître  dans  un  état  différent,  je  veux  dire ,  sains  et  dis- 
pos de  vos  membres ,  abondamment  pourvus  des  biens  de  la  terre, 
ou  de  vous  avoir  donné  une  industrie  et  des  talents  pour  vous  le3 
procurer.  Et  cependant ,  toutes  les  inlirmités  corporelles  ne  sau- 
raient être  un  obstacle  au  salut  éternel ,  elles  peuvent  même  deve- 
nir un  moyen  de  l'acquérir  plus  facilement. 

Mais  pourquoi  donc  comprenons-nous  si  peu  le  bienfait  que 
Dieu  nous  a  accordé  par  le  saint  baptême ,  en  nous  tirant,  de  pré- 
férence à  tant  d'autres,  d'un  état, non  pas  de  misère  temporelle, 
mais  de  damnation  éternerie  ?  Sans  le  baptême  il  n'y  aurait  point 
eu  de  salut  pour  nous  :  c'est  cette  grâce  qui  nous  donne  le  pre- 
mier droit  au  salut  ;  c'est  elle  qui  est  le  fondement  et  le  principe  de 
toutes  les  autres  :  elle  est  le  plus  excellent  des  dons  de  Dieu,  un  don 
d'autant  plus  précieux  que  nous  n'aurions  jamais  pu  le  mériter.  C'a 
été  par  un  effet  purement  gratuit  de  sa  miséricorde  qu'il  nous  a 
fait  naître  dans  un  pays  chrétien  et  qu'il  nous  a  accordé  la  grâce  du 
saint  baptême  :  Non  ex  operibus  justitice ,  quœ  fecimus,  sed  se- 
cundùm  misericordiam  suammagnamsalvos  nosfecit  per  laça- 
a'um  regeneradonis.  (Tit.  ni,  5.) 

Quelle  conclusion  pratique  allons-nous  tirer  de  toutes  ces  vérités  ? 
Evidemment,  c'est  de  faire  une  grande  estime  de  la  grâce  de  notre 
baptême.  Vous  tous  donc  qui  avez  le  bonheur  inestimable  de  la 
posséder  encore,  conservez-la  avec  le  plus  grand  soin  ,  puisqu'elle 
est  le  plus  grand  trésor  de  votre  âme.  Vous  devez  donc  regarder  sa 
perte  comme  le  plus  grand  malheur  qui  puisse  vous  arriver  ;  et 
quoique  après  l'avoir  perdue  vous  puissiez  la  recevoir  encore  par 
le  sacrement  de  pénitence,  cependant  cela  n'est  pas  facile,  et  même 
Tous  ne  serez  jamais  absolument  certains  de  l'avoir  recouvrée. 
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Et  vous,  pères  et  mères,  si  vous  avez  un  peu  de  foi ,  vous  ne  de- 
vez rien  avoir  plus  à  cœur  que  de  veiller  à  la  conservation  de  '.in- 
nocence baptismale  de  vos  enfants.  Vous  devez  les  recevoir  avec 
plus  de  joie  lorsqu'on  vous  les  rapporte  au  sortir  des  fonts  sacrés, 
que  lorsqu'ils  viennent  au  jour  ;  car  cette  première  naissance  est 
une  naissance  purement  charnelle,  qui  leur  est  commune  avec  tou- 
tes les  créatures  môme  privées  de  raison  ,  tandis  que  la  seconde, 
celle  qu'ils  ont  reçue  dans  le  baptême,  est  une  naissance  surnatu- 
relle et  divine.  Mais  n'oubliez  pas  non  plus  que  Dieu  et  l'Eglise 
confient  à  votre  sollicitude  ces  chers  dépôts,  afin  que  vous  en  soyca 
les  gardiens  et  les  anges  tutélaires  ;  ils  sont  sous  votre  responsabilité, 
et  v«us  en  rendrez  un  compte  rigoureux. 

Enfin,  nous  devons  tous  nous  rappeler  et  bien  peser  les  paroles 
que  le  prêtre  nous  a  adressées  après  notre  baptême,   au  moment 
de  placer  sur  nous  cette  robe  [blanche f   symbole  de  la  grâce 
qui  nous  avait  été  conférée  :  Recevez  cette  robe  blanche  ;  con- 
servez-la sainte  et  sans  tache,  et  portez-la  dans  une  pureté  par- 
faite au  tribunal  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ,  afin  que  vous  obte- 
niez la  vie  éternelle  :  Accipe  vsstem  cundidam,  sanctam  et  im- 
maculatam,  quant  perferas  sine  macula  ante  tribunal  Domini 
nostri  Jesu  Chrisli,  ut  habeas  vitant  œternam.  Les  paroles  qu'il 
ajoute  immédiatement  après,  en  nous  mettant  entre  les  mains  un 
cierge  allumé,  ne  sont  pas  moins  significatives  :  iîecevez,  nous  dit-ii, 
cette  lumière  ardente;  conservez  votre  baptême  par  une  vie  pure 
et  irrépréhensible;  observez  les  commandements  de  Dieu ,  aGn 
qu'au  jour  où  le  divin  Epoux  viendra  pour  célébrer  les  noces  avec 
ses  élus,  vous  puissiez  aller  au  devant  de  lui  avec  tous  les  saints  et 
recevoir  la  vie  éternelle  :  Accipe  lampadem  ardentem  ,   irre~ 
prckensibilem  custodi bap tismum  tuum,  serva  Dei  mandata,  ut, 
cùm  Dontinus  venerit  ad  nuplias,  possis  occurrere  et  cunt  omni- 
bus sanclis  in  aulâ  cœlesti  et  habeas  vilain  ceternam.  Nous  ne 
devrions  jamais  oublier  ces  paroles,  mais  nous  devrions  les  gra- 
ver profondément  dans  notre  cœur,  parce  qu'elles  seront  un  jour 
pour  nous  la  matière  d'un  rigoureux  examen  au  tribunal  de  Dieu; 
et  Dieu  veuille  qu'elles  ne  deviennent  pas  le  sujet  de  notre  éter- 
nelle réprobation  ! 

Mais  je  ^'aperçois  que  j'entre  dans  les  obligations  que  nom 
avons  contractées  à  notre  baptême  ;  c'est  par  notre  fidélité  ù  rem- 
plir ces  obligations  que  nous  devons  témoigner  à  Dieu  notre  amour 
et  notre  reconnaissance  pour  un  si  grand  bienfait.    C'est   le  se» 
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cond  point  que  je  me  suis  proposé  ,  mais  il  ne  me  reste  pa«  ^er, 
de  temps  pour  le  développer  et  vous  l'expliquer  ;  je  ie  renverrai 
donc  à  l'instruction  suivante. 


INSTRUCTION  IV. 


Du  baptême.—  Obligations  qu'il  Impose  au  ctaréifen. 


Si  les  effets  que  le  saint  baptême  produit  en  nous  sont  grands, 
les  devoirs  et  les  obligations  qu'il  nous  impose  sont  grands  aussi  : 
second  point  qui  me  reste  à  vous  expliquer. 

Mais  avant  d'entrer  dans  cette  explication ,  il  ne  sera  pas  hors  de 
propos  de  vous  faire  remarquer  que  ces  obligations  ne  laissent  pas 
d'avoir  toute  leur  force.,  quoique  vous  les  ayez  contractées  rais 
votre  enfance,  sans  avoir  la  connaissance  de  ce  que  vous  faisiez. 
Car,  s'il  est  question  de  la  loi  naturelle  ou  du  Décalogne  ,  qui 
renferme  tant  de  devoirs,  et  des  devoirs  si  nombreux  et  si  graves, 
tous  les  hommes ,  même  les  infidèles ,  sont  obligés  de  l'observer 
dès  qu'ils  ont  l'usage  de  raison.  Si  nous  parlons  des  lois  positive?, 
qui  nous  sont  spécialement  imposées  par  le  christianisme  ,  qui 
pourrait  se  plaindre  d'avoir  reçu  sans  le  savoir  un  bienfait  insi- 
gne ,  à  cause  de  quelque  inconvénient  qui  doit  en  résulter  et  çui 
n'a  aucune  proportion  avec  ce  bienfait  même  ?  Or,  c'est  précisé- 
ment votre  cas  :  si,  sans  vous  en  douter,  vous  avez  contracté  des 
obligations,  c'est  bien  aussi  sans  le  savoir  que  vous  êtes  devenus 
les  enfants  de  Dieu  et  les  héritiers  du  ciel  :  mais  quelle  comparai- 
son y  a-t-il  entre  l'un  et  l'autre,  entre  le  joug  que  vous  devez  por- 
ter et  la  récompense  éternelle  et  immense  qui  vous  attend  ? 

D'ailleurs,  chaque  fois  qu'avec  connaissance  vous  faites  une  d? 
ces  actions  qui  sont  propres  et  particulières  au  chrétien  ,  ne  rati 
fiez-vous  pas ,  par  le  fait  même,  les  conditions  qui  vous  ont  acquis 
le  titre  de  chrétiens,  et  ne  vous  reconnaissez-vous  pas  vous-mêmes 
comme  tels  ? 

Ces  observations  fondamentales  étaient  nécessaires  pour  que 
vous  ne  veniez  pas  me  répéter  ce  que  j'ai  entendu  quelquefois  dire 
ivec  une  incroyable  ingratitude  envers  Dieu,  que  vous  ignorez  cci 
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obligations  et  que  vous  ne  vous  croyez  pas  obligés  de  les  tenir. 
Voyons  maintenant  à  quoi  vous  oblige  la  profession  et  le  caractère 
de  chrétiens. 

Il  vous  oblige  d'abord  à  croire  en  Dieu  et  à  toutes  les  vérités 
qu'il  a  révélées  ;  car  le  prêtre,  avant  de  vous  donner  le  baptême, 
vous  a  interrogé  à  plusieurs  reprises  sur  votre  foi  :  Credis  in 
Deum  Patrem  omnipotenlem,  creatorem  cœli  et  terra?  Credis 
in  Jesum  Christian,  etc. ,  et  vous  avez  répondu,  par  la  bouche 
de  vos  parrains  :  Credo. 

Mais  cette  foi  n'est  pas  une  foi  quelconque  ;  votre  foi  doit  être 
ferme,  courageuse  et  efficace  :  ferme ,  excluant  toute  hésitation  et 
tout  doute  sur  les  vérités  qui  vous  sont  proposées;  couraij  etHb, 
ne  craignant  pas  de  se  manifester  ouvertement  devant  les  hommes, 
en  tout  temps  et  en  toute  circonstance;  efficace ,  elle  doit  se  mon- 
tra- dans  vos  bonnes  œuvres,  afin  que  vous  ne  soyez  pas  du  nombre 
de  ces  chrétiens  condamnés  par  saint  Paul,  qui  confessent  Dieu  de 
bouche  et  le  nient  par  leur  conduite:  Qui  confitcntur  se  nosse 
Deum,  fuclis  autem  negant.  (Tit.  is  16.  )  Ce  cierge  allumé  que 
Je  prêtre  a  placé  entre  vos  mains  après  votre  baptême,  vous  prouve 
assez  que  la  foi  du  chrétien  doit  briiler  comme  un  flambeau  au  mi- 
lieu du  monde  ,  répandre  partout  la  vive  lumière  du  bon  exemple 
et  de  la  sainieté. 

Or,  comment  noire  foi  opèrera-t-elle  ces  grandes  choses  en 
nous  ,  si  nous  nous  laissons  tyranniser  par  le  monde ,  par  le  dé- 
mon et  par  la  chair  ?  C'est  ici  le  cas;  de  parler  en  second  lieu  de 
cette  promesse  solennelle  que  l'on  a  exigée  de  vous  et  que  vous 
avez  acceptée  par  la  bouche  de  vos  parrains,  de  renoncer  au  ùt" 
mon,  au  monde  et  à  ses  vanités,  abrenuntias  Satanée ,  abrenun- 
tias  sœculo  et  po?npis  ejus?  Et  vous  avez  répondu  :  Abrenuntio. 
Les  saints  Pères,  pour  vous  faire  comprendre  l'importance  de  cette 
promesse,  chrétiens,  l'appellent  un  contrat  passé  entre  vous  etDieu> 
un  serment  solennel  que  vous  lui  avez  fait,  un  vœu,  et  même  le  plus 
grand  de  tous  les  vœux,  maximum  votum  nostrum;  promesse 
qui,  selon  saint  Augustin,  a  été  inscrite  non-seulement  dans  le  re- 
gistre de  votre  baptême ,  mais  encore  dans  le  livre  de  vie,  et  dont 
Dieu  conservera  à  jamais  la  mémoire. 

Or,  en  quoi  consiste  proprement  cette  promesse  ?  En  renonçant  au 
démon,  vous  vous  engagez  à  ne  jamais  plus  rentrer  dans  son  escla- 
vage par  le  péché,  et  par  conséquent  à  ne  plus  prêter  l'oreille  à  ses 
dangereuses  suggestions  ;  à  résister  courageusement  à  tous  les  assauts 
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de  cet  ennemi  rusé  qui  nous  porte  sans  cesse  au  mal.  Mais  comme, 
pou;-  nous  porter  au  péché  ,  il  a  coutume  de  se  servir  de  nous-mê- 
mes et  (le  nos  mauvaises  inclinations;  ainsi,  en  renonçant  au  dé- 
mon, nous  nous  sommes  engagés  en  même  temps  à  combattre  nos 
passions,  à  mettre  un  frein  à  nos  appétits  déréglés  et  à  ne  jamais 
nous  laisser  vaincre  et  dominer  par  eux. 

Et,  en  renonçant  au  monde,  à  quoi  pouvez-vous  avoir  renoncé  ? 
A  votre  maison,  à  votre  famille,  à  votre  patrie,  à  la  société  des 
hommes,  pour  aller  vous  ensevelir  dans  un  désert  ?  Non  ,  sans 
doute  ;  autre  chose  est  de  vivre  dans  le  monde ,  et  autre  chose  de 
Vivre  selon  le  inonde.  Par  le  monde,  nous  entendons  ici  ce  monde 
qui  suit  des  maximes  tout  opposées  à  celles  de  l'Evangile  ;  qui  est 
joininé,  dit  saint  Jean,  par  la  triple  concupiscence  de  l'orgueil,  de 
f avarice  et  de  la  sensualité  ;  Omne  quod  est  in  muudo,  concupis~ 
ce/Uia  cartiis  est,  concupiscentia  oculorum  et  superbia  vit-v 
(I.  Joan.  11 ,  16)  ;  ce  monde  qui  est  l'ennemi  déclaré  de  Jésus- 
Chrit,  et  qu'il  a  lui-même  anathéraatisé.  Or  ,  c'est  à  ce  monde  que 
vous  avez  renoncé  Je  veux  dire  aux  lois  et  aux  maximes  du  monde, 
aux  modes  et  aux  coutumes  du  monde  ,  aux  désordres  et  à  la  cor- 
ruption du  monde,  en  un  mot,  à  tout  ce  qui  s'appelle  monde,  à 
tout  ce  qui  est  compris  sous  ce  nom. 

Mais  pourquoi  exiger  de  nous  ce  renoncement  au  démon  et  au 
monde  ?  Parce  que  le  service  du  démon  et  du  monde  est  absolu- 
ment incompatible  avec  le  service  de  Dieu,  à  qui  la  grâce  du  saint 
baptême  nous  a  spécialement  consacrée  ;  parce  que  Jésus-Christ 
nous  a  dit  :  «  On  ne  peut  servir  deux  maîtres  à  la  fois,  Dieu  et  le 
démon,  Dieu  et  le  monde,  Dieu  et  la  chair;  »  Nemopotest  duobus 
dominis  servire.  (Malth.  vi,  24.) 

Voilà  pourquoi  j'ajoute  en  troisième  lieu  que  la  profession  de 
chrétien  que  nous  avons  embrassée  nous  oblige  à  vivre  pour  Dieu 
et  en  Dieu,  à  mener  une  vie  sainte,  pure  et  sans  tache.  Telle  est, 
dit  saint  Paul,  la  fin  pour  laquelle  le  Seigneur  nous  a  choisis  et  sé- 
parés du  reste  des  hommes  par  la  grâce  du  baptême  :  Elegit  nos, 
ut  essemus  sancti  et  immaculati  incoiisptclu  ejus.  (Eph.  i,  k.) 
Aussi  le  même  apôtre ,  écrivant  aux  nouveaux  baptisés,  ne  leur 
donne  pas  d'autre  nom  que  celui  de  saints  (II.  Cor.  xiu,  12  ;  — 
Philipp.  iv,  22  ;  —  Philem.  7) ,  comme  si  être  baptisé  et  être  saint, 
devenir  chrétien  et  pratiquer  la  sainteté  n'étaient  plus  qu'une  seuk 
et  môme  chose.  Oui ,  professer  le  christianisme ,  porter  le  nom  de 
chrétien,  c'est  professer  la  sainteté,  et  une  sainteté  telle  ,  qu'elle 
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convient  au  caractère  et  aux  titres  sublimes  auxquels  nous  a  élèves 
la  grâce  du  baptême.  Rappelez  en  passant  ces  titres  à  votre  pensée, 
et  comparez-y  vos  obligations. 

1°  Par  le  baptême  nous  sommes  devenus  les  propres  enfants  de 
Dieu  et  les  héritiers  du  ciel  ;  nous  devons  donc  nous  conduire  en- 
vers lui  comme  de  véritables  fi!s,  l'aimer  comme  notre  père  et  lui 
être  en  tout  soumis  et  obéissants  ;  nous  devons  donc  soutenir 
l'honneur  d'une  qualité  si  noble  par  la  pureté  de  notre  vie,  et  ne 
pas  la  déshonorer  par  des  actions  indignes;  nous  devons  enfin 
avoir  des  sentiments  et  des  vues  dignes  de  la  sublime  destinée  à  la- 
quelle nous  sommes  appelés,  et  par  conséquent  reporter  tous  nos 
désirs  vers  le  ciel  et  ne  pas  avoir  toujours  les  yeux  fixés  vers  !a 
terre  comme  les  bêtes,  qui  n'ont  pas  d'autre  fin. 

De  plus,  par  le  baptême  nous  so;mnes  devenus  les  frères  de 
Jésus-Christ  ;  nous  sommes  entés  sur  lui,  nous  lui  avons  été  incor- 
porés ;  nous  devons  donc  travailler  de  toutes  nos  forces  à  lui  de- 
venir semblables ,  à  nous  revêtir  de  son  esprit  ,  à  imiter  ses 
exemples,  à  être,  en  un  mot,  comme  autant  de  copies  vivantes  de 
Jésus-Christ,  par  la  charité ,  par  l'humilité ,  par  la  douceur  et  par 
la  pratiqua  de  toutes  les  vertus  chrétiennes,  afin  que ,  selon  l'ex- 
pression de  saint  Paul,  la  vie  même  de  Jésus-Christ  se  manifeste  et 
brille  dans  toute  notre  conduite,  ut  vite  Jesu  manifcstcUir  in 
corporibus  noslris  (II.  Cor.  xiv  ,  10.)  Cette  doctrine  vous  étonne, 
peut-être;  mais,  dites-moi ,  que  signifie  ce  nom  de  chrétien  ?  ne 
signifie-t-il  pas  disciple  de  Jésus-Christ?  Un  chrétien  est  donc  une 
personne  qui  a  fait  profession  d'embrasser  îa  doctrine  de  Jésus- 
Christ  et  d'imiter  ses  exemples. 

Par  le  baptême,  enfin,  nous  sommesdevenus  les  temples  du  Saint- 
Esprit  qui  habite  en  nous  ;  nous  avons  été  consacrés  à  Dieu  pardes 
prières  et  des  cérémonies  tout-à-fait  semblables  à  celles  que  l'on 
emploie  pour  la  consécration  des  temples  matériels,  par  des  onc- 
tions, par  des  exorcismes  et  des  invocations  ;  nous  devons  donc  re- 
garder et  traiter  notre  âme  et  notre  corps  comme  des  choses  sain- 
tes i  t  consacrées;  en  conséquence,  nous  devons  nous  conserver 
dans  une  pureté  inviolable,  nous  préserver  de  toute  pensée  ,  de 
toute  affection  et  de  toute  œuvre  profane,  de  sorte  que  l'esprit  de 
Dieu  soit  le  principe,  le  mouvement  et  la  règle  de  toute  noire  vie 
et  de  toutes  nos  actions:  Qui  enim  spiritv  Dei  aguniur,  ii  sunt 
fMi  Dei.  (Rom.  vin,  14.) 
Comprenez-vous  maintenant,  Mes  Frères,   ce  que  signifie  êlrs 
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chrétien?  Cela  signifie,  eu  deux  mots,  foi  vive,  lumineuse,  agis- 
sante, guerre  au  démon,  séparation  du  monde,  mortification  totale 
de  nous-mêmes,  conformité  avec  Jésus-Christ ,  amour  &e  Dieu, 
ésir  du  ciel  ;  et  voilà  l'état  et  les  obligations  du  chrétien.  Ce  ta- 
bleau ne  paraîtra  étrange  et  exagéré  qu'à  ceux  qui  n'ont  pas  idée 
de  l'Evangile,  car  l'Evangile  est  plein  de  ces  maximes.  C'est  à  ces 
conditions,  et  non  à  d'autres ,  que  nous  avons  été  reçus  dans  l'E- 
glise et  que  nous  avons  été  admis  à  la  participation  de  la  grâce  du 
saint  baptême. 

Mais  si  telles  sont  les  obligations  qui  nous  ont  été  imposées  par 
la  réception  de  ce  sacrement,  il  faut  conclure  qu'il  y  a  peu  de  véri- 
tables chrétiens  au  milieu  même  du  christianisme.  Je  n'ai  qu'à  consi- 
dérer ici  la  conduite  des  chrétiens,  que  vous  connaissez  aus^i  bien 
que  moi  ;  je  les  divise  en  trois  classes  générales. 

Ua  grand  nombre  d'entre  eux,  par  leur  vie  déréglée  et  corrom- 
pue, par  l'effet  d'une  perversité  extrême,  arrivent  jusqu'à  perdre  la 
f  i  et  à  ne  conserver  du  chrétien  que  le  caractère  du  baptême, 
qu'ils  ne  peuvent  perdre  ;  du  reste ,  haine  et  mépris  formels  de 
l'Eglise,  des  sacrements,  de  la  parole  de  Dieu,  des  ministres  du 
sanctuaire,  et  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  vénérable  et  de  sacré.  Vmb  ne 
trouvez  plus  en  eux  vestige  de  religion  et  de  foi  ;  essayez  de  leur 
parler  de  leur  âme,  du  péché,  du  paradis,  de  l'enfer,  ils  vous  ac- 
cueilleront avec  le  sourire  du  mépris  et  vous  traiteront  comme  des 
-  ns  simples  et  sans  jugement.  Or,  n'est-ce  pas  là  une  abjuration 
f;  rmelle  du  baptême  et  une  véritable  apostasie  du  christianisme  ? 

Les  autres  conservent  au  fond  la  vraie  foi,  mais  ils  n'en  tiennent 
aucun  compte  dans  la  pratique  ;  chrétiens  à  moitié  et  même  moins, 
puisqu'ils  ne  le  sont  qu'en  spéculation  et  par  la  foi,  ce  qui  ne  coûte 
rien  ;  et  qu'ils  ne  le  sont  ni  par  la  volonté,  ni  par  leurs  actions,  ni 
par  leur  conduite.  Et,  en  effet ,  si  dans  leur  baptême  ils  avaient 
promis  de  servir  le  monde,  le  démon  et  la  chair,  pourraient-ils 
vivre  autrement  qu'ils  ne  font  ?  Non,  certainement,  puisque,  tout 
en  portant  le  nom  de  chrétiens,  leur  vie  est  tout-à-fait  celle  d'un 
païen  et  d'un  idolâtre. 

Les  autres,  enfin,  en  plus  grand  nombre,  voulant,  par  impossi- 
ble, allier  ensemble  Dieu  avec  le  monde,  la  conscience  avec  leurs 
passions,  font  consister  tout  le  christianisme  dans  quelques  prati- 
ques purement  matérielles,  comme  visites  des  églises,  messes,  béné- 
dictions, confessions  pour  la  forme,  de  temps  à  autre  ;  mai*  rvec 
cela,  pas  ombre  de  vraie  et  solide  piété  :  vivant  toujours    ians  le 
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désordre,  toujours  dans  !e  malheureux  état  du  péché,  toujours 
ennemis  de  Dieu  et  esclaves  du  démon;  tantôt  dominés  par  un 
vice,  tantôt  par  un  autre  ;  tantôt  par  une  passion ,  tantôt  par  una 
;;utre;  véritables  fantômes  de  chrétiens,  en  ayant  l'apparence,  et 
uon  la  rêditêe  Donnez-leur  ensuite  le  nom  qu'il  vous  plaira  ,  Dieu 
ne  peut  les  regarder  comme  des  chrétiens.  Ces  derniers  sont  en- 
core plus  en  danger  que  les  précédents.  Les  premiers ,  en  effet, 
doivent  voir,  à  n'en  pas  douter,  qu'ils  sont  hors  de  la  bonne  voie, 
et  cette  conviction  peut  servir  à  les  ramener,  tandis  que  ceux-ci  se 
bercent  d'une  vaine  et  présomptueuse  confiance  qu'ils  foncent  sur 
leurs  pratiques  de  dévotion-  et,  appuyés  sur  ce  vain  fondement,  iis 
ferment  les  yeux  à  tant  de  manquements  essentiels  qui  les  entraî- 
nent en  enfer. 

Oh  !  combien  de  chrétiens  rebelles  à  Dieu  et  infidèles  à  la  gràxo 
de  leur  baptême,  ne  vérifient  que  trop  la  sentence  de  Jésus-Christ  : 
Muiti  sunt  vocati,  pauci  verô  eleeti!  Beaucoup  sont  appelés  pa: 
la  grâce  du  baptême ,  mais  en  dernière  analyse,  peu  sont  élus  ;  e; 
en  effet ,  ils  sont  si  peu  nombreux,  en  comparaison  des  réprouvés, 
qu'ils  ressemblent  à  ces  rares  grappes  qui  restent  dans  la  vij,:;  ; 
après  la  vendange,  et  aux  rares  épis  que  l'on  trouve  sur  le  champ 
après  la  moisson. 

Lors  même  que  Jésus-Christ  ne  nous  aurait  pas  révélé  aussi 
clairement  une  si  terrible  vérité,  n'en  aurions-nous  pas  une  preuve 
évidente  dans  la  conduite  que  tiennent  la  plupart  des  chrétiens  ?  Ne 
cherchons  donc  pas  d'autre  raison  du  petit  nombre  des  élus, 
et  n'allons  pas,  pour  l'expliquer,  recourir  aux  desseins  impénétra- 
bles de  Dieu:  il  n'en  est  pas  besoin.  Considérez  la  vie  des  hom- 
mes :  il  y  a  peu  d'élus  parce  qu'il  y  a  peu  de  vrais  chrétiens;  peu 
d'hommes  humbles,  doux,  chastes,  désintéressés,  charitables,  mor- 
tifiés dans  leur  volonté  et  dans  leurs  appétits;  en  un  mot,  parce 
qu'il  y  en  a  peu  qui  suivent  et  qui  imitent  Jésus-Christ. 

Si  nous  voulons  donc  nous  sauver  avec  le  petit  nombre,  il  fai'i 
nous  séparer  de  la  multitude  qui  se  laisse  entraîner  par  le  torre^ 
impétueux  des  coutumes  du  monde,  ei  nous  tenir  pendant  cette  vie 
avec  ce  petit  nombre.  Oh  !  avec  quel  œil  d'envie  ne  regarderons- 
nous  pas  ces  élus  au  dernier  jour ,  alors  qu'après  le  jugement  gé- 
néral nous  les  verrons  s'élever  joyeux  et  triomphants  vers  le  ciel,  à 
la  suite  de  Jésus-Christ  !  Nous  ne  pourrons  alors  nous  empêcher 
ce  confesser  qu'ils  ont  été  sages  de  se  conduire  ici-bas  de  manière 
à  mériter  la  félicité  éternelle.  Mais  ce  sera  trop  tard,  et  ces  senti- 
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ments  no  serviront  qu'à  notre  désespoir,  si  nous  avons  le  malheur 
d'être  du  nombre  des  réprouvés. 

Et  remarquons  ici,  en  finissant,  combien  sera  terrible  le  juge- 
ment d'un  homme  baptisé  qui  portera  devant  le  souverain  Juge 
l'abus  énorme  d'un  tel  bienfait.  Oui,  un  chrétien  qui  vit  mal  est  bien 
plus  coup  able  qu'un  infidèle,  et  pour  plusieurs  raisons  :  1°  parce 
qu'il  déshonore  honteusement  la  dignité  sublime  qui  le  distingue 
devant  Dieu,  et  que  son  titre  de  chrétien  imprime  à  ses  péchés  une 
espèce  de  profanation  cl  de  sacrilège  ;  ces  fautes  renferment  cer- 
tainement un  mépris  criant  et  une  révoltante  ingratitude  envers 
Dieu  ;  2°  parce  qu'il  viole  la  promesse  solennelle  et  saorée  qu'il  a 
laite  à  Dieu  :  il  devient  donc  menteur ,  infidèle  à  sa  parole  et  par- 
jure; 3e  parce  qu'il  pèche  avec  plus  de  connaissance,  de  secours,  de 
lanière  et  de  grâces,  recevant  tous  ces  moyens  à  profusion  dans 
l'Eglise.  Sa  malice  et  son  péché  étant  plus  grands ,  sa  punition 
sera  donc  plus  «raiide,  et  par  conséquent  sa  damnation  incompara- 
blement plus  terrible.  Aussi,  Jésus-Christ  nous  dit-il  que  ïes  païens 
eux-mêmes  sa  lèveront  un  jour  pour  confondre  et  condamner  le 
chrétien  :  Viri  Ninivitce  surgent  in  judicio  aim  generatione 
istâ,  et  condemnabunt  eam  (Matth.  xn ,  41)  ,  parce  que  s'ils 
avaient  été  éclairés  comme  nous ,  distingués  et  privilégiés  comme 
nous,  ils  auraient  mieux  profité  que  nous  des  grâces  de  Dieu  :  Si 
In  Ty.ro  etSydonefactce  essentvir tûtes,  quez  factœ  suntin  vobis, 
in  cilicio  et  cinere  pœnitentiam  egissent.  Les  idolâtres  seroni 
punis  moins  sévèrement,  parce  qu'ils  auront  un  péché  de  moins 
que  nous,  l'abus  des  lumières  et  des  secours  de  la  vraie  religion. 

Voilà,  pour  conclusion  de  cette  instruction  ,  le  point  essentiel 
auquel  nous  devons  souvent  et  sérieusement  réfléchir.  Méditons 
fréquemment  les  engagements  rigoureux  et  sacrés  que  nous  avons 
pris  dans  le  baptême ,  et  l'effrayante  responsabilité  qu'ils  nous 
imposent  devant  Dieu.  Vivons  donc  dans  le  souvenir  continuel  des 
miséricordes  dont  il  a  usé  envers  nous,  et  efforçons-nous  d'y  cor- 
respondre avec  toute  la  fidélité  dont  nous  sommes  capables. 

Une  excellente  pratique  pour  réveiller  notre  foi  endormie  ,  noua 
dit  saint  Charles  Borromée,  c'est  d'aller  de  temps  en  temps,  et  sur- 
tout au  jour  anniversaire  de  notre  baptême  ,  à  ces  fonts  sacrés  où 
nous  avons  été  régénérés,  et  là  de  nous  dire  avec  un  vif  sentiment 
de  foi  :  C'est  ici  qu'il  y  a  tant  d'années  ,  le  Seigneur  m'a  délivré 
de  l'esclavage  du  démon ,  qu'il  nïa  adopté  pour  son  enfant  et 
qu'il  m'a  fait  Cher  Hier  du  ciel  ;  puis  de  lui  en  rendre  de  grau- 
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des  actions  de  grâce  ;  ensuite  de  nous  rappeler  les  engagements 
que  nous  y  avons  contractés,  et  puis  de  nous  confondre  et  de  lui 
témoigner  notre  douleur  de  les  avoir  si  mal  remplis  ;  et  enfin  de 
renouveler  nos  promesses  en  renouvelant  la  résolution  d'y  être 
plus  fidèles  à  l'avenir.  Si  nous  célébrions  ainsi  l'anniversaire  de 
notre  naissance  spirituelle,  nous  puiserions  dans  cette  pratique  un 
puissant  motif  pour  nous  exciter  à  vivre  saintement,  et  le  moment 
de  notre  mort,  ce  moment  auquel  nous  ne  pensons  jamais,  nous 
donnerait  ensuite  peu  d'ennui  et  peu  de  remords. 

En  voilà  assez  pour  vous  apprendre  les  obligations  que  vous  im- 
pose la  qualité  de  chrétien  et  de  membre  de  l'Eglise,  que  vous 
a  procuré  le  baptême.  Que  toute  votre  inquiétude  soit  de  les  ac- 
complir avec  exactitude ,  ferveur  et  persévérance;  autrement  celte 
instruction  même  deviendra  un  jour  une  de  vos  plus  accablantes 
accusations. 


INSTRUCTION  V. 


Ca  baptême. — De  l'obligation  de  vous  consacrer  &  Dieu  dès  voira 
enfaoce. 


L'excellence  de  la  grâce  du  baptême  et  la  grandeur  des  obliga- 
tions qu'elle  emporte  avec  elle,  devrait  être  pour  tous  les  chrétiens 
un  puissant  motif  de  se  conserver  fidèles  à  Dieu.  Et  cependant, 
coaibien  l'infidélité  et  la  dépravation  sont  communes  !  Les  premiers 
pas  que  nous  faisons  dans  la  vie,  les  premières  lueurs  de  la  raison 
sont  tout  aussitôt  souillées  de  vices  et  de  désordres  graves  ,  et  on 
peut  dire  de  la  plupart  des  chrétiens  ce  que  saint  Augustin  disait 
avec  amertume  de  lui-même  :  Tantillus  puer  et  tantuspeccalor  , 
peu  d'âge,  et  beaucoup  de  malice. 

Jn  ne  puis  terminer  cette  matière  du  baptême  sans  vous  adresser 
a  vous,  mes  chers  enfants  qui  m'écoutez,  quelques  paroles  d'exhor- 
tation pour  vous  montrer  l'importance  de  vous  consacrer  au  ser- 
\ice  de  Dieu  dès  votre  plus  tendre  jeunesse.  Deux  raisons  doi- 
vent vous  y  engager,  vous  dit  saint  Thomas ,  qui  me  servira  ici  de 
guide  :  le  mérite  'qui  vous  [en  reviendra  devant  Dieu  et  les  avan- 
tages qui  en  résulteront  pour  vous.  Ecoulez-moi  avec  beaucoup 
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d'attention  :  celte  instruction  vous  sera  très-utile,  et  elle  pourra 
aussi  produire  beaucoup  de  fruits  pour  les  autres. 

J'ai  dit  en  premier  lieu  que  le  service  de  Dieu  sera  beaucoup 
ptoa  méritoire  pour  vous  à  ses  yeux  ,  si  vous  vous  consacrez  à  lu: 
dès  votre  enfance  :  Servitium  Deo,  in  adotescendâ  exhibitui;i, 
est  illi  gratins.  Je  ne  veux  pas  dire  que  ce  ne  soit  pas  Majeurs 
une  chose  méritoire  de  revenir  à  Dieu,  quel  que  soit  l'âge  que  Ton 
ait  ;  car  telle  est  la  bonté  du  Seigneur,  qu'il  ne  refuse  janr.is  notre 
culte  dès  que  nous  quittons  le  vice  pour  revenir  à  lui,  et  il  ne  dé- 
daigne pas  même  de  recevoir  ceux  qui  se  convertissent  dans  un 
f;ge  déjà  avancé  et  jusque  dans  la  décrépitude  delà  vieillesse.  C'est 
ce  qu'il  a  voulu  nous  enseigner  dans  la  belle  parabole  des  ouvriers 
appelés  par  un  père  de  famille  ,  à  toutes  les  heures  du  jour  et  même 
jusqu'au  soir,  à  travailler  à  sa  vigne.  Cette  parabole  nous  est  d'ail- 
leurs confirmée  par  l'expérience  de  tous  les  jours  et  par  l'exemple 
de  tant  de  saints  qui  se  sont  donnés  à  Dieu  dans  un  âge  avancé  ,et 
qui  cependant  sont  devenus  des  modèles  de  sainteté.  Tout  cela  est 
vrai,  et  même  très-vrai  :  malgré  cela,  personne  ne  pourra  me  nier 
qu'il  ne  soit  infiniment  plus  agréable  à  Dieu  de  se  consacrer  à  lui 
et  de  le  servir  dès  son  bas  âge. 

Il  s'agit  ici  des  prémices  ,  qui  de  leur  nature  sont  si  précieuses  ; 
c'est  en  ell'et  le  temps  le  plu:;  bean  ,  le  plus  innocent  et  le  plus  pur 
de  la  vie.  Qui  de  nous  n'apprécie  pas  d'une  manière  toute  spéciale 
l'amour  et  l'affection  d'une  personne  qui  se  prive  elle-même  des 
premiers  fruits  de  son  jardin  pour  nous  en  faire  un  don  ,  une  of- 
frande ?  Or ,  Dieu  aussi  se  montre  jaloux  de  ces  prémices  ;  car  nous 
voyons  que  dans  l'ancienne  loi  il  avait  ordonné  qu'on  lui  offrît, 
parmi  les  fruits  de  la  isrrs  i£f  ar^ujors  (iu'aq  rôr/xitj^^*  •  r^^ny 
les  animaux,  les  premiers  qui  naîtraient;  et  parmi  les  hommes,  les 
premiers-nés  de  la  famille.  Tout  cela  n'était  pas  sans  mystère  ;  mais 
Dieu  voulait  par  là  nous  apprendre  que  les  premières  années  lui 
sont  particulièrement  chères  et  que  ce  sont  celles  qu'il  nous  de- 
mande plus  spécialement. 

Mais  il  y  a  plus  :  en  lui  donnant  vos  premières  années  ,  vous  lui 
faites  un  sacrifice  plus  agréable ,  non-seulement  parce  que  vous  lui 
offrez  un  plus  bel  âge,  mais  encore  parce  que  vous  consacrez  les 
années  où  vous  clés  le  plus  tentés  et  le  plus  portés  au  mal.  Je 
m'explique  :  se  donner  à  Dieu  après  avoir  longtemps  servi  le 
monde  et  en  avoir,  par  sa  propre  expérience,  reconnu  la  vanité, 
le:,  déceptions  et  les  infidélités,  ce  n'est  assurément  pas  ungrani 
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sacrifice;  mais  vous,  mes  chers  enfants,  vous  vous  donnez  à  Dieu 
à  un  âge  où  vous  ne  connaissez  pas  encore  ce  monde  qui  se  pré- 
sente à  vous  avec  des  apparences  si  belles  et  si  séduisantes ,  où  i! 
n'oiïre  à  votre  esprit  que  des  rêves  de  bonheur.  Or,  qui  ne  voit 
combien  il  y  a  de  différence  entre  l'un  et  l'autre,  entre  renoncer 
au  monde  quand  on  en  a  reconnu  le  néant ,  la  fausseté  et  la  tyran- 
nie, et  renoncer  au  monde  lorsqu'on  ne  voit  encore  que  les  sé- 
ductions, les  enchantements,  les  satisfactions  et  les  plaisirs  qu'il 
promet  ? 

De  là  une  autre  circonstance  qui  rend  encore  notre  sacrifice 
pins  agréable  au  Seigneur  :  c'est  qu'il  procure  plus  de  gloire  à 
Dieu  et  plus  d'édification  au  prochain.  Dites-moi,  je  vous  prie, 
que!  spectacle  plus  attendrissant  que  de  voir  un  jeune  homme  ou 
une  jeune  personne  qui  ne  se  laisse  point  entraîner  par  le  torrent 
de  la  corruption,  et  qui  à  la  fleur  de  l'âge,  malgré  toutes  les  séd  ac- 
tions du  monde,  malgré  les  tentations  et  les  sollicitaiions  de  tout 
genre ,' sait  se  conserver  fidèle  à  Dieu,  modeste,  pure  ,  régie  . 
pieuse?  ïrouverez-vous  une  seule  personne,  même  parmi  les 
gens  du  monde,  qui  ne  la  regarde  avec  une  estime  et  une  vénéra- 
lion  religieuse  ?  Cette  estime,  cette  vénération  n'est-elle  pas  sans 
cesse  pour  eux  un  vif  et  salutaire  reproche,  et  ne  peut-elle  pas 
même  devenir  un  motif  qui  les  amènera  à  imiter  ses  exemples?  Sans 
doute; et  saint  Augustin  nous  dit  que  le  souvenir  et  la  vue  de  tant 
de  jeunes  gens  chastes,  de  tant  de  vierges  innocentes ,  fut  le  motif 
qui  le  tourmentait  le  plus  vivement  et  qui  le  décida  enfin  à  sortir 
de  la  boue  de  ses  infamies  :  Et  tu  non  poteris  quod  isti  et  istœ  ? 

Toutes  ces  réflexions ,  que  j'abrège  pour  ne  pas  être  trop 
long,  vous  prouvent,  mes  chu-s  enfants  ,  que  servir  Dieu  dans  la 
plus  belle  jeunesse  est  tout  à  la  fois  précieux  en  soi  et  extrême- 
ment agréable  à  Dieu.  Mais  j'ajoute  que  c'est  aussi  votre  plus 
grand  intérêt,   second  point  que  nous  allons  méditer. 

Premièrement,  à  cause  de  la  facilité  que  vous  trouverez  pour 
vous  livrer  aux  exercices  de  la  piété  eî  de  la  dévotion.  Vous 
ne  savez  pas  maintenant  et  vous  ne  pouvez  imaginer  combien 
ji  en  coûte  pour  revenir  véritablement  à  Dieu,  lorsqu'on  a 
passé  ses  plus  belles  années  dans  le  libertinage  et  la  fange  des 
passions.  Quels  efforts  ne  faut-il  pas  alors  pour  vaincre  les  mau- 
vaises habitudes  et  la  tyrannie  du  vice,  pour  s'habituer  à  la  piété, 
qu'on  n'a  jamais  connue  et  encore  moins  pratiquée,  pour  se  re- 
nouveler enfin  et  changer  totalement  de  vie  !  C'est  alors  qu'on 
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sent  par  expérience  la  vérité  de  cet  oracle  sacre",  qui  nous  dit  que 
le  vice  pénètre  jusqu'à  nos  entrailles  et  jusqu'à  la  moelle  de  nos 
es  :  Ossaejus  implebiintur  vitiis  adotescentiai  (Job.  xx,  11)  ,  et 
de  cet  autre,  qu'il  est  aussi  difficile  de  changer  de  mœurs  et  d'ha- 
bitude qu'à  un  Ethiopien  de  changer  de  couleur  et  de  peau ,  num- 
quid  polest  Etkiops  miitare  pellem.  (Jer.  xm,  23.)  A  ces  diffi- 
cultés inirinsèques  viennent  encore  se  joindre  d'autres  circonstan- 
ces qui  apportent  des  obstacles  toujours  plus  grands  et  plus  insur- 
montables à  un  vrai^  et  sincère  retour  vers  Dieu  :  l'asservissement 
d'un  emploi,  l'embarras  des  affaires,  le  souci  de  sa  famille.,  l'escla- 
vage du  respect  humain,  et  mille  autres  servitudes.  Oh  !  qu'elle  est 
triste  la  condition  d'un  homme  qui,  après  avoir  vécu  dans  le  péché 
pendant  longtemps  et  s'être  rendu  l'esclave  de  ses  mauvaises  ha- 
bitudes ,  est  ensuite  obligé  de  rentrer  dans  le  bon  chemin  !  Pour 
vous  le  faire  comprendre,  il  suffit  de  vous  citer  l'exemple  de  saint 
Augustin  qui,  comme  il  le  dit  lui-même  dans  le  livre  de  ses  Confes- 
sions, combattit  et  lutta  pendant  quatre  ans  avant  d'avoir  le  cou- 
rage de  se  décider. 

Mais  toutes  ces  difficultés  n'existent  pas  pour  vous,  mes  chers 
enfants,  si  vous  vous  adonnez  de  bonne  heure  à  la  piété.  Comme 
une  plante  encore  tendre  et  flexible  prend  facilement  tous  les  plis, 
et  comme  une  cire  molie  reçoit  aisément  toutes  les  impressions; 
ainsi  la  piété  croît  facilement  dans  un  terrain  encore  vierge  de  pé- 
ché, dans  un  cœur  qui  n'a  pas  été  gâté  et  corrompu  par  de  mau- 
vaises maximes  et  par  de  mauvaises  habitudes.  Je  n'ignore  pas  que 
notre  nature,  par  suite  du  péché  de  notre  origine,  est  portée  au 
mal  dès  notre  enfance  ;  mais  il  faut  aussi  se  bien  persuader  que  le 
plu-;  grand  mal  vient  des  habitudes  vicieuses  que  l'on  a  contrac- 
té! . .  Malgré  la  chute  originelle  et  les  misères  qu'elle  a  produites, 
il  reste  toujours  en  nous  certains  principes  d'inclination  au  bien, 
à  la  vertu,  à  la  droiture,  à  l'honnêteté.  Si  ces  bonnes  semences  ne 
sont  pas  étouffées  par  le  vice  ;  si,  au  contraire,  elles  sont  cultivées 
avec  soin,  elles  ne  laissent  pas  que  de  produire  bientôt  des  Heurs 
et  ensuite  des  fruits  d'une  excellente  qualité.  Je  n'ai  besoin  ,  pour 
confirmer  tout  cela,  que  de  l'exemple  de  tant  de  jeunes  gens,  cor- 
respondant si  bien  aux.  soins  vigilants  et  attentifs  de  leurs  parents. 

Comme  la  piété  germe  plus  facilement  dans  ces  cœurs,  elle  s'y 
conserve  et  s*y  maintient  aussi  plus  facilement.  Ici  encore  nous  en 
avons  pour  garant  l'oracle  de  l'Esprit  saint  :  Adotescens  juxta 
piamsuam,  etiamcùmunuerit,  non  recedit  ab  ed.(Prov.  xxn,  G.) 
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Celte  route  dans  laquelle  on  entre  jeune,  on  la  suit  encore  quand 
on  est  vieux ,  parce  que  les  vertus  et  les  vices  du  premier  âge  se 
transmettent  aux  âges  suivants,  et  ce  qui  ne  se  faisait  d'abord  que 
par  choix,  se  change  peu  à  peu  en  une  seconde  nature. 

Quoique  cet  oracle  ne  se  vérifie  pas  toujours  et  invariablement 
en  touSj  on  peut  dire  qu'il  se  vérifie  dans  le  plus  grand  nombre. 
L'expérience  prouve  que,  comme  il  est  rare  de  voir  des  hommes  qui 
ont  été  libertins  et  dissolus  dans  leur  jeunesse,  se  convertir  ensuite 
sincèrement;  de  même  il  est  plus  rare  encore  de  trouver  des  per- 
sonnes qui  ayant  été  bien  réglées  dans  leur  jeunesse,  se  dérangent 
ensuite  dans  la  vieillesse. 

C'est  en  ce  sens  qu'il  faut  entendre  cette  proposition  de  saint 
Ambroise  :  J'ai  trouvé  plus  de  chrétiens  qui  ont  conservé  l'inno- 
cence baptismale,  que  je  n'en  ai  trouvé  qui  l'aient  recouvrée  par 
une  véritable  pénitence  :  Faciliùs  inverti,  qui  innocentiam  ser- 
vaverint,  quàm  qui  congrue  pœnilenliam  egerint.  Le  saint  doc- 
teur parle  ici  d'une  vraie  conversion,  c'est-à-dire  d'une  conver- 
sion ferme  et  stable ,  telle  qu'elle  est  requise  pour  le  salut ,  et  il 
n'hésite  pas  à  dire  qu'elle  est  plus  rare  que  l'innocence  baptismale  ; 
il  ne  parle  pas  d'une  pénitence  momentanée  et  passagère,  car  dans 
ce  cas  sa  proposition  ne  serait  pas  vraie.  On  ne  peut  nier,  en  effet, 
que  quelques-unes,  par  suite,  soit  du  trouble  et  des  remords  de 
leur  conscience,  soit  à  force  d'amertumes  ,  de  revers  et  d'infortu- 
nes, ne  se  tournent  quelquefois  vers  Dieu  par  le  repentir  et  la  con- 
fession ;  mais,  hélas  !  leurs  mauvaises  habitudes  ne  tardent  pas  à 
se  réveiller  ;  leurs  passions,  accoutumées  à  être  satisfaites ,  ne  tar- 
dent pas  à  se  révolter,  et  avec  d'autant  plus  de  violence ,  que  la 
contrainte  qu'ils  leur  ont  imposée  a  été  plus  longue,  et  bientôt  les 
voilà,  comme  malgré  eux,  entraînés  dans  de  nouvelles  fautes.  Cela 
arrive  une  fois,  deux  fois,  etc. ,  jusqu'à  ce  que  la  mort  vieune  les 
surprendre  dans  le  malheureux  cercle  de  leurs  rechutes.  Et  voilà 
comment  se  vérifie  toujours  l'oracle  du  Saint-Esprit  :  Etiam  cùm 
senuerit,  non  recedit  ab  eâ.  Le  péchenr  sort  quelquefois,  et  pour 
quelques  jours,  de  cette  voie;  mais  il  n'en  sort  pas  pour  longtemps, 
Et  surtout  il  ne  persévère  pas  jusqu'à  la  fin. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  d'un  jeune  homme  qui  s'est  habitué  dès  ses 
premières  années  à  une  vie  sainte  et  religieuse  ;  pour  lui,  firma* 
bitur  et  non  flecletur  (Eccli.  xv,  3),  dit  le  Saint-Esprit  dans 
"Ecc  lësiaslique.  Avec  l'âge  se  développent  aussi  en  lui  le  jugement, 
a  sagesse,  la  régularité  de  la  conduite  ,  la  sage  distribution  de  son 
jv.  3 
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temps,  la  ferveur  de  sa  dévotion,  le  goût  pour  les  choses  de  Dieu, 
une  certaine  délicatesse ,  une  certaine  pureté  de  conscience  qui  le 
tiennent  éloigné  du  bruit  et  des  scandales  du  monde,  et  qui  le  pré- 
servent de  la  mauvaise  impression  de  ses  exemples.  Vous  le  verrez 
s'occuper  avec  plus  de  plaisir  des  devoirs  de  son  état  et  de  ses  exer- 
eices  de  piété  que  des  vains  spectacles  et  des  dangereuses  sociétés 
du  monde,  qu'il  regarde  toujours  avec  un  œil  d'indifférencet  et  de 
mépris. 

Que  n'aurais-je  pas  ensuite  à  dire  de  l'assistance  spéciale,  de  la 
protection  particulière  que  vous  avez  droit  d'attendre  de  Dieu  ?  Si, 
en  effet,  la  consécration  que  vous  avez  faite  à  Dieu  de  votre  cœ"i 
dès  votre  jeunesse,  est  un  hommage  si  agréable  à  ses  yeux,  peut-on 
douter  que  vous  n'en  retiriez  les  grâces  et  les  bénédictions  les  plus 
abondantes  ?  Les  circonstances  pourront  changer  pour  vous  ;  votre 
âge,  votre  emploi  changeront  aussi;  mais  au  milieu  de  tous  ces 
changements  et  dans  tous  ces  âges ,  les  bonnes  habitudes  que  vou  i 
anîez  contractées  dans  votre  jeunesse  seront  toujours  les  mêmes  ; 
!a  grâce  de  Dieu  vous  suivra  partout,  et  à  mesure  que  vous  avar- 
cerez  en  années,  vous  avancerez  aussi  en  piété,  sans  jamais  vous 
écarter  du  droit  chemin  :  Firmabitur  et  non  flectetur.  N'est-ce  pas 
là  une  vérité  conDrmée  par  l'expérience  de  tous  les  jours  ? 

Voilà,  mes  chers  enfants,  une  foule  de  raisons  ,  soit  du  côté  de 
Dieu,  sort  de  votre  côté,  qui  me  paraissent  bien  capables  de  vous 
déterminer  à  vous  consacrer  de  bonne  heure  au  Seigneur.  Vous 
trouverez  tous  ces  motifs  réunis  par  le  Saint-Esprit  dans  ce  texte  : 
Bonum  est  viro  cùm  portaverit  jugum  ab  adolescentid  sud. 
gérera.  Thren.  m,  27.)  Oh  !  quel  bonheur,  sous  tout  rapport,  de 
j'accoutumer  à  porter  le  jou?  du  Seigneur  et  à  mener  une  vie 
yertueuse  dès  sa  première  jeunesse  ! 

Je  ne  puis  me  dispenser  de  vous  faire  remarquer  ici  qu'il  n'y  a 
rien  de  plus  dangereux  que  de  compter  sur  l'âge  et  les  années  que 
Dieu  tient  entre  ses  mains  :  qzios  posait  in  sud  potes tate.  Com- 
bien ce  faux  calcul  n'en  a-t-il  pas  perdus  !  Se  voyant  à  la  fleur  de 
Tâge  ,  dans  toute  la  vigueur  et  toute  la  force  de  la  jeunesse  ,  on 
veut  d'abord  en  jouir  et  satisfaire  ses  passions,  se  promettant  de 
donner  ensuite  à  Dieu  Tâge  mûr  et  les  dernières  années.  Mais 
qui  vous  assure  que  vons  arriverez  à  la  moitié  des  années  que  vous 
vous  promettez  ?  Ne  devez-vous  pas  trembler ,  en  voyant  si  sou- 
vent des  personnes  surprises  par  la  mort  en  bas  âge  ,  à  la  fleur  de 
leur  jeunesse  ou  an  milieu  de  leur  vie  ,  et  souvent  par  une  mort 
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accélérée  par  les  vices  auxquels  elles  s'étaient  malheureusement 
abandonnées  ?  N'allez  donc  pas  compter  sur  des  espérances  aussi 
trompeuses  et  aussi  mal  fondées. 

Mais  je  veux  que  le  Seigneur  vous  accorde  de  nombreuses  an- 
nées et  une  longue  vieillesse  ;  si  vous  êtes  bien  persuadés,  comme 
la  foi  vous  l'enseigne,  que  vous  n'êtes  pas  faits  pour  ce  monde, 
que  votre  grande  et  importante  affaire  ici-bas  est  de  vous  sauver, 
que  la  scène  du  monde  passe  rapidement ,  ne  sullira-t-il  pas,  pouf 
vous  décider  de  vous  donner  à  Dieu ,  des  deux  motifs  que  nous 
venons  de  considérer  :  le  mérite  que  vous  en  aurez  devant  Dieu,  et 
la  facilité  de  mener  une  vie  vertueuse  et  d'y  persévérer  jusqu'à  la 
fin  ?  Mais  que  dis-je  ?  Je  ne  vous  ai  pas  encore  parlé  du  plus 
grand  de  tous  les  avantages  que  vous  retirerez  de  tout  ce  que 
nous  avons  dit,  de  la  certitude  morale  de  faire  une  bonne  et  sainte 
mort  :  Qui  ab  adolescentiâ  serviunt  Deo,  c'est  la  conclusion  du 
Docteur[ Angélique,  securi  de  suâsalute  decedunt. 

Oh  !  qui  pourrait  concevoir,  et  surtout  qui  pourrait  peindre 
quelles  sont,  dans  ce  moment  suprême,  la  tranquillité,  la  joie  ,  la 
confiance  d'un  chrétien  qui,  en  jetant  un  regard  en  arrière  sur  sa 
vie,  voit  qu'il  s'est  appliqué  dès  ses  premières  années  à  servir  Dieu, 
et  qui,  s'il  excepte  peut-être  quelques  fautes  passagères  aussitôt 
rétractées,  s'est  toujours  conservé  fidèle  au  Seigneur  !  Que  cette 
pensée  sera  consolante  dans  ce  terrible  moment  !  elle  sera  telle, 
qu'elle  nous  dédommagera  abondamment  de  tous  les  sacrifices  et 
de  toutes  les  peines  de  cette  vie  si  courte. 

Oui,  croyez-le  bien,  vous  mènerez  une  vie  plus  heureuse, même 
ici-bas  ;  car  l'apôtre  saint  Paul  nous  déclare  que  la  piété  est  utile 
sous  tous  les  rapports  et  qu'elle  porte  avec  elle  le  bonheur  pour  la 
vie  présente  aussi  bien  que  pour  la  vie  future  :  Pietas  ad  omnia 
utilis  est,  habens  prou  issionem  vike  quœ  nuncest,  et  futitrœ. 
(Tim.  iv,  8.)  La  paix  intérieure  ,  le  calme  au  milieu  des  affaires, 
l'estime  publique,  une  bonne  réputation ,  la  prospérité  et  un  hon- 
nête établissement,  un  emploi  honorable,  et  surtout  les  bénédic- 
tions de  Dieu  :  tels  sont  les  fruits  délicieux  d'une  jeunesse  réglée; 
et  vertueuse.  Au  contraire,  le  désordre  de  votre  maison,  la 
ruine  de  votre  fortune,  la  perte  de  voire  âme,  le  mépris  public, 
es  discordes,  les  disputes,  les  inquiétudes  perpétuelles  :  voilà  la 
conséquence  ordinaire  d'une  jeunesse  déréglée  et  vicieuse.  Et  com- 
ment en  douter,  avec  tant  d'exemples  que  nous  en  avons  chaque 
iour  sous  les  yeux? 
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Finissons  par  cet  avis  remarquable  que  le  Saint-Esprit  adressé 
spécialement  à  vous  :  Mémento  Creatoris  tui  in  diebus  juventutis 
tuœ,  anteqnàm  veniat  tempus  afflictionis  (Eccies.  xn,  1).  Souve- 
nez-vous de  votre  Créateur  dans  les  années  de  votre  jeunesse  ,  si 
vous  voulez  vous  épargner  ces  jours  qui  viendront  inévitablement , 
ces  jours  de  remords,  d'affliction  et  de  repentir,  peut-être  d'un  re- 
pentir inutile  :  anlequàm  veniat  tempus  afflictionis.  î\e  vous  lais- 
sez pas  séduire  par  les  mauvais  exemples  de  vos  compagnons  ,  ni 
par  les  attraits  du  monde ,  ni  par  les  séductions  de  l'âge,  moins  en- 
core par  les  funestes  illusions  par  lesquelles  le  démon  vous  porte  à 
céder  pour  quelque  temps  à  vos  mauvaises  inclinations ,  avec  le 
projet  de  reprendre  ensuite  la  bonne  voie  ;  car  vous  irez  plus  loin 
que  vous  ne  pensez,  et  peut-être  vous  apercevrez-vous  un  jour 
qu'il  n'est  pas  facile  de  revenir  en  arrière. 

Remettez  sans  cesse  sous  vos  yeux  les  puissants  motifs  que  je 
viens  de  vous  proposer;  appliquez-vous  dès  à  présent,  de  toute 
votre  âme,  à  servir  Dieu,  qui  est  le  maître  souverain  de  tous  les 
hommes ,  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  âges;  embrassez  le  parti 
delà  dévotion  pendant  que  la  nature  est  encore  facile  à  plier,  et 
que  le  vice  n'a  pas  encore  jeté  en  vous  ses  funestes  semences,  ou, 
s'il  en  a  jeté ,  elles  n'ont  pas  encore  pris  racine.  C'est  l'unique 
moyen,  mes  bien  chers  enfants,  de  vous  faire  aimer  de  Dieu  et  des 
hommes  autant  qu'il  est  possible,  et  de  vous  rendre  heureux  pen- 
dant toute  l'éiernité. 

Mais  cette  instruction  que  j'ai  adressée  aux  jeunes  gens ,  vous 
sera-t-elle  inutile  à  vous,  chrétiens,  qui  n'appartenez  plus  à  cet 
âge  ?  Non  ,  sans  doute. 

Elle  ne  doit  pas  vous  être  inutile,  à  vous,  chefs  et  pères  de  fa- 
mille :  car  vous  devez  en  conclure  l'extrême  importance  de  ne  rien 
épargner  pour  donner  à  vos  enfants  une  éducation  religieuse  et 
Chrétienne.  En  effet,  puisqu'il  est  de  leur  plus  grand  intérêt  et  spi- 
rituel et  temporel  de  marcher  soigneusement  dans  les  voies  du  Sei- 
gneur, vous  commettriez  donc  une  horrible  trahison ,  si  par  votre 
faute  ou  par  votre  négligence  ils  venaient  à  s'égarer  et  à  s'en- 
gager dans  le  péché  ,  une  trahison  qui  serait  votre  ruine  et  votre 
affliction,  non-seulement  pour  l'autre  vie,  mais  déjà  même  pour 
celle-ci;  car  l'expérience  prouve  qu'un  enfant  libertin  et  vicieux  est 
ordinairement  le  plus  grand  fléau  de  ses  parents. 

Cette  instruction  ne  doit  pas  non  plus  vous  être  inutile,  à  voua 
aui  étant  déia  arrivés  à  uu  â^e  mur  ,  avez  à  vous  reprocher  d'avoir 
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mal  employé  le  temps  le  plus  précieux  de  votre  vie.  Tout  ce  que 
je  viens  de  dire  doit  vous  déterminer  à  ne  pas  retarder  davan- 
tage, votre  conversion.  En  effet ,  puisque  je  vous  ai  démontré  avec 
la  dernière  évidence  que  notre  plus  grand  mérite  et  notre  plus 
grand  bonheur  consistent  à  servir  Dieu  dès  notre  jeunesse ,  vous 
devez  donc  aussi  en  conclure  avec  la  même  évidence  que  plus  vous 
différez  votre  conversion,  plus  vous  vous  exposez  au  péril  continuel 
d'être  surpris  par  la  mort  dans  ce  malheureux  état  ;  qu'enfin,  plus 
vous  renvoyez  votre  conversion ,  moins  votre  retour  sera  méri- 
toire, et  plus  il  deviendra  difficile.  Moins  il  sera  méritoire  ,  n'of- 
frant plus  à  Dieu  que  les  restes  d'un  âge  stérile  et  qui  n'est  plus 
bon  à  rien  ;  plus  il  sera  difficile,  à  cause  de  la  force  des  mauvaises 
habitudes,  de  la  profondeur  toujours  plus  grande  de  vos  plaies  de- 
venues en  quelque  sorte  incurables,  à  moins  d'un  effort  prodigieux 
de  votre  part,  et  aussi  d'une  grâce  extraordinaire  de  la  part  de 
Dieu. 

Plus  donc  de  délai  ni  de  retard.  Déplorez  ces  nombreuses  années 
que  vous  avez  déjà  passées  et  que  vous  comptez,  mais  que  Dieu  ne 
compte  pas  pour  siennes;  ces  années  que  vous  lui  deviez  tout  en- 
tières, sans  en  excepter  une  minute,  et  que  vous  avez  consacrées  à 
tout  autre  chose.  Mais  qu'aujourd'hui  votre  résolution  soit  prompte 
et  décisive.  Quelle  sera  cette  résolution  ?  De  réparer  \«.s  pertes  pas- 
sées, d'expier  vos  égarements  par  une  plus  grande  tjiété  ,  par  une 
plus  grande  ferveur,  en  un  mot,  par  un  plus  grand  amour  de  Dieu. 
Oh  !  mes  chers  amis,  je  ne  voudrais  pas  faire  une  prédiction  ;  mais 
mit  cita  aut  nunquam,  ou  tout  de  suite  ou  jamais.  Pensez-y  sérieu- 
sement ;  pensez-y  pendant  qu'il  en  est  temps,  et  rappelez-vous  tou- 
jours qu'à  moins  d'un  miracle  de  premier  ordre,  le  temps  de  la 
mort  n'est  pas  le  temps  de  la  conversion  ni  de  la  pénitence. 


INSTRUCTION  VI. 


ne  la  confirmation.  —  De  sa  nature,  de  ses  effets,  etc. 

Après  le  baptême,  dont  je  viens  de  parler ,  se  présente  le  sacre- 
ment de  confirmation,  ainsi  appelé,  parce  qu'il  affermit  et  perfec* 
tionne  en  nous  ce  que  le  baptême  a  commencé. 
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Il  ne  suffit  pas  d'avoir  reçu  la  vie  spirituelle  dans  le  baptênnî  ;. 
cette  première  grâce  suffit  pour  les  enfants  qui  meurent  avant  l'âge 
de  raison  ;  mais  elle  ne  suffit  pas  pour  ceux  qui  survivent  et  qui 
restent  exposés  à  tant  de  dangers  de  perdre  la  grâce  sanctifiante. 
Or,  qui  pourrait  compter  ces  dangers  ?  Dangers  extrêmes  et  au  de- 
/danset  au  dehors  de  nous  :  au  dedans  de  nous,  de  la  part  des  passions, 
qui  se  développent  avec  l'âge,  et  de  ce  fond  de  malice  et  de  corruption 
qui  souvent  même  prévient  les  années;  au  dehors  de  nous,  de  la  part 
des  mauvaises  compagnies,  des  exemples  contagieux ,  des  maximes 
et  des  insinuations  corrompues  du  monde.  Oh  !  qu'il  est  facile  à 
une  jeunesse  faible  et  sans  expérience  de  se  tourner  promptement 
vers  le  mal  !  Et  si  les  commencements  sont  mauvais,  quelles  en  se- 
ront les  conséquences  ?  Les  enfants  donc,  quoique  baptisés ,  ont 
besoin  d'un  nouveau  secours  qui  affermisse  en  eux  la  vie  spirituelle 
qu'ils  ont  reçue  dans  le  baptême,  et  qui  est  trop  faible  et  trop  fra- 
gile pour  se  conserver  d'elle-même. 

Il  faut  raisonner  dans  l'ordre  de  la  grâce  comme  on  raisonne 
dans  l'ordre  de  la  nature  :  il  ne  suffit  pas  à  un  enfant  d'avoir  reçu 
la  vie  corporelle,  il  faut  qu'il  croisse  et  se  fortifie  ;  car,  quoiqu'il 
jouisse  d'une  véritable  vie  naturelle,  il  est  encore  faible  et  incapa- 
ble de  se  défendre  par  lui-même;  de  même  il  ne  suffit  pas  au  chré- 
tien d'avoir  reçu  la  vie  spirituelle  par  le  baptême;  il  a  besoin  d'être 
fortifiu  dans  cette  vie  spirituelle  pour  pouvoir  la  conserver  et  se 
défendre  contre  les  dangers  de  la  perdre,  auxquels  il  est  sans  cesse 
exposé. 

Ces  forces  nous  sont  préparées  dans  le  sacrement  de  la  confir- 
mation, qui  pour  cela  est  appelé  le  compilent  et  la  perfection  du 
baptême.  Il  en  est  fait  une  mention  expresse  dans  les  Actes  des 
Apôtres,  où  nous  lisons  que  les  apôtres ,  qui  demeuraient  à  Jérusa- 
lem, ayant  appris  que  le  diacre  Philippe  avait  converti  à  l'Evangile 
et  baptisé  beaucoup  de  Samaritains,  envoyèrent  dans  ce  pays  saint 
Pierre  et  saint  Jean,  afin  que  ces  nouveaux  chrétiens  fussent  con- 
firmés et  reçussent  le  Saint-Esprit,  comme  nous  voyons  en  effet  que 
cela  arriva  :  Imponebant  manus  super  illos,  et  accipiebant  Spi- 
ritum  Sanctum.  (Act.  vin,  17.) 

Nous  trouvons  dans  ce  texte  l'usage  d'administrer  ce  sacrement, 
ce  qui  suffit  pour  nous  en  prouver  l'institution  divine ,  quoique 
nous  ne  sachions  pas  d'une  manière  précise  le  temps  où  il  a  été 
institué.  Il  est  certain  que  les  apôtres  ne  sont  les  auteurs  d'aucun 
sacrement,  ils  n'en  sont  que  les  dispensateurs,  dispensalores  mys-> 
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tcrionnn  Dei;  et,  d'un  autre  côté  ,  il  est  très-certain  que  Dieu 
seul  a  le  pouvoir  d'attacher  à  des  signes  matériels  et  sensibles  la 
vertu  de  produire  la  grâce. 

La  confirmation  est  donc  un  sacrement  qui  confère  au  baptisé  le 
Saint-Esprit  avec  l'abondance  de  ses  grâces  ,  pour  le  rendre  par- 
fait chrétien  et  lui  donner  le  courage  de  confesser  en  toute  circon- 
stance sa  foi  en  Jésus-Christ. 

Selon  le  sentiment  le  plus  commun,  appuyé  sur  la  coutume  et  la 
pratique,  la  matière  de  ce  sacrement  consiste  dans  l'onction  du 
saint  chrême  qui  est  faite  sur  le  front;  et  la  forme,  dans  ces  pa- 
roles qui  l'accompagnent  :  Signo  te  signo  crucis  et  confirmo  te 
chrismate  salutis  in  nomine  Palris  et  Filii  et  Spiritiïs  Sancli. 

Cependant ,  comme  il  y  a  des  théologiens  qui  prétendent,  et  non 
sans  fondement,  que  l'essence  du  sacrement  consiste  dans  l'impo- 
sition des  mains  que  l'évêque  fait  au  commencement  sur  tous  ceux 
qui  doivent  être  confirmés,  et  qui  signifie  la  descente  du  Saint- 
Esprit  qui  vient  se  reposer  sur  eux,  et  dans  la  prière  qu'il  fait  en 
même  temps  et  qui  exprime  les  grâces  et  les  dons  que  le  Saint- 
Esprit  répand  dans  leur  cœur  ;  il  suit  de  là  que  ceux  qui  veulent 
recevoir  ce  sacrement  ne  doivent  pas  négliger  de  se  trouver  à  cette 
imposition  des  mains  et  à  cette  prière.  Lors  même  qu'il  ne  s'agirait 
pas  d'assurer  le  sacrement,  il  serait  toujours  avantageux  d'y  assis- 
ter ;  car  le  saint  concile  de  Trente  déclare  que  ce  n'est  pas  en  vain 
que  l'évêque  prononce  ces  paroles  :  Accipite  Spiritum  Sanchim. 
Or,  ce  n'est  qu'au  commencement  que  l'évêque  prononce  ces  pa- 
roles. 

L'évêque  seul  est  le  ministre  ordinaire  de  la  confirmation  :  c'est 
pour  cela  que  deux  apôtres ,  Pierre  et  Jean ,  furent  envoyés  aux 
chrétiens  de  Samarie ,  c'est  qu'ils  étaient  revêtus  du  caractère 
é  iscopal.  La  raison  en  est  que  ce  sacrement  devant  conférer  la 
pi  Miitude  du  Saint-Esprit  et  de  la  sainteté  chrétienne  ,  il  n'appar- 
tient qu'à  ceux  qui  possèdent  la  plénitude  du  sacerdoce,  c'est-à- 
dire  aux  évêques,  de  le  conférer. 

Ce  sacrement  produit  deux  effets  :  il  imprime  dans  l'âme  un  ca- 
ractère particulier  qui  est  ineiTaçable  comme  celui  du  baptême  ;  et 
par  conséquent  comme  le  baptême,  on  ne  peut  le  recevoir  qu'une 
fois.  Ce  caractère  est  comme  un  sceau  par  lequel  nous  sommes  en- 
rôlés dans  la  milice  de  Jésus-Christ  ;  et  comme  le  caractère  du  bap- 
tême nous  fait  chrétiens,  ainsi  le  caractère  de  la  confirmation  nous 
fait  soldats  de  Jésus-Christ,  et,  en  celte  qualité  de  soldais»  nous 
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sommes  obligés  de  défendre  la  foi  en  toute  circonstance,  même  au 
péril  de  notre  vie. 

C'est  la  fin  pour  laquelle  le  Saint-Esprit  nous  est  donné  avec 
l'abondance  de  ses  grâces  et  de  ses  dons ,  second  effet  de  ce  sacre- 
ment. 

Il  est  bien  vrai  que  tous  les  sacrements  nous  donnent  le  Saiirt- 
Esprit,  mais  il  ne  produit  pas  le  même  effet  dans  tous  ces  sacre- 
ments; il  varie  admirablement  ses  divines  opérations,  selon  la  na- 
ture des  sacrements.  Dans  le  baptême,  il  nous  donne  une  grâce  de 
pureté ,  de  simplicité  ,  de  candeur  et  d'innocence  qui,  selon  le  lan- 
gage de  saint  Paul ,  nous  rend  semblables  à  des  enfants  qui  vien- 
nent de  naître,  sicut  modo  geniti  infantes  ;  et  dans  la  confirma- 
tion, il  nous  donne  une  grâce  de  force  qui  affermit  en  nous  la  foi, 
l'espérance  et  la  charité,  vertus  qui  avaient  été  infuses  en  nous  par 
le  baptême  ;  une  grâce  qui  nous  fortifie  et  nous  donne  le  courage 
de  confesser  Jésus-Christ  et  par  nos  paroles  et  par  nos  œuvres, 
pour  nous  faire  persévérer  dans  la  piété ,  malgré  toutes  les  tenta- 
tions que  nous  suscitent  le  monde,  le  démon  et  la  chair.  In  hoc  sa- 
cramento,  dit  saint  Thomas,  datur  plenitudo  S/Jî'riïtîs  Sancti  ad 
robnr  graliœ. 

Voulez-vous  voir  d'une  manière  sensible  la  différence  qu'il  y  a 
entre  la  grâce  du  baptême  et  celle  de  la  confirmation  ?  Regardez 
les  apôtres.  Oh  !  qu'ils  furent  différents  après  la  descente  du  Saint- 
Esprit  sur  eux,  le  jour  de  la  Pentecôte,  de  ce  qu'ils  étaient  aupara- 
vant !  Avant  d'avoir  le  Saint-Esprit,  se  cachant,  timides  et  portant 
la  lâcheté  jusqu'à  abandonner  Jésus-Christ  et  à  le  renier,  afin  de 
ne  pas  passer  pour  ses  disciples  ;  après,  au  contraire,  intrépides  en 
présence  des  puissants  de  la  terre  ,  courageux  comme  des  lions, 
prêchant  sans  crainte  le  nom  de  Jésus-Christ  sur  les  places  publi- 
ques, ne  craignant  ni  les  menaces,  ni  les  supplices  ni  la  mort.  Or, 
comme  la  confirmation  n'est  pas  autre  chose  pour  nous  que  la  pen- 
tecôte  des  apôtres,  cet  Esprit  qu'ils  reçurent  alors  pour  remplir 
leur  mission,  nous  le  recevons  dans  ce  sacrement  pour  remplir  les 
obligations  de  parfaits  chrétiens  :  esprit  de  force,  de  courage,  de 
générosité,  de  zèle  et  d'ardeur  pour  pratiquer  constamment  1  évan- 
gile, pour  le  défendre  et  le  soutenir  devant  les  libertins  et  les 
scandaleux,  toujours  si  nombreux  en  ce  monde. 

Mais ,  direz-vous ,  nous  avons  reçu  ce  sacrement,  et  cependant 
nous  n'avons  pas  éprouvé  de  pareils  effets.  Mais  je  vous  dirai  d'a- 
bord :  Favez-vous  reçu  avec  les  dispositions  et  la  préparation  con- 
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venables  ?  ne  Favez-vous  pas  mal  reçu }  comme  cela  n'arrive  que 
trop  souvent  ?  Puis  remarquez  que  lors  même  qu'on  le  reçoit  bien,, 
la  vertu  du  sacrement  ne  se  reçoit  que  comme  in  raclice.  Je  m'ex- 
plique. Une  personne  douée  d'une  force  extraordinaire  ne  s'aper- 
çoit de  sa  force  que  lorsqu'elle  s'en  sert.  La  même  chose  arrive 
dans  le  cas  présent  ;  c'est  dans  l'occasion  qu'on  éprouve  la  vertu 
du  sacrement,  comme  l'éprouvèrent  les  premiers  chrétiens  au  mo- 
ment des  persécutions  ;  et  on  l'éprouve  infailliblement,  pourvu 
qu'on  n'y  mette  pas  obstacle  par  le  péché  ;  car,  comme  le  péché 
arrête  la  grâce  du  sacrement  dans  le  moment  qu'on  le  reçoit,  de 
même  il  arrête  l'elTel  de  cette  grâce  dans  le  moment  où  on  devrait 
s'en  servir. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici  sur  les  effets  de  ce  sacre- 
ment, doit  vous  en  prouver  la  nécessité.  Il  n'est  pas  nécessaire  ,  il 
est  vrai,  comme  le  baptême,  de  nécessité  de  moyen  ;  mais  il  l'est 
de  nécessité  de  ■précepte.  Quiconque  donc  néglige  de  le  recevoir, 
pèche,  puisqu'il  désobéit  à  Jésus-Christ,  qui  ne  l'a  pas  institué  pour 
qu'il  soit  inutile  ;  et  parce  qu'aussi  il  se  prive  volontairement  des 
grâces  qui  y  sont  attachées.  Que  diriez-vous  d'un  voyageur  qui, 
devant  passer  par  des  chemins  infestés  de  voleurs  et  de  bêtes  féro- 
ces, refuserait  de  prendre  les  armes  qu'on  lui  offre  pour  se  défen- 
dre ?  Ce  voyageur  est  l'image  du  chrétien  exposé  aux  périls  de  ce 
monde  ;  Jésus-Christ  lui  a  préparé  dans  la  confirmation  une  arme 
spirituelle  et  puissante,  il  lui  ordonne  de  la  recevoir  :  Accipite  ar~ 
maturam  Dei  ut  possitis  resistere.  (Ephes.  vi,  13.)  S'il  le  néglige, 
outre  qu'il  se  rend  coupable ,  il  s'expose  encore  au  péril  évident 
d'être  vaincu  par  ses  ennemis  spirituels. 

Ils  sont  donc  coupables  ,  les  parents  qui  ne  s'inquiètent  pas  de 
faire  confirmer  leurs  enfants  quand  ils  sont  en  âge  de  l'être.  Si 
vous  tenez  tant  à  procurer  à  vos  enfants  une  grande  force  de  corps, 
ne  devez-vous  pas  encore  plus  tenir  à  leur  faire  acquérir  une 
grande  force  d'âme  ?  Avec  le  baptême  seul ,  ils  resteront  toujours 
des  enfants  dans  la  vie  spirituelle ,  ils  ne  deviendront  des  chrétiens 
mûrs  et  parfaits  que  par  la  confirmation. 

Il  nous  reste  enfin  à  voir  quelles  sont  les  dispositions  requises 
pour  bien  recevoir  ce  sacrement ,  d'après  la  discipline  actuelle  de 
l'Eglise.  Autrefois  on  le  conférait  aux  enfants  aussitôt  après  leur 
baptême ,  et  alors  il  produisait  toujours  la  grâce  aussi  bien  que  le 
caractère;  mais  l'Eglise  en  a  ensuite  disposé  autrement.  Soit  pour 
prévenir  le  danger  de  le  recevoir  deux,  fois,  en  le  recevant  dans  un 
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âge  où  Ton  peut  oublier  de  l'avoir  reçu ,  soit  pour  nous  rendre  ca- 
pables de  le  recevoir  avec  plus  de  fruit,  en  le  recevant  dans  un  âge 
où  l'on  a  plus  de  connaissance,  et  à  l'époque  surtout  où  les  tenta- 
tions commencent,  l'Eglise  a  ordonné  qu'excepté  le  cas  de  mort  ou 
tout  autre  cas  extraordinaire  ,  on  ne  le  donnât  qu'à  ceux  qui  ont 
un  discernement  suffisant ,  c'est-à-dire  qui  sont  arrivés  à  l'âge  de 
sept  à  huit  ans. 

Mais  si,  pour  bien  le  recevoir,  il  faut  avoir  un  discernement  suffi- 
gant,  ne  pourrait-il  pas  aussi  y  avoir  alors  danger  de  le  profaner, 
puisque  les  enfants ,  à  cet  âge ,  ont  assez  de  malice  pour  faire  une 
faute  grave  ?  Je  ne  le  pense  pas ,  parce  que  s'ils  ont  par  le  péché 
perdu  l'innocence  baptismale,  ou  s'ils  doutent  de  l'avoir  perdue,  il» 
devront  la  recouvrer  par  une  bonne  confession,  ou  tout  au  moins, 
dans  le  cas  de  nécessité,  par  la  contrition  parfaite  ;  car  la  confir- 
mation étant  un  sacrement  des  vivants,  est  destinée  à  augmenter  la 
grâce  et  non  à  la  donner  ;  et  comme  un  enfant  ne  saurait  croître 
dans  la  vie  naturelle,  s'il  est  mort,  de  même  le  chrétien  qui  est 
dans  le  péché  mortel,  ne  peut  croître  dans  la  vie  spirituelle. 

Il  faut,  en  second  lieu,  quelle  que  soit  l'innocence  des  enfants, 
qu'ils  aient  la  connaissance  des  principaux  mystères  et  des  vérités 
de  notre  foi;  car  cette  instruction  est  d'obligation  rigoureuse  à 
cet  âge ,  et  s'ils  en  sont'  dépourvus ,  ils  ne  sont  pas  même  ca- 
pables d'absolution.  Comme ,  d'un  autre  côté,  la  grâce  du  sacre- 
ment est  en  proportion  de  la  préparation  qu'on  y  apporte ,  on 
exhorte  les  enfants  à  se  tenir ,  à  l'imitation  des  apôtres  ,  dans  un 
pieux  recueillement ,  à  se  prémunir  contre  l'extrême  dissipation 
que  produisent  ordinairement  ces  réunions  si  nombreuses  occa- 
sionnées par  l'administration  solennelle  de  la  confirmation. 

Telle  est  la  préparation  que  vous  devez  apporter  à  la  réception 
de  ce  sacrement,  vous  tous  qui  désirez  le  recevoir.  Mais  comme  la 
connaissance  des  cérémonies  que  l'évêque  pratique  pour  le  confé- 
rer peuvent  aussi  vous  être  d'une  grande  utilité,  je  vais  vous  en  ex- 
pliquer en  quelques  mots  la  signification. 

L'imposition  des  mains  signifie  la  présence  et  la  protection  du 
Saint-Esprit  qui  couvre  votre  âme  de  son  ombre  :  Virtur,  Altissimi 
obumbruns  vos.  L'onction  du  saint  chrême  signifie  la  grâce  multi- 
forme du  sacrement.  Le  saint  chrême  est  une  composition  d'huile 
d'olive  et  de  baume ,  consacrée  par  l'évêque  le  jeudi-saint.  Or, 
comme  l'hiriie  a  la  propriété  d'adoucir  et  de  fortifier,  de  même  la 
grâce  intérieure  du  Saint-Esprit  fortiûe  notre  âme  contre  les  enne- 
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mis  du  salut,  et  nous  adoucit  tout  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  pénible 
et  de  difficile  à  la  nature  dans  l'accomplissement  des  devoirs  du 
christianisme.  De  même  aussi ,  comme  le  baume  préserve  de  la 
corruption  et  répand  une  odeur  agréable,  de  même  la  grâce  de  ce 
sacrement  nous  préserve  de  la  corruption  du  péché  et  nous  fait 
répandre  la  bonne  odeur  de  Jésus-Christ,  par  une  vie  sainte  et  édi- 
fiante pour  le  prochain.  Cette  onction  se  fait  en  forme  de  croix, 
sur  le  front,  qui  est  le  siège  de  la  pudeur  et  la  partie  la  plus  visi- 
ble du  corps  ,  pour  nous  apprendre  que  la  croix  est  le  drapeau  du 
chrétien  et  que  nous  ne  devons  jamais  en  rougir.  Enfin  l'évèque 
frappe  légèrement  la  joue  de  celui  qu'il  a  confirmé,  pour  lui  ap- 
prendre qu'il  doit  être  prêt  à  supporter  toutes  sortes  de  contradic- 
tions pour  l'amour  de  Jésus-Christ;  et  c'est  en  cela  que  consiste  la 
vraie  paix  du  cœur  qu'il  nous  souhaite  en  nous  renvoyant. 

Après  avoir  reçu  la  confirmation ,  que  devez-vous  faire  ?  Vous 
devez  remercier  Dieu  et  vous  appliquer  à  pratiquer  l'avis  que  vous 
donne  saint  Paul,  de  ne  pas  coutrister  le  Saint-Esprit  dont  vous 
portez  le  caractère  sur  le  front  :  Notite  contristare  Spiritum 
Sanctum  in  quo  signati  estis.  (Eph.  vi,  30.J  II  a  pris  possession 
de  votre  âme  le  jour  de  votre  confirmation  ;  gardez-vous  donc  de 
le  chasser  de  votre  cœur  par  de  nouveaux  péchés ,  mais  appliquez- 
vous  à  conserver  et  à  augmenter  la  grâce  que  vous  avez  reçue.  Tout 
dépend  du  commencement  :  si  votre  enfance  et  votre  jeunesse  sont 
réglées  et  chrétiennes,  la  vertu  et  la  sainte  crainte  de  Dieu  vous 
accompagneront  dans  tous  les  âges,  et  les  prémices  de  votre  vie 
que  vous  aurez  offertes  à  Dieu,  sanctifieront  le  reste  de  vos  jours. 
Mais  si  vous  avez  le  malheur  de  vous  égarer  dès  le  commencement, 
vous  rendrez  inutile  la  grâce  de  sainteté  que  vous  avez  reçue  au 
baptême,  la  grâce  de  force  qui  vous  a  été  donnée  par  la  confirma- 
tion ;  et  le  démon,  ne  trouvant  plus  aucun  obstacle  et  aucune  résis- 
tance, vous  conduira  jusqu'au  dernier  excès  du  vice,  et  il  mettra 
des  obstacles  insurmontables  à  votre  retour  dans  la  bonne  voie. 
Cultivez  donc  in  grâce  que  vous  avei  reçue ,  vous  qui  avez  reçu  la 
confirmation  depuis  peu. 

Et  pour  nous  tous  qui  l'avons  reçue  depuis  longtemps ,  n'ou- 
blions pas  de  prier  souvent  le  Seigneur  qu'il  daigne  ranimer  en 
nous  la  grâce  de  la  confirmation,  surtout  dans  les  moments  où  nous 
sommes  exposés  à  certaines  épreuves. 

Je  m'explique  :  grâce  à  Dieu,  nous  ne  sommes  plus  à  ces  temps 
où  il  fallait  confesser  sa  foi  devant  les  persécuteurs  et  les  tyrans  et 
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en  face  des  échatauds ,  mais  il  ne  manque  pas ,  dans  ]»  sein  de  l'E- 
glise, de  combats  à  soutenir  :  ces  combats  nous  sont  livrés  par  les 
libertins  et  les  incrédules  qui  répandent  de  mauvaises  doctrines, 
qui  exaltent  le  vice  et  tournent  en  ridicule  la  piété  et  les  pratiques 
religieuses.  Sous  ce  rapport  nous  avons  un  combat  continuel  à 
soutenir  pour  notre  foi  et  notre  religion  ;  et  il  y  a  pour  nous  une 
obligation  rigoureuse  de  nous  déclarer  formellement ,  ce  que  nous 
ne  pouvons  faire  sans  essuyer  des  difficultés ,  des  haines  et  des 
persécutions.  Or,  pour  nous  mettre  au-dessus  de  tout  cela,  la  grâce 
de  Dieu  nous  est  mdispensablement  nécessaire,  et  c'est  dans  la  con- 
firmation que  cette  grâce  nous  est  accordée.  Oh  !  combien  qui, 
pour  un  vil  respect  humain,  trahissent  les  intérêts  de  Dieu  et  de  leur 
conscience,  se  détournent  du  bien  et  prennent  le  chemin  du  péché  ! 
Mais  si  le  regard  d'un  misérable  homme  suffit  pour  nous  faire 
trahir  notre  devoir,  que  serait-ce  donc  de  nous  si  nous  étions  sans 
cesse,  comme  les  premiers  chrétiens,  en  face  du  martyre  et  de  la 
mort  ?  Ne  serions-nous  pas  autant  d'apostats  et  de  déserteurs  de 
la  foi  ? 

Mais  sans  parler  des  circonstances  où  nous  devions  tenir  tête 
aux  méchanis,  de  quelle  force  n'avons-nous  pas  besoin  pour  con- 
server l'intégrité  de  la  foi  au  milieu  de  cette  incrédulité  qui  domine 
notre  siècle  ;  pour  conserver  la  pureté  des  mœurs  au  milieu  de 
tant  de  scandales  qui  nous  environnent  ,  et  parmi  lesquels  nous 
sommes  forcés  de  vivre  ;  pour  ne  pas  nous  laisser  entraîner  par  le 
torrent  de  la  corruption  du  monde  ;  pour  conserver  enfin  la  sainte 
crainte  de  Dieu ,  la  ferveur  et  le  recueillement  au  milieu  du  relâ- 
chement général  et  de  cette  absence  totale  de  piété  !  Tout  ici-bas 
conspire  contre  nous  pour  nous  séduire  et  nous  perdre. 

Voilà  donc  la  nécessité  de  nous  recommander  à  Dieu  et  de  le  prier 
d'augmenter  toujours  plus  en  nous  cette  grâce  de  force  et  de  courage 
qu'il  nous  a  donnée  dans  la  confirmation  :  Confirma,  Deus,  quod 
operatus  es  in  nobis.  Ainsi  nous  saurons  soutenir  en  temps  et  lieu 
les  intérêts  de  Dieu ,  confondre  même  et  faire  rougir  les  impies  ; 
nous  ne  craindrons  ni  les  sarcasmes  ni  les  dérisions  ;  nous  ne  nous 
laisserons  détourner  de  nos  devoirs  par  aucune  considération  hu- 
maine ;  nous  laisserons  dire  et  nous  ferons  hardiment  le  bien, 
comme  il  convient  à  un  bon  soldat  de  Jésus-Christ  :  Sicut  bonut 
miles  Ckrisli.  (IL  Tim.  H,  3.) 

Et  pour  fortifier  nos  résolutions,  rappelons-nous  la  sentence  d.§ 
Jésus-Christ,  qui  se  rapporte  précisément  aux  obligations  qui  nous, 
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lont  imposées  par  ce  sacrement,  je  veux  dire,  à  l'obligation  de  con- 
fesser ouvertement  et  librement  notre  foi  et  notre  religion  :  Si 
quis  confitebitur  me  coram  hominibus ,  confitebor  et  ego  ewn 
toram  Pâtre  meo  qui  in  cœln  est  ;  si  quis  negaverit  me  coram 
hominibus,  negabo  et  ego  eum  vcordm  Paire  meo  qui  in  cœlis 
est.  (Matth.  x,  33.) 

Viendra  donc  un  temps  où  nous  serons  tous  reconnus  ou  mé- 
connus de  Jésus-Christ,  éternellement  marqués  du  sceau  de  ses 
amis  ou  de  ses  ennemis  ;  ce  temps  viendra  infailliblement,  et  même 
bientôt.  N'en  perdons  pas  le  souvenir;  et  que  ce  souvenir  nous  dé- 
cide à  nous  déclarer  maintenant  pour  lui,  à  ne  jamais  nous  en  lais- 
ser imposer  par  le  respect  humain  dans  tout  ce  qui  intéresse  la 
gloire  de  Dieu,  la  cause  de  la  religion,  notre  devoir  enfin ,  en  qua- 
lité  de  chrétiens  et  de  soldats  de  Jésus-Christ.  Tel  est  le  fruit  que 
nous  devons  retirer  de  cette  instruction. 

(1)  Pour  de  pins  amples  détails  sur  les  dons  du  Saint-Esprit ,  voir  l'art.  VIII  do 
Symbole,  tom.  i,  p.  233. 

INSTRUCTION  VH. 


De  la  pénitence.  — Instruction  préliminaire. 


Après  avoir  été  faits  chrétiens  et  enfants  de  Dieu  par  le  saint  bap- 
.cme,  et  même  après  avoir  été  confirmés  en  grâce  par  la  confirma- 
tion, nous  pouvons  encore  déchoir  d'un  tel  état,  nous  pouvons  encore 
pécher,  et  par  le  péché  retomber  dans  l'esclavage  du  démon,  et  par 
conséquent  mériter  de  nouveau  la  damnation  éternelle.  Mais  si  ce 
malheur  nous  arrivait,  etil  n'est  que  trop  fréquent,  quel  remède  nous 
resterait -il  pour  le  salut,  puisque  ces  deux  sacrements,  imprimant 
caractère,  ne  peuvent  se  réitérer  ?  Le  remède,  nous  l'avons  dans  le 
sacrement  de  pénitence  qui  est  destiné  à  effacer  les  péchés  commis 
après  le  baptême;  et  c'est  un  remède  dont  nous  pouvons  user  à  toute 
heure,  si  nous  en  avons  besoin.  Voici  comment  le  saint  concile  de 
Trente  s'explique  sur  ce  sujet  ; 

Le  sacrement  de  pénitence,  dit-il,  serait  inutile  si  les  chrétiens 
étaient  assez  heureux  pour  conserver  toujours  la  grâce  du  saint 
baptême  ;  mais  Dieu,  dont  les  miséricordes  sont  infinies,  Dieu  qui 
connaissait  notre  fragilité  et  qui  prévoyait  nos  chules,  a  bien  voulu 
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établir  un  remède  pour  rendre  la  vie  à  ceux  qui,  après  ce  sacre- 
ment, s'abandonneraient  de  nouveau  à  la  servitude  du  péché  et  à 
l'esclavage  du  démon.  Ce  remède  estle  sacrement  de  pénitence,  que 
pour  cela  les  saints  Pères  appellent  une  seconde  planche  après  le 
naufrage  ,  c'est-à-dire  Tunique  ressource  offerte  au  chrétien  pour 
se  sauver  ,  lorsqu'il  a  eu  le  malheur  de  perdre  l'innocence  baptis- 
male. 

C'est  de  ce  sacrement  que  je  me  propose  de  vous  entretenir  au-^ 
jourd'hui.  Je  vous  en  parlerai  d'une  manière  très-détaillée,  parce 
qu'il  s'agit,  d'un  sacrement  dont  l'usage  doit  être  très-fréquent  pour 
nous;  d'un  sacrement  indispensable  au  salut  pour  tout  homme  qui 
est  tombé  dans  le  péché  mortel;  d'un  sacrement  enfin  qui  exige  de 
nombreuses  dispositions  pour  s'en  appliquer  les  salutaires  effets* 
Il  est  donc  de  la  dernière  importance  de  vous  instruire  à  fond  sur 
celte  matière. 

Dans  l'ordre  naturel,  la  nourriture  dont  notre  corps  a  besoin 
chaque  jour,  précède  les  remèdes  et  les  médecines,  qui  ne  sont  né- 
cessaires que  dans  le  cas  de  maladie  ;  il  semble  donc  aussi  que 
dans  l'ordre  spirituel  on  devrait  parier  de  l'Eucharistie,  qui  est 
la  nourriture  de  notre  âme,  avant  de  parler  de  la  pénitence,  qui 
n'en  est  que  le  remède.  C'est,  en  effet,  probablement  la  raison  i;our 
laquelle  les  catéchismes,  dans  l'ordre  des  sacrements,  mettent  l'eu- 
charistie avant  la  pénitence.  Mais  si  l'on  réfléchit  que  malheureu- 
sement les  maladies  de  l'àine  sont  bien  plus  fréquentes  que  celles 
du  corps,  et  que  d'ailleurs  une  âme  affaiblie  ou  morte  par  le  péché 
ne  peut  se  nourrir  de  la  sainte  Eucharistie,  si  elle  n'a  pas  été  gué- 
rie auparavant  par  la  pénitence,  on  verra  qu'il  convient  de  parler 
de  ce  dernier  sacrement  en  premier  lieu ,  puisqu'il  doit  servir  de 
préparation  à  l'autre.  Pour  aujourd'hui  je  me  bornerai  à  un  petit 
nombre  d'observations  préliminaires,  pour  vous  faire  bien  connaî- 
tre la  nature  de  ce  sacrement  et  dissiper  certains  préjugés  très- 
funestes  et  en  même  temps  très-communs  sur  cette  matière. 

Pour  se  former  une  juste  idée  de  ce  sacrement,  il  faut  considérer 
la  pénitence  sous  deux  rapports,  comme  vertu  et  comme  sacre- 
ment. Lorsque,  effrayés  à  la  vue  de  vos  fautes,  vous  en  concevez 
du  remords  et  de  la  douleur,  et  que  vous  formez  la  résolution  de 
les  éviter  et  d'en  offrir  à  Dieu  une  satisfaction  convenable ,  vous 
avez  alors  la  vertu  ou  l'esprit  de  pénitence  ;  lorsqu'ensuite ,  péné- 
trés de  ces  sentiments  ,  vous  allez  vous  jeter  aux  pieds  du  prêtre, 
faire  une  confession  exacte  et  pleine  de  repentir  ,   et  qu'il  vous 
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donne  l'absolution,  alors  vous  recevez  le  sacrement  de  péni- 
tence. 

Le  sacrement  n'a  pas  toujours  été  nécessaire  ;  mais  la  vertu  de 
pénitence  a  toujours  et  en  tout  temps  été  indispensable.  Pour  se 
réconcilier  avec  Dieu ,  il  a  toujours  été  nécessaire  de  délester  ses 
péchés,  d'avoir  un  ferme-propos  de  ne  plus  les  commettre  et  d'a- 
voir la  volonté  d'eu  faire  pénitence.  Il  y  a  toujours  eu  des  péchés 
dans  le  monde  ;  mais  comment  les  pécheurs  en  obtenaient-ils  le  par- 
don avant  la  venue  de  Jésus-Christ  qui  a  établi  ce  sacrement?  Ils  ne 
l'obtenaient  et  ne  pouvaient  l'obtenir  que  par  la  vertu  de  pénitence. 
Vous  ne  trouveriez  pas  dans  toute  l'Ecriture  que  Dieu  ait  une  seule 
fois  pardonné  le  péché  sans  contrition. 

Cette  vertu  fut  donc  nécessaire  ,  non-seulement  dans  tous  les 
temps,  mais  encore  pour  toutes  les  espèces  de  péché.  Le  péché, 
quel  qu'il  soit,  grave  ou  léger,  mortel  ou  véniel,  n'est  jamais  remis 
sans  un  véritable  sentiment  de  componction ,  pas  même  dans  les 
adultes  qui  reçoivent  le  baptême  après  avoir  commis  des  fautes 
actuelles  :  Pœnitentiam  agite  et  baptizetur  unusquisque  ves- 
trûm.  (Àct.  il,  38.) 

Enfin  cette  vertu  est  nécessaire  non-seulement  à  ceux  qui  se 
trouvent  actuellement  dans  le  péché,  mais  encore  à  cent  qui  y  ont 
été  autrefois,  lors  même  qu'ils  n'y  seraient  plus  ;  parce  que  eux  aussi 
doivent  toujours  porter  dans  leur  cœur  le  remords  et  la  douleur 
des  péchés  commis  ,  quoique  confessés  et  pardonnes ,  et  con- 
server le  désir  et  la  volonté  d'en  faire  à  Dieu  une  satisfaction  con- 
venable. Voilà  la  marque  qui  distingue  infailliblement  les  vrais 
des  faux  pénitents. 

Mais  depuis  que  Jésus  Christ,  l'auteur  de  la  nouvelle  loi,  a  insti- 
tué un  sacrement  pour  la  rémission  des  péchés ,  cette  vertu  de  pé- 
nitence ne  suffit  plus  pour  en  obtenir  le  pardon  ;  il  faut  de  plus 
avoir  recours  au  moyen  qu'il  a  établi.  Remarquez  l'institution  de  ce 
remède  dans  ces  paroles  solennelles  qu'il  adresse  à  ses  apôtres 
après  sa  résurrection  :  Comme  mon  Père  m'a  envoyé,  dit-il,  je 
vous  envoie;  et  en  prononçant  ces  paroles  il  souffle  sur  eux,  pour 
leur  communiquer,  par  ce  souffle,  son  divin  Esprit  ;  puis  il  ajoute  : 
«  Sachez  que  les  péchés  seront  remisa  ceux  à  qui  vous  les  remet- 
trez et  ils  seront  retenus  à  ceux  à  qui  vous  les  retiendrez  :  »  Insuf- 
flavit  super  eoset  clixit  :  Accipite  Spiritum  Sanctum;  quorum 
remiseritispeccata,remittuntiir  eis;et  quorum  re  limier  itis,  re» 
ténia  mni,  (Joan,  xx,  23.) 
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Que  signifient  ces  paroles  ?  Elles  signifient  que  Jésus-Christ  a 
établi  dans  son  Eglise  un  tribunal  permanent  et  perpétuel  ,  devant 
lequel  doivent  comparaître  tous  les  pécheurs,  pour  obtenir  le  par- 
don de  leurs  péchés;  que  sur  ce  tribunal  siègent  en  qualité  de  juges 
ks  apôtres  et  leurs  successeurs,  qu'ils  prononcent  leur  sentence  au 
nom  de  Jésus-Christ;  et  cette  sentence  nous  délie  de  nos  péchés 
eu  nous  laisse  ensevelis  dans  ces  péchés  ;  elles  signifient  enfin  qu'il 
a  établi  ce  sacrement  sous  la  forme  d'un  jugement.  Nous  ne  pou- 
vons donc  nous  soustraire  à  ce  tribunal  ni  à  ce  jugement,  si  nous 
désirons  obtenir  le  pardon  de  nos  fautes.  Tout  autre  moyen  san3 
celui-là  serait  insuffisant. 

Mais  irons-nous  nous  imaginer  qu'après  l'institution  de  ce  sacre- 
ment ,  et  après  le  pouvoir  divin  donné  aux  prêtres,  la  vertu  de  pé- 
nitence scit  devenue  moins  nécessaire  ?  Oh  !  voilà  la  grande  er- 
reur que  l'on  commet  :  on  attache  trop  de  vertu  à  l'absolution  du 
prêtre,  et  on  néglige  ce  qui  est  bien  plus  important ,  je  veux  dire 
l'esprit  intérieur  de  pénitence,  qui  seul  peut  nous  rendre  l'absolu- 
tion efficace.  La  nécessité  de  la  pénitence  est  '  mjours  aussi  grande, 
et  même  elle  est  aujourd'hui  une  partie  du  sacrement,  qui  pour 
cela  est  appelé  sacrement  de  la  pénitence. 

Sachez  qu'il  faut  la  réunion  de  deux  choses  pour  former  ce  sa- 
crement :  il  faut  l'action  du  pénitent  et  l'action  du  prêtre.  De  la 
part  du  prêtre,  il  faut  l'absolution.  Mais  si  cette  absolution  seule 
suffisait,  il  faudrait  dire  que  tous  ceux  qui  la  reçoivent  sont  vérita- 
blement réconciliés  avec  Dieu.  Et  cependant  nous  savons  indubita- 
blement que  la  sentence  que  le  prêtre  prononce  sur  la  terre  n'est 
pas  toujours  ratifiée  dans  le  ciel  ;  qu'un  grand  nombre  sont  con- 
damnés dans  le  ciel,  quoiqu'ils  aient  été  absous  par  le  prêtre  sur 
la  terre.  Or,  d'où  vient  cela  ?  Ce  n'est  pas  d'un  défaut  de  pouvoir 
dans  le  prêtre,  car  ce  pouvoir  est  très-réel,  puisqu'il  est  fondé 
sur  la  parole  infaillible  de  Dieu  ;  c'est  donc  du  défaut  de  ces  dispo- 
sitions que  Dieu  exige  dans  le  pénitent  pour  la  réception  du  sacre- 
ment. 

Cela  est  évident;  et  cette  vérité  nous  est  clairement  enseignée 
dans  les  paroles  de  Jésus-Christ  que  je  vous  ai  citées  plus  haut  ;  car 
il  n'a  pas  donné  uniquement  le  pouvoir  d'absoudre,  mais  d'ab- 
soudre et  de  ne  pas  absoudre  ,  quorum  remiseritis  peccata,  quo- 
rum retimierilis;  ce  qui  suppose  qu'ils  ne  doivent  pas  accorder 
indistinctement  à  tous  le  bienfait  de  l'absolution  ;  mais  qu'ils  doi- 
vent faire  un  discernement,  une  distinction  entre  pénitent  et  péni« 
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tent  ;  distinction  qui  n'est  pas  certainenieot  arbitraire,  mais  cjtii  est 
fondée  sur  les  dispositions  intérieures,  d'après  lesquelles  ils  les  ju- 
gent dignes  ou  indignes  de  la  grâce  du  sacrement. 

Voilà  donc  l'autre  partie  du  sacrement,  celle  qui  dépend  du  pé- 
nitent. Or,  celle-ci  ne  consiste  pas  uniquement  dans  l'accusatiop 
des  péchés  ;  cette  accusation  est  requise,  à  la  vérité  ,  car  le  confes-; 
seur,  en  qualité  déjuge,  ne  peut  décider  de  l'état  de  notre  con« 
science  sans  connaissance  de  cause  :  mais  elle  consiste  principale" 
ment  dans  la  contrition  du  cœur  qui ,  prise  dans  toute  son  accep« 
tion,  embrasse  et  la  détestation  des  péchés  commis,  et  la  résolution 
de  les  éviter  à  l'avenir ,  et  la  volonté  de  réparer  l'injure  faite  à 
Dieu.  Cette  contrition,  en  réalité,  n'est  autre  chose  que  la  vertu 
de  pénitence., 'que  nous  avons  dite  être  d'une  indispensable  nécessité 
pour  rentrer  en  grâce  avec  Dieu.  Bien  loin  de  vouloir ,  par  l'insti- 
tution de  ce  sacrement ,  nous  dispenser  de  la  vertu  de  pénitence, 
Jésus-Christ  a  même  établi  la  pénitence,  manifestée  extérieurement 
par  l'accusation  et  la  douleur  de  nos  fautes,  comme  une  partie  es- 
sentielle du  sacrement,  et  c'est  pour  cela,  comme  je  l'ai  déjà  re- 
marqué, qu'il  est  appelé  sacrement  de  pénitence.  Le  Sauveur ,  en 
l'instituant,  n'a  fait  que  joindre  à  cette  pénitence,  l'action  du  prêtre 
qui  reçoit  la  confession  de  nos  fautes ,  les  absout  en  son  nom  et 
nous  impose  une  pénitence  proportionnée.  Cette  vertu  subsiste  donc 
encore  dans  toute  sa  force;  et  Jésus-Christ ,  en  parlant  d'elle,  disait 
indistinctement  à  tous  les  chrétiens  :  ISisi  pœnitentiam  egeritis, 
omnes  shniliter  peribitis.  (Luc.  xni,  15.) 

En  deux  mots,  pour  obtenir  le  pardon  de  nos  fautes,  la  pénitence 
doit  être  en  nous  sous  ces  deux  rapports,  comme  vertu  et  comme 
sacrement.  La  pénitence,  comme  vertu,  ne  suffit  pas  aujourd'hui 
sans  le  sacrement  comme  elle  suffisait  autrefois ,  parce  que  le 
moyen  établi  par  Jésus-Christ  pour  la  rémission  des  péchés,  c'est 
le  sacrement.Par  conséquent,  quelles  que  soient  votre  contrition  et 
votre  douleur,  il  faut  que  vous  receviez  le  sacrement  ;  ou,  si  vous 
ne  le  pouvez,  il  faut  au  moins  que  vous  ayez  le  désir  de  le  recevoir  : 
Ant  in  re,  aut  in  voto.  Mais  le  sacrement  ne  suffit  pas  davantage 
sans  la  vertu  de  pénitence  :  car ,  quoique  Jésus-Christ  ait  donné  à 
l'absolution  du  prêtre  une  efficacité  véritable  et  souveraine  pour  ef- 
facer le  péché,  cependant  elle  reste  nulle  et  sans  effet,  s'il  ne  se 
trouve  pas  en  nous  un  véritable  esprit  de  pénitence.  Elles  sont  donc 
toutes  les  deux  également  nécessaires,  le  sacrement  comme  moyen, 
et  la  vertu  comme  disposition.  Voilà  pourquoi  on  définit  la  péni« 
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tence,  un  sacrement  dans  lequel  le  chrétien  contrit  et  confessé  dflt 
fies  péchés,  en  obtient  le  pardon  de  Dieu  par  l'absolution  du  prêtre. 
Qu'il  n'y  en  ait  donc  aucun  parmi  vous  qui  s'approche  du  tribu- 
nal sacré  sans  y  apporter  l'esprit  de  pénitence.  Je  vais  plus  loin  , 
et  je  ne  crains  pas  d'ajouter  que  cette  disposition  est  tellement 
indispensable,  qu'elle  est  plus  nécessaire  que  le  sacrement  même, 
et  en  voici  la  raison.  Que  le  pécheur  doive  s'accuser  de  ses  fautes 
aux  pieds  du  prêtre  et  en  recevoir  l'absolution  pour  en  obtenir  le 
pardon,  cela  n'est  nécessaire  qu'autant  que  Dieu,  dans  l'état  pré- 
sent des  choses,  ne  veut  pas  accorder  ce  pardon  sans  cette  condi- 
tion; mais  cette  condition ,  de  sa  part,  était  tout-à-fait  libre  et  arbi- 
traire ;  il  pouvait  en  dispenser  comme  il  en  avait  dispensé  sous  l'an- 
cienne loi,  et  comme  il  en  dispense  encore  aujourd'hui ,  en  se  con- 
tentant du  seul  désir  du  sacrement ,  lorsque  l'on  ne  peut  le  rece- 
voir, et  que  d'ailleurs  on  a  les  dispositions  requises.  Mais  la  con- 
version du  cœur ,  l'horreur  et  la  détestation  des  péchés,  en  un 
mot,  l'esprit  de  pénitence  est  d'une  nécessité  telle,  que  Dieu  même 
ne  peut  en  dispenser  sans  cesser  d'être  Dieu.  Etant  la  sainteté  mê- 
me, il  ne  saurait  ne  pas  haïr  le  péché  d'une  haine  implacable  ,  né- 
cessaire, infinie ,  et  par  conséquent  il  ne  peut  se  réconcilier  avec 
ie  pécheur  tant  que  celui-ci  ne  renonce  pas  au  péché  et  ne  se  con- 
forme pas  à  sa  sainte  volonté  par  la  haine  et  la  fuite  de  ce  même  pé- 
ché. En  un  mot,  la  vertu  de  pénitence  peut  suppléer  au  sacrement; 
mais  rien  ne  peut  suppléer  à  la  pénitence  ou  à  la  contrition;  sans 
elle,  toutes  les  absolutions  ne  servent  de  rien. 

De  tout  ce  que  j'ai  dit  jusqu'ici ,  il  faut,  conclure  que  la  nature 
de  ce  «noremeiit  est  bien  peu  connue  d'un  grand  nombre  de  chré- 
tiens. 

Elle  est  premièrement  bien  peu  connue  de  ceux  qui  s'imaginent 
que  le  prêtre  soit  tellement  l'arbitre  et  le  maître  de  l'absolution, 
qu'il  puisse  la  donner  à  sa  volonté.  C'est  cette  ignorance  qui  est 
!a  cause  qu'ils  plaident  et  discutent  pour  l'obtenir ,  lorsque  le  con- 
fesseur qui,  de  son  côté,  serait  fort  aise  de  pouvoir  la  donner  à 
|!eines  mains,  à  tout  le  monde,  voit  qu'il  n'a  pas  de  preuves  suffi- 
santes qu'ils  sont  convertis  et  disposés,  que  même  il  a  des  preuves 
formelles  du  contraire,  et  que  par  conséquent  il  est  intimement 
persuadé  qu'il  ne  peut  l'accorder  sans  profaner  le  sacrement,  char- 
ger gravement  sa  conscience,  et  leur  nuire  gravement  à  eux- 
mêmes. 

Profaner  le  sacrement:  julepr  -fa  'fiai m*A  ce  sacrement,  e& 
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le  recevant  sans  les  dispositions  requises  ;  charger  sa  conscience , 
car,  dans  ce  cas ,  il  ne  ferait  que  lier  la  sienne  sans  délivrer  la 
leur  ;  leur  nuire  gravement,  car,  outre  qu'il  les  exposerait  à  faire 
un  sacrilège,  il  les  mettrait  dans  une  fausse  et  pernicieuse  con- 
fiance que  leurs  péchés  sont  effacés  devant  Dieu ,  tandis  qu'ils  ne 
le  sont  pas  du  tout. 

Enfin,  la  nature  de  ce  sacrement  n'est  pas  connue  de  tous  ceux, 
en  général  (et  ils  sont  nombreux),  qui  le  font  consister  tout  entier 
dans  la  simple  accusation  de  leurs  fautes  et  dans  l'absolution  du 
prêtre,  sans  un  véritable  changement  du  cœur  et  de  la  volonté.  Je 
crois  que  ce  qui  contribue  puissamment  à  cette  illusion  ,  c'est  le 
nom  de  confession  que  l'on  donne  ordinairement  à  ce  sacrement, 
comme  si  tout  se  réduisait  à  se  confesser.  Mais  remarquez  donc 
que  si  on  l'appelle  confession  a  cause  de  la  partie  de  l'accusation, 
qui  est  la  partie  la  moins  essentielle,  il  s'appelle,  avec  bien  plus  de 
raison ,  dans  le  langage  des  saints  Pères  et  des  divines  Ecritures, 
sacrement  de  pénitence  ,  à  cause  de  la  nécessité  bien  plus  indis- 
pensable du  changement  intérieur. 

C'est  à  quoi  on  ne  réfléchit  pas  ;  aussi ,  pourvu  que  1  on  s'accuse 
de  ses  péchés  tant  bien  que  mal,  on  regarde  tout  le  reste  comme 
une  pure  cérémonie.  La  douleur  est  une  pure  formule  qui  ne  con- 
siste que  dans  la  récitation  de  quelque  acte  d'attrition  ou  de  con- 
trition qu'on  récite  tels  qu'on  les  a  appris ,  ou  tels  qu'on  les  trouve 
dans  quelque  livre  de  piété.  Tout  an  plus  les  accompagne-t-on  de 
quelques  instants  de  sensibilité,  ou  de  quelque  expression  de  senti- 
ment, ou  de  quelques  larmes  qui  sont  bientôt  taries  et  qui  ne  pro- 
duisent aucun  changement  dans  le  cœur. 

Le  bon  propos  n'est  qu'une  protestation  extérieure  que  l'on  fait 
à  Dieu  de  ne  plus  l'offenser,  mais  qui  n'inquiète  pas,  parce  qu'elle 
n'engage  à  rien  et  qu'elle  ne  produit  aucune  conséquence  prati- 
que. Si  une  telle  volonté  était  sérieuse  et  formelle,  elle  devrait 
beaucoup  vous  inquiéter ,  puisqu'il  n'est  question  de  rien  moins 
que  de  renoncements,  de  sacrifices  et  de  détachements  qui  coûtent 
beaucoup  et  que  l'on  s'impose,  afin  de  ne  plus  offenser  Dieu.  Mais 
comme  tout  se  résume  en  paroles  ,  ainsi  on  promet  tout  sans  diffi- 
culté. La  satisfaction  que  l'on  devrait  à  Dieu  pour  les  graves  in- 
jures qu'on  lui  a  faites,  se  borne  à  quelques  prières  faciles  à  réci- 
ter, que  le  confesseur  impose,  et  qui,  n'ayant  aucune  proportion 
«vec  le  nombre  et  la  grièveté  de  nos  péchés,  ne  doivent  servir  qu'à 
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nous  avertir  des  pénitences  que  nous  devons  ensuite  nous  imposer 
nous-mêmes. 

Mais  quels  sont  les  pénitents  qui  s'inquiètent  et  se  font  un  de- 
poir  de  suppléer  a  l'insuffisance  de  ces  satisfactions  ? 

Or,  dites-moi  franchement ,  au  milieu  de  tout  cela ,  où  est  ce 
cœur  pénitent  qui  seul  mérite  les  regards  et  les  complaisances  de 
Dieu,  et  à  qui  seul  est  promis  le  pardon  du  péché  ?  Faut-il  s'éton- 
ner ensuite  si  on  ne  retire  aucun  ou  presque  aucun  fruit  d^ses 
confessions;  si  elles  nous  laissent  toujours  dans  le  même  état ,  et 
si  elles  ne  produisent  jamais  en  nous  un  véritable  changement  de 
vie  ?  Pour  moi ,  je  n'en  suis  pas  étonné  ;  et  en  effet,  quels  fruits 
salutaires  peut  produire  une  pénitence  qui  n'en  est  pas  une  ,  qui 
n'est  qu'un  vernis,  un  masque  de  pénitence? 

Je  n'ai  fait  aujourd'hui  que  vous  donner  un  simple  aperçu  de  la 
matière  que  j'ai  entrepris  de  vous  expliquer  ;  je  vous  en  ferai  con- 
naître dans  la  suite  distinctement  les  diverses  parties. 

En  attendant,  je  unirai  en  vous  disant  que  ce  n'est  pas  précisé- 
ment l'absolution  du  prêtre  qui  met  votre  conscience  en  sûreté  ; 
ce  sont  les  bonnes  dispositions  de  votre  cœur  qui  doivent  assurer 
l'effet  de  l'absolution  sacramentelle.  C'est  donc  celles-là,  c'est 
donc  votre  cœur  que  vous  devez  considérer,  si  vous  voulez  avoir 
une  espérance  fondée  que  vos  Jpéchés  vous  sont  pardonnes.  Au- 
trement vous  vous  exposerez  au  malheur  affreux,  et  malheureuse- 
ment si  commun  ,  de  vous  croire  guéris  et  parfaitement  sains, 
tandis  qu'aux  yeux  de  Dieu  vous  êtes  plus  malades  que  jamais. 


INSTRUCTION  MIL 


0e  la  pénitence.— Nécessité  »Ie  la  contrition. 


Après  les  observations  générales  que  je  vous  ai  faites  sur  la  n* 
ture  du  sacrement  de  pénitence,  dans  ma  dernière  instruction,  je 
vais  aujourd'hui  vous  parler  des  dispositions  requises  pour  le  bien 
recevoir-. 
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Si  notre  conscience  nous  reproche  quelque  faute  grave  ',  noire 
état  est  sans  doute  bien  triste  ;  cependant,  au  milieu  de  notre  mal- 
heur, il  nous  reste  la  consolation  de  penser  que  nous  avons,  dans 
le  sacrement  de  pénitence,  un  remède  à  nos  plaies.  Mais  si  le  re- 
mède même,  ce  remède  unique  et  indispensable,  se  change  en  poi- 
son ou  devient  inutile  pour  nous ,  si  nous  avons  sujet  de  trembler 
non-seulement  sur  les  péchés  commis,  mais  encore  sur  les  confes- 
sions destinées  à  les  effacer,  alors  notre  malheur  est  véritablement 
à  son  comble  :  malheur  bien  grand  si  nous  en  avons  la  conscience; 
plus  grand  encore  ,  si  nous  ne  le  connaissons  pas  :  car  alors  nous 
nous  tenons  tranquilles  lorsque  nous  sommes  continuellement,  et 
sans  nous  en  douter,  dans  un  état  de  damnation.  Voyons  donc  ce 
que  vous  devez  faire  pour  recevoir  ce  remède  validement  et  avec 
fruit. 

On  vous  a  appris  dès  votre  enfance  que  cinq  choses  sont  néces- 
saires pour  une  bonne  confession  :  l'examen ,  la  douleur  du 
passé,  le  bon  propos,  la  con-fession  et  la  satisfaction.  Cet  ordre 
exigerait  que  je  commençasse  par  l'examen  ;  et,  en  effet ,  dans  la 
pratique,  vous  devez  toujours  le  faire  avant  de  vous  exciter  à  la 
contrition ,  puisque  la  connaissance  de  vos  péchés,  que  produit 
l'examen ,  conduit  plus  facilement  à  la  détestation  de  ces  péchés» 
Cependant  mon  intention  est  de  vous  parler  d'abord  de  la  douleur 
et  du  bon  propos,  dont  la  réunion  constitue  ce  que  nous  appelons 
contrition.  Deux  raisons  me  font  préférer  cet  ordre  : 

1°  Pour  éviter  la  nécessité  presque  inévitable  de  répéter  es- 
suite,  en  parlant  de  la  confession,  ce  que  l'on  a  déjà  dit  en  parlant 
de  l'examen,  à  cause  de  la  connexion  intime  que  ces  deux  choses 
ont  entre  elles.  Je  parlerai  donc  de  l'examen  lorsque  je  traiterai 
de  la  confession  sacramentelle. 

2°  Parce  que  la  contrition  est  la  partie  la  plus  importante,  celle 
qui  renferme  toutes  les  autres.  En  effet,  donnez-moi  une  personne 
^vraiment  contrite  ;  sera-t-il  croyable  qu'elle  veuille  manquer  d'at- 
tention à  s'examiner  ou  de  sincérité  à  s'accuser  ?  Non ,  certaine- 
ment. Toutes  les  malices ,  les  déguisements ,  les  restrictions,  les 
mensonges ,  les  détours  étudiés  ne  viennent  jamais  que  d'un  dé- 
faut de  vraie  contrition.  Aussi  le  concile  de  Trente,  réduisant  les 
actes  du  pénitent  à  trois,  qui  renferment  les  cinq  choses  que  je 
viens  de  dire,  commence  par  la  contrition,  contritio  cordis.  Je 
dois  donc  aussi  commencer  par  celle-là. 

La  contrition  ,  selon  le  même  concile  ,    est  animi  dolor  ac  de- 
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teslalio  de  peccato  commisso,  cwn  proposito  non  peccandi  de 
cœtero.  Elle  renferme  donc  deux  parties  :  la  douleur  pour  le  passé, 
et  le  bon  propos  pour  l'avenir. 

Pour  nous  faire  connaître  toute  l'importance  de  cette  contrition, 
ainsi  comprise,  il  ajoute  qu'elle  lient  la  première  place  entre  les 
acies  du  pénitent  :  Primum  locimi  inter  actus  pœnitentis  ha6i  t. 
L'accusation  des  péchés  est  bien  aussi  un  acte  du  pénitent,  un 
acte  également  requis,  mais  il  n'est  pas  anssi  nécessaire  que  la 
contrition  ;  et  même,  selon  la  doctrine  des  théologiens ,  cette  dé- 
claration des  péchés  ,  si  elle  n'est  pas  accompagnée  de  la  contri- 
tion, ne  peut  plus  s'appeler  une  confession  sacramentelle. 

En  effet,  la  contrition  peut  bien  suppléer  à  la  confession  ;  mois 
la  confession  ne  peut  jamais  suppléer  à  la  contrition.  Il  peut 
arriver  quelquefois  qu'un  pécheur  soit  suffisamment  disposé  à 
l'absolution  sans  avoir  fait  préalablement  aucun  examen  et  sans 
avoir  distinctement  accusé  un  à  un  ses  péchés  au  prêtre  ;  mais  il 
n'est  jamais  arrivé  de  cas  et  il  n'y  en  aura  jamais,  où  un  pénitent 
soit  disposé  à  l'absolution,  s'il  n'a  pas  une  vraie  douleur  et  une  vraie 
contrition  de  ses  péchés.  C'est  une  condition  qui ,  comme  je  l'ai 
déjà  dit,  a  été  nécessaire  en  tout  temps  ;  une  condition  dont  Dieu 
même  ne  peut  dispenser ,  parce  que  sa  sainteté  infinie  l'exige  es- 
sentiellement, à  raison  de  la  haine  infinie  et  irréconciliable  qu'il 
porte  au  péché,  et  même  au  pécheur,  tant  qu'il  n'a  pas  déposé 
l'affection  au  péché. 

Cetie  nécessité  absolue  et  indispensable  doit  nous  faire  connaî- 
tre deux  illusions  fort  communes. 

D'abord  l'illusion  de  ceux  qui  consacrent  beaucoup  de  temps  à 
la  recherche  de  leurs  péchés,  qui  s'en  inquiètent  et  s'en  occupent 
uniquement ,  tandis  qu'ils  s'inquiètent  peu  de  s'exciter  à  la  contri- 
tion ,  et  passent  avec  assez  de  légèreté  et  d'indifférence  sur  ce 
point.  Ces  gens  montrent  qu'ils  donnent  la  préférence  à  ce  qui  e  : 
le  moins  important.  A  quoi  sert,  en  effet,  celte  subtile  rechercl. 
et  celte  minutieuse  déclaration  des  fautes,  si  la  contrition  manque, 
cette  contrition  qui  est  tout  à  la  fois  la  disposition  la  plus  essen- 
tielle et  la  plus  difficile  ? 

Si  vous  manquez  de  contrition  par  une  grave  négligence  de  votre 
pari,  voire  confession  est  sacrilège  ;  s'il  n'y  a  pas  de  votre  faut*', 
celle  confession  sera  toujours  nulle ,  puisque  la  contrition  est  ap- 
pelée quasi  maleria  du  sacrement.  Tl  peut ,  en  effet,  se  faire  que 
vous  croy ici  avoir  tu  couLfition  ,  quoiqtrc  en  réalité  vous  ne  l'ave* 
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pas.  Dans  ce  cas ,  qu'arrivera-t-il  ?  Votre  bonne  foi  pourra  bien 
vous  exempter  du  sacrilège,  mais  elle  ne  peut  suppléer  au  défaut 
de  la  matière  requise  pour  la  validité  du  sacrement  :  le  sacrement 
sera  donc  toujours  invalide.  La  contrition  ,  en  un  mot ,  est  une 
chose  aussi  essentielle  pour  le  sacrement  de  pénitence,  que  l'eau 
pour  le  baptême.  On  ne  peut  baptiser  sans  eau  :  et  si ,  sans  qu'il 
y  eût  de  votre  faute ,  vous  vous  serviez  d'un  autre  liquide ,  en 
croyant  vous  servir  d'eau,  vous  ne  pécheriez  pas,  à  la  vérité,  mais 
!e  baptême  serait  nul.  Il  en  est  exactement  de  même  de  la  contri- 
tion; si  elle  manque ,  même  sans  qu'il  y  ait  de  votre  faute,  le  sa- 
crement est  nul  :  il  ne  suffit  pas  de  se  persuader  que  vous  l'avez, 
il  faut  l'avoir  réellement/. 

Oh  !  voilà  précisément,  me  diront  quelques  personnes,  voilà  le 
sujet  de  tous  mes  doutes  et  de  toutes  mes  inquiétudes.  Qui  pourra 
m'assurer  si  mes  confessions  passées  n'ont  pas  manqué  de  contri- 
tion !  Personne  ne  peut  vous  l'assurer ,  il  est  vrai,  d'une  manière 
absolue;  mais  vous  devez  croire,  avec  les  théologiens,  que  si  votre 
contrition  passée  a  été  insuffisante  ,  ce  défaut  a  été  suppléé  dans 
les  confessions  suivantes,  alors  que  véritablement  convertis,  vous 
viviez  dans  une  ignorance  invincible  de  cette  insuffisance ,  et  que 
vous  pensiez  avoir  été  validement  absous ,  parce  que  vous  n'aviez 
rien  négligé  pour  vous  exciter  à  une  vraie  contrition.  Et,  lors  mê- 
me que  votre  bonne  foi  ne  suffirait  pas  pour  vous  tranquilliser, 
vous  avez  toujours  une  autre  ressource,  qui  est  une  confession  gé- 
nérale ou  une  revue.  Ce  moyen  ,  employé  avec  l'approbation  de 
votre  confesseur,  doit  vous  ôter  toute  inquiétude  sur  le  passé. 

C'est  pour  cette  raison  qu'il  est  bon  de  s'exciter  toujours  à  la 
contrition,  non-seulement  des  fautes  commises  depuis  la  dernière 
confession,  mais  encore  de  toutes  celles  que  l'on  a  commises 
dans  tout  le  cours  de  sa  vie  :  de  cette  manière ,  les  confessions 
suivantes  suppléent  aux  défauts  inconnus  des  confessions  précé- 
dentes. 

Mais  arrivons  à  la  seconde  illusion,  à  l'illusion  de  ceux  qni,  se 
confessant  souvent  et  n'accusant  que  des  fautes  vénielles ,  s'applk 
quent  peu  à  en  concevoir  une  contrition  suffisante,  sous  prétexte 
qu'ils  n'ont  que  des  fautes  légères.  Oh  I  il  vaudrait  beaucoup 
mieux  aller  quelquefois  communier  sans  vous  confesser,  que  de 
vous  confesser  de  cette  manière  ! 

Et  qui  donc  vous  a  enseigné  que  la  légèreté  de  vos  fautes  vous 
dispense  d'en  avoir  la  contrition  ?  Il  est  bien  vrai  qu'il  n'y  a  pour 


»b  PART.    IV.    INST.    VIII. 

vous  aucune  obligation  de  confesser  les  péchés  véniels,  car  on  peut 
les  effacer  par  d'autres  moyens;  mais  dès-lors  que  vous  voulez,  ce 
qui  est  mieux  pour  beaucoup  de  raisons ,  les  effacer  par  le  sacre- 
ment de  pénitence,  vous  devez  en  avoir  la  haine,  la  douleur  et  le 
ferme-propos  de  vous  corriger;  puisque,  je  le  répète,  cette  douleur 
est  la  matière  prochaine  du  sacrement.  Si  vous  en  manquez  avec 
pleine  advertance  ,  vous  faites  manquer,  par  votre  faute,  l'effet  du 
sacrement  et  vous  vous  exposez  à  faire  une  confession  sacrilège; 
mais  dans  tous  les  cas,  il  sera  toujours  invalide  par  défaut  de  ma- 
tière suffisante.  Il  n'est  pas  étonnant ,  après  cela,  si  tant  de  per- 
sonnes restent  toujours  dans  les  mêmes  imperfections  et  dans  la 
même  tiédeur.  La  raison  en  est  qu'en  fréquentant  ainsi  le  sacre- 
ment de  pénitence  par  routine  et  par  habitude  ,  il  ne  produit  pas 
ians  leur  âme  ces  fruits  qu'elles  en  retirent  toujours  plus  ou  moins 
abondamment  lorsqu'elles  s'en  approchent  avec  un  vrai  désir  de 
leur  propre  perfection. 

Recourez  donc  aussi  au  sacrement  pour  vous  purifier  des  faute3 
légères  et  obtenir  plus  facilement  cette  pureté  intérieure  ;  mais  re- 
pentez-vous aussi  de  cette  espèce  de  fautes,  au  moins  d'une  des  plus 
graves  d'entre  elles.  Pour  les  fautes  mortelles,  il  est  nécessaire  de 
les  détester  toutes,  parce  qu'elles  ne  peuvent  être  remises  les  unes 
Sans  les  autres. Mais  pour  les  péchés  véniels,  il  convient  de  s'exciter 
à  la  contrition  des  plus  graves  et  des  plus  notables. Les  auteurs  con- 
seillent ordinairement,  pour  assurer  la  validité  du  sacrement,  d'a- 
jouter à  la  déclaration  des  fautes  ordinaires,  l'accusation  d'une  faute 
grave  de  la  vie  passée,  afln  de  s'exciter  plus  facilement  à  la  haine  du 
péché.  Cette  pratique  est  excellente ,  celle  que  suggère  saint  Fran- 
çois de  Sales,  d'accuser,  au  lieu  d'un  péché  en  particulier ,  une 
espèce  tout  entière  ;  par  exemple ,  tous  ceux  que  vous]  pouvez 
avoir  commis ,  en  général,  contre  la  pureté,  la  charité ,  est  encore 
meilleure.  Mais  cette  pratique  ne  vous  dispense  pas  de  la  contrition 
de  vos  fautes  journalières,  que  vous  devez  aussi  corriger ,  parce 
qu'elles  sont  toujours  une  offense  de  Dieu  ;  toujours  il  les  déteste,  et 
toujours  aussi  elles  peuvent  avoir  des  suites  funestes  pour  notre  âme. 

Après  ces  observations  générales  sur  la  nécessité  de  la  contri- 
tion, examinons-la  dans  les  deux  parties  qui  la  composent  :  la  dou- 
leur du  passé  et  le  bon  propos  pour  l'avenir. 

Les  partisans  de  la  prétendue  réforme  protestante  voulaient  ré 
duire  la  contrition  à  la  résolution  de  ne  plus  pécher  et  à  un  corn» 
mencementde  vie  nouvelle  .  excluant  entièrement  par  là  la  douleur 
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des  péchés  passés  ;  mais  cette  erreur  a  été  formellement  condamnée 
par  l'Eglise,  parce  que  ces  deux  choses,  la  contrition  et  le  bon  pro- 
pos, sont  inséparables.  Comme  il  ne  peut  y  avoir  de  douleur  sans  bon 
propos,  de  même  il  ne  peut  y  avoir  de  bon  propos  sans  douleur. 

Celui-là,  en  effet,  n'a  pas  la  douleur  du  péché,  qui  est  encore  dis- 
posé à  le  commettre ,  comme  aussi  il  n'est  pas  disposé  à  y  renon- 
cer, s'il  n'est  pas  fâché  de  l'avoir  commis. 

Je  laisse  pour  le  moment  le  bon  propos ,  dont  je  parlerai  plus 
tard,  et  je  commence  à  examiner  ce  que  c'est  que  la  douleur  ou  la 
contrition. 

Qu'est-ce  que  c'est  donc  que  la  contrition  ?  Est-ce  une  douleur 
de  la  tête  ou  d'un  autre  partie  du  corps  ?  Non,  me  répondez-vous, 
c'est  une  douleur  qui  a  sa  source  dans  le  cœur.  Mais  dans  quel 
cœur  ?  Est-ce  dans  ce  cœur  matériel ,  dans  ce  cœur  de  chair  que 
vous  portez  dans  votre  poitrine  ?  Non  pas,  mais  dans  le  cœur  spiri- 
tuel. Le  Concile,'de  Trente  l'appelle  animi  dolor ,  douleur  de  l'âme, 
c'est-à-dire  un  acte  de  notre  volonté  qui  déteste  le  péché  commis, 
qui  en  conçoit  du  repentir,  de  la  tristesse,  des  remords,  et  le  ré- 
tracte effleacement,  en  désirant ,  autant  qu'il  dépend  d'elle ,  de  ne 
l'avoir  jamais  commis. 

Cela  ne  me  paraît  pas  une  chose  difficile  à  comprendre  ;  car 
c'est  ce  que  vous  éprouvez  dans  mille  circonstances.  Par  exemple, 
si  vous  vous  êtes  imprudemment  jeté  dans  quelque  entreprise  dan. 
gereuse,  si  vous  avez  fait  une  fausse  démarche,  si  vous  avez  pris 
un  parti,  d'où  il  est  résulté  pour  vous  un  déshonneur,  une  humi- 
liation ou  un  préjudice  dans  vos  intérêts  temporels  ,  qu'arrive-t-il 
alors  ?  Le  repentir  s'empare  de  vous  ,  il  vous  fait  regarder  cette 
entreprise,  ce  parti ,  cette  démarche  avec  un  œii  d'aversion  ;  il 
vous  remplit  de  remords  et  d'indignation  contre  vous-mêmes;  il 
vous  fait  désirer  ardemment  de  n'avoir  jamais  fait  cela.  Telle  est 
précisément  la  disposition  que  produit  en  vous  la  douleur  du  pé- 
ché ;  disposition  de  délestation,  de  regret  et  de  rétractation: 
trois  affections  qui,  réunies,  forment  un  seul  acte  intérieur  de  pé- 
nitence, et  qui  cependant  sont  très-distinctes  entre  elles,  quoi- 
qu'elles paraissent  se   ressembler. 

La  détestation  est  produite  en  nous  par  la  grandeur  du  mal ,  qui 
est  le  péché,  considéré  dans  sa  nature  et  en  lui-même.  Cette  détes- 
tation est  nécessaire  ;  les  âmes  innocentes  elles-mêmes  l'ont  aussi, 
quoiqu'elles  ne  puissent,  à  proprement  parler  ,  être  fâchées  du  pé- 
ché qu'elles  n'ont  jamais  commis. 
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Considérant  ensuite  la  grande  malice  du  péché  comme  existant 
dans  notre  âme  et  comme  ayant  été  commis  par  nous,  nous  éprou- 
vons un  chagrin,  un  déplaisir,  un  remords  de  l'avoir  COffiraris. 

Enfin  la  détestation  et  le  regret  produisent  la  rétractation  du  pé- 
ché, sinon  de  fait,  au  moins  par  la  volonté.  Un  acte  peccamineux, 
une  fois  consommé,  il  n'y  a  plus  moyen  de  faire  qu'il  ne  soit  pas  ; 
mais  si  on  ne  peut  le  rétracter  de  fait,  on  le  rétracte  en  quelque  sorte 
par  la  volonté  ,  qui  est  tellement  changée,  que  si  elle  avait  encore 
l'occasion  de  le  commettre ,  elle  ne  le  commettrait  plus  ;  elle  dit  : 
S'il  était  en  mon  pouvoir  de  le  détruire,  je  le  détruirais.  Or ,  cette 
volonté,  quoique  ayant  pour  objet  un  acte  impossible,  ne  laisse  pas 
d'avoir  son  mérite  devant  Dieu ,  qui  regarde  nos  affections  et  nos 
dispositions  intérieures ,  soit  pour  le  mérite,  soit  pour  le  démérite. 

Remarquez  en  passant  une  chose  que  j'aurai  l'occasion  de 
vous  faire  encore  mieux  comprendre  plus  tard.  Si  le  désir  de  dé- 
truire le  mal  est  sincère,  il  doit  se  porter  efficacement  sur  tous  les 
moyens  qui  tendent  à  l'anéantir. 

Je  m'explique  :  si  je  ne  puis  détruire  le  péché  en  lui-même,  je 
puis  le  détruire  dans  les  causes  qui  l'ont  produit  et  qui  subsistent 
encore.  Donc,  fuite  de  toutes  les  mauvaises  occasions,  des  amis, 
des  jeux,  des  sociétés,  des  maisons  dangereuses,  des  lieux  de  licence 
et  de  désordre,  afin  qu'ils  ne  me  soient  plus  à  l'avenir  une  source 
de  péchés  comme  ils  l'ont  été  par  le  passé.  Autrement,  comment 
concilierez-vous  ces  deux  choses  ,  ne  vouloir  plus  pécher  et  vouloir 
demeurer  volontairement  au  milieu  de  tout  ce  qui  porte  au  péché 
et  dans  le  danger  prochain  de  le  commettre  ? 

Pareillement ,  si  je  ne  puis  détruire  le  péché  en  lui-même,  je  puis 
le  détruire  dans  les  funestes  conséquences  qui  en  ont  été  la  suite» 
et  qui  subsistent  encore  et  constituent  une  partie  du  péché  même. 
Donc  réparation  des  scandales  et  des  torts  faits  au  prochain,  resti- 
tutions, réconediation  avec  ses  ennemis,  pardon  des  injures.  Au- 
trement, comment  accordez-vous  ces  deux  choses  :  vou'oir  détruire 
le  péché  et  en  même  temps  en  laisser  subsister  les  plus  mauvaises 
conséquences  ? 

Ces  suites  sont  les  circonstances  qui  viennent  se  joindre  au  péché 
et  qui  forment,  au  dire  de  saint  Paul,  le  corps  du  péché,  corpus 
peccati,  que  l'on  peut  et  que  l'on  doit  détruire ,  si  la  douleur  que 
nous  manifestons  d'avoir  offensé  Dieu ,  n'est  pas  une  pure  illusion. 
Mais  j'aurai  l'occasion  de  revenir  sur  ce  sujet. 

Ce  serait  ici  le  lieu  démettre  sous  vos  yeux  les  caractères  ou  les 
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qualités  que  doit  avoir  votre  douleur,  d'après  l'enseignement  com- 
mun des  théologiens  et  des  catéchistes  :  qualités  qui  ont  pour  but 
de  la  préserver  de  tous  les  défauts  qui  peuvent  la  rendre  vicieuse, 
et  nous  priver  de  la  grâce  du  sacrement.  Ces  défauts  sont  au  nom- 
bre de  quatre  ;  il  faut  leur  opposer  quatre  qualités. 

Le  repentir  peut  être  vicieux  premièrement  dans  sa  nature  mê- 
me ,en  tant  qu'il  ne  réside  pas  dans  le  cœur  et  la  volonté  ;  voilà  pour- 
quoi nous  disons  qu'il  doit  être  intérieur.  Il  peut,  en  second  lieu,  être 
vicieux  dans  le  motif  qui  le  produit  en  nous,  parce  que  c'est  un  motif 
tout  humain  et  tout  naturel  ;  voilà  pourquoi  on  ajoute  qu'il  doit  être 
surnaturel.  Il  peut  être  vicieux ,  en  troisième  lieu,  dans  son  éten- 
due, en  tant  qu'il  ne  s'étend  pas  à  tous  les  péchés  mortels  sans  ex- 
ception; il  faut  donc  qu'il  soit  universel  ;  enfin  il  peut  être  vicieux 
dans  son  intensité,  parce  qu'il  n'arrive  pas  au  degré  qu'il  doit 
avoir  :  de  là  il  doit  être  souverain. 

Telles  sont  les  qualités  indispensablement  requises  pour  la  dou- 
leur, .le  me  contente  de  vous  les  nommer  aujourd'hui  ;  il  ne  me 
reste  pas  le  temps  de  vous  les  expliquer  f  je  le  ferai  dans  la  pro- 
chaine instruction. 


INSTRUCTION  IX, 


De  la  pénitence.—  Delà  doalenr  Intérieure. 


Pour  vous  faire  mieux  comprendre  la  nature  de  cette  douleur 
dont  je  vous  ai  prouvé  dernièrement  l'indispensable  nécessité  pour 
le  sacrement  de  pénitence,  je  ne  puis  me  dispenser  de  vous  exposer 
les  qualités  qu'elle  doit  avoir,  d'après  l'enseignement  unanime  des 
théologiens  et  des  catéchistes.  Je  vous  les  ai  déjà  citées  dans  ma 
dernière  instruction  ;  elles  sont  au  nombre  de  quatre  :  elle  doit  être 
intérieure,  surnaturelle,  universelle  et  souveraine  ;  mais  il  faut 
que  je  les  explique  de  manière  à  vous  les  faire  comprendre. 

Et  d'abord  la  douleur  ne  peut  être  intérieure,  si  elle  ne  réside 
pas  dans  le  cœur,  c'est-à-dire,  dans  la  volonté  ,  car  le  Concile  de 
Trente  l'appelle  anim'.  dolor,  et  dans  les  saintes  Ecritures  elle  est 
appelé?  conversion,  un  retour  de  notre  cœur  vers  Dieu  :  Converti* 
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mini  ad  me  in  toto  corde  vestro.  (Joël,  h,  12  et  alibi  passlm.)  La 
contrition,  en  effet,  devant  remédier  au  mal  du  péché,  doit  s'appli 
quer  au  siège  même  du  mal.  Mais  en  quoi  consiste  le  mal  du  pé 
ché?  Dans  la  dépravation  du  cœur  et  de  la  volonté.  C'est  la  va 
lonté  qui  veut  le  péché ,  qui  se  délecte  et  se  complaît  dans  le  péché 
qui  s'éloigne  de  Dieu  par  le  péché  ;  il  est  donc  juste  qu'elle   res 
sente  l'amertume  et  le  déplaisir  du  péché.   Tous  les  crimes  ,  dit 
Jésus-Christ,  ont  leur  source  dans  le  cœur  :  De  corde  exeunt  for- 
nicationes ,  homicidia,  etc.  (Matt.  xv,  19.)  C'est  donc  aussi  du 
cœur  que  doit  sortir  la  contrition  ;  mais  une  contrition ,   remar- 
quez-le bien,  car  c'est  là  le  point  essentiel,  qui  redresse  et  cor- 
rige notre  volonté  perverse  et    dépravée,    qui  opère  en  nous 
un  changement   d'affections  et    nous    fasse   haïr  le  péché  que 
nous  avons  commis  par  le  passé,  et  aimer,  au  contraire,  la  sainte 
loi  de  Dieu,  que  nous  avons  haïe,  par  la  pratique  et  par  les  œu- 
vres  :  Iniquitatem  odio  liabui  et  legeni  taam  dilexi.   Oui ,  il 
doit,  par  cet  acte  de  douleur,  se  faire  un  tel  changement  au  dedans 
de  moi,  dans  mes  affections,  que  ce  qui  m'était  doux  et  agréable  au- 
paravant, me  devienne  amer  et  détestable.  Ce  n'est  qu'en  cela  que 
consiste  la  vraie  douleur  et  la  conversion  sincère  qui  forment  en 
nous  ce  cœur  et  cet  esprit  nouveaux  dont  parle  Ezéchiel  :  Facite 
vobis  cor  novum  et  spiritum  novam  (Ezech.  xvm,  21),  qui  ren- 
dent à  Dieu  la  gloire  que  le  péché  lui  a  enlevée,  et  qui  détruisent  et 
anéantissent  la  malice  du  péché.  Voilà  ce  que  l'on  entend  en  disant 
que  la  contrition  doit  être  intérieure. 

Puisqu'il  en  est  ainsi ,  il  faut  donc  d'abord ,  par  défaut  de  cette 
première  qualité  ,  regarder  comme  fausses  tant  d'autres  sortes  de 
douleurs.  Je  remarque  différentes  classes  de  personnes  qui  disent 
qu'elles  se  repentent ,  tandis  qu'elles  n'ont  point  de  contrition. 

Pour  les  uns ,  le  repentir  n'est  qu'une  affaire  de  parole  :  ce  son5 
des  mots  qui  sont  sur  les  lèvres ,  mais  le  cœur  y  est  complètement 
«ranger.  Après  avoir  terminé  l'examen  de  leurs  fautes ,  ils  se 
jettent  à  réciter  quelques  formules  de  contrition  ,  telles  qu'ils  les 
ont  apprises  de  mémoire  ou  qu'ils  les  trouvent  dans  quelque  livre 
de  piété ,  et  avec  cela  ils  se  croient  suffisamment  disposés.  Mais  je 
leur  demanderai  volontiers  :  Votre  cœur  est-il  pénétré  des  senti- 
ments qu'exprime  votre  bouche,  et  sentez-vous  qu'il  est  véritable- 
ment changé,  ou  non  ?  Si  vous  répondez  affirmativement ,  je  ne 
vous  dirai  pas  le  contraire,  et  je  n'ai  rien  à  vous  opposer  ;  mais  si 
votre  cœur  n'est  pas  touché  et  pénétré,  s'il  reste  dur  et  insepsible, 
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vous  pouvez  réciter  autant  d'actes  de  contrition  que  vous  voudrez  , 
vous  aurez  récité  beaucoup  d'actes  de  douleur  sans  jamais  avoir 
une  vraie  douleur. 

Il  semble  qu'une  telle  illusion  n'est  pas  possible,  et  cependant 
elle  est  très-commune,  et  elle  paraît  même  assez  évidemment  dans 
la  manière  dont  on  s'exprime  sur  cette  matière.  Car,  remarquez-le 
bien,  tandis  qu'en  parlant  selon  le  langage  ordinaire,  une  personne 
qui  se  repent  d'une  action  mal  faite,  dit  qu'elle  en  a  de  la  douleur; 
quand  il  s'agit,  au  contraire  ,  du  repentir  de  ses  péchés,  elle  ne  dit 
pas  qu'elle  en  a  de  la  douleur,  mais  qu'elle  en  fait  son  acte  de  con- 
trition, comme  si  la  contrition  était  une  chose  purement  machinale, 
et  non  pas  un  sentiment ,  un  mouvement ,  une  affection  du  cœur. 
Un  tel  langage  ne  montre-t-il  pas  qu'on  regarde  la  douleur  de  ses 
péchés  comme  une  pure  formalité,  et  rien  de  plus?  Lorsque  vous 
viendrez  vous  confesser  à  moi,  je  ne  vous  demanderai  pas  si  vous 
avez  fait  un  acte  de  contrition,  mais  si  vous  avez  la  douleur  d'avoir 
offensé  Dieu.  Cette  douleur,  vous  pouvez  l'avoir  sans  proférer  une 
syllabe.,  et  vous  pouvez  ne  pas  l'avoir  avec  toutes  les  protestations 
du  monde  ;  et  lors  même  que  je  vous  suggère  l'acte  de  contrition 
et  que  vous  le  répétez  exactement,  vous  ne  pouvez  vous  tranquilli- 
ser là-dessus,  si  votre  cœur  n'en  est  pas  réellement  pénétré. 

Ce  n'est  pas  que  je  désapprouve  ces  formules;  au  contraire,  je  les 
trouve  utiles  et  avantageuses  :  elles  servent  à  nous  suggérer  des 
pensées,  des  sentiments  et  des  réflexions  lorsque  nous  en  man- 
quons; mais  alors  il  faut  s'en  pénétrer.  Les  prononcer  du  bout 
des  lèvres,  n'est  pas  une  chose  difficile;  mais  ce  qui  est  difficile, 
c'est  de  les  faire  passer  dans  votre  cœur  ,  de  manière  à  mettre 
dans  ce  cœur  des  affections  ou  des  inclinations  nouvelles.  C'est  à 
quoi  on  ne  parvient  pas  aussi  vite  et  aussi  facilement.  Sans  cela, 
cependant,  les  plus  belles  protestations  sont  inutiles.  Nous-mêmes 
nous  ne  tenons  aucun  compte  des  démonstrations  purement  exté- 
rieures lorsque  nous  savons  qu'elles  sont  démenties  par  le  cœur  ; 
et  nous  pourrions  croire  que  Dieu  en  tiendra  compte  et  qu'il  sera 
plus  indulgent  que  nous  ? 

Il  y  en  a  d'autres  qui  se  flattent  d'avoir  la  contrition,  sous  pré- 
texte qu'ils  éprouvent  une  certaine  tendresse  de  cœur,  une  certaine 
sensibilité  qui  leur  fait  aisément  pousser  des  soupirs,  verser  quel* 
ques  larmes  ;  mais  cela  ne  suffit  pas  non  plus  pour  pouvoir  se  dire 
repenti.  Ces  mouvements  extérieurs  de  sensibilité  sont  bien  une 
présomption  que  vous  avez  la  douleur  intérieure,  mais  ils  n'en  sont 
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pas  une  marque  infaillible  ;  car  ils  peuvent  être  l'effet  d'une  véritable 
douleur,  comme  ils  peuvent  être  le  masque  d'une  fausse  contrition. 
lis  sont  bons  et  désirables ,  mais  ils  ne  sont  pas  nécessaires,  et 
môme  ils  sont  par  eux-mêmes  des  signes  trompeurs  et  équivoques. 
Remarquez  bien  ces  trois  choses  ;  je  m'explique. 

Bons  et  désirables  lorsqu'ils  sont  la  conséquence ,  l'effet  de  h 
douleur  intérieure  ,  comme  dans  tant  de  pénitents  dont  il  est  fai 
mention  dans  les  saintes  Ecritures  :  un  David  ,  par  exemple ,  qu] 
chaque  nuit  inondait  sou  lit  de  ses  larmes  :  Lacrymis  meis  stratum 
meura  rigabam;  un  saint  Pierre,  dont  les  larmes  continuelles 
avaient  creusé  des  sillons  sur  ses  joues  :  Exilus  aquarum  deduxe- 
runt  ocuii  met  quia  non  custodierunt  legem  tuant;  une  Made- 
leine qui  dans  la  maison  du  pharisien,  prosternée  aux  pieds  de 
Jésus-Christ ,  les  baigne  de  ses  larmes  ,  et  tant  d'autres.  Voilà  de 
vraies  larmes  de  pénitence,  des  larmes  précieuses  et  agréables 
aux  yeux  de  Dieu .  Mais  pourquoi  ?  Parce  qu'elles  venaient  du 
cœur ,  et  d'un  cœur  vivement  touché  d'avoir  offensé  Dieu.  Aussi 
Jésus-Christ,  déclarant  à  Madeleine  que  ses  péchés  lui  sont  remis, 
attribue  cet  effet ,  non  pas  précisément  à  ses  larmes,  mais  bien  a 
son  amour  et  à  la  douleur  intérieure  qui  les  avait  produites  :  Re- 
mitlunturei  peccata  multa,  quia  dilexit  multùm.  (Luc.  vu,  47.) 
Heureux  si  vous  savez  ainsi  pleurer  vos  fautes  I 

Mais  cette  sensibilité,  je  le  répète,  n'est  cependant  pas  néces- 
saire, car  notre  contrition  peut  être  très-sincère  sans  être  sensi- 
ble, comme  elle  fut  dans  saint  Paul,  dans  le  bon  Larron  et  dans 
tant  d'autres,  dont  il  n'est  pas  dit  qu'ils  aient  versé  une  seule  larme 
ou  poussé  un  seul  soupir,  quoique  cependant  ils  aient  été  des  mo- 
dèles de  pénitence.  En  effet,  la  contrition  étant  une  douleur  de  la 
volonté ,  une  douleur  tout  intérieure  et  cachée ,  animi  dolor% 
comme  dit  le  Concile  de  Trente,  elle  peut  exister  dans  toute  son 
intensité ,  sans  se  manifester  par  des  marques  extérieures  et  sen- 
sibles, 

On  remarque  même  que  ia  douleur  intérieure,  quand  elle  es 
îrès-intense  et  très-forte,  accablant  l'esprit,  arrête  l'explosion  exté- 
rieure et  se  concentre  tout  entière  au  fond  du  cœur. 

Nous  en  avons  un  exemple  dans  Marie  au  pied  de  la  croix.  Son 
âme  était  percée  d'un  glaive  de  douleur  ,  de  la  douleur  la  plus  dé- 
chirante qu'une  créature  puisse  éprouver,  en  contemplant  l'agonie 
et  la  mort  de  son  cher  Jésus  :  et  cependant ,  selon  l'opinion  la  plus 
généralement  admise  parmi  les  saints  Pères,  sa  douleur ,  quoiqr"! 
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souvei  aine ,  ne  s'échappait  ni  en  larmes  ui  en  singiols  ;  elle  ne 
se  manifestait  pas  par  des  défaillances  :  Stantem  lego,  flentem  non 
lego,  dit  saint  Ambro-ise.  Ce  fut  l'effet  de  son  courage  héroïque  et 
de  sa  résignation  absolue  ;  mais  aurait-elle  même  eu  un  caractère 
plus  inaccessible  à  cette  tendresse  naturelle  ,  on  ne  pourrait  pus 
dire  pour  cela  qu'elle  n'éprouva  aucune  douleur. 

Cet  exemple  doit  servir  d'instruction  et  de  consolation  à  certaines 
âmes  pieuses,  mais  excessivement  craintives  qui ,  lorsqu'elles  s'ex- 
citent à  la  contrition  pour  se  préparer  à  la  confession,  craignent 
de  n'avoir  pas  une  douleur  suffisante ,  sous  prétexte  qu'elles  ne 
sentent  rien,  qu'au  contraire  elles  ont  un  cœur  froid,  sec  et  in- 
sensible ,  et  qui,  à  cause  de  cela,  tremblent  de  s'approcher  du  tri- 
bunal sacré,  ou  bien  s'en  approchent  avec  peine,  pleines  d'inquié- 
tudes et  de  frayeur,  par  la  crainte  de  profaner  le  sacrement  et  de 
souiller  leur  âme  d'un  sacrilège.  Que  ces  âmes  6e  rassurent  en 
pensant  qu'il  ne  faut  pas  juger  de  la  sincérité  de  la  douleur  par 
une  certaine  vivacité  de  sentiment  qui  ne  dépend  pas  de  nous, 
et  sans  lequel  on  peut  parfaitement  avoir  une  vraie  douleur.  Et  si 
elles  veulent  en  avoir  une  preuve,  elles  en  trouveront  une 
bien  plus  sûre  et  plus  infaillible  dans  leur  fidélité  envers  Dieu, 
dans  leur  persévérance  et  leur  générosité  pour  tous  les  sacrifices 
que  cette  persévérance  exige.  Oh  !  oui,  voilà  les  marques  indubi- 
tables d'une  vraie  disposition,  bien  plus  que  toutes  les  affections  de 
sensibilité  extérieure. 

Comme  l'absence  de  cette  sensibilité  n'est  pas  une  preuve  que 
nous  manquons  de  douleur,  d'un  autre  côté  ,  ces  affections  sensi- 
bles ne  prouvent  pas  non  plus  que  nous  l'ayons  ;  car  elles  peuvent 
fort  bien  s'allier  avec  l'affection  au  péché.  Nous  en  avons  des 
exemples  dans  Esaû,  Antiochus,  Saiil ,  Achab  et  une  foule  d'autres 
qui  faisaient  de  très-grandes  démonstrations  de  pénitence  sans 
être  pénitents.  J'ajoute  donc,  pour  détromper  cette  classe  de  per- 
sonnes ,  que  cette  sensibilité  est  une  marque  bien  équivoque  de 
contrition,  et  sur  laquelle  on  ne  peut  sûrement  compter,  parce  que 
souvent  elle  vient  du  naturel,  du  tempérament  ou  de  toute  autre 
cause  que  d'une  vraie  douleur. 

En  effet,  on  trouve  certaines  personnes  ainsi  faites  et  rJnsi  dis- 
posées par  caractère,  quelles  ::e  peuvent  méditer  certains  sujets, 
entendre  une  înstr i etàtaw,  faire  une  lecture  de  piété,  sans,  être  tout 
de  suite  attendrie*.  Aussi  ces  personne  en  se  préparant  à  la  cooi 
sion,  éprouvent  de  vifs  remord.*  et  se  sentent  fortement  poru-    à 
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quitter  le  péché  et  à  changer  de  vie  :  se  reposant  sur  ces  pieux 
sentiments,  elles  ne  vont  pas  plus  loin,  elles  n'insistent  pas  da- 
vantage pour  s'exciter  à  la  détestation  du  péché  ,  persuadées 
qu'elles  ont  déjà  la  contrition.  Mais  quoi  !  il  reste  cependant  en- 
core au  fond  de  leur  cœur  l'affection  au  péché  avec  toute  la  malice 
du  péché  ;  et  comme  elles  se  repentent  à  leur  manière  et  qu'elles 
se  confessent  sans  amendement ,  elles  sont  toujours  au  tribunal 
de  la  pénitence  les  larmes  aux  yeux  ,  et  toujours  avec  les  mêmes 
fautes.  Je  comparerai  ces  personnes,  passez-moi  cette  comparaison, 
aux  marbres  de  nos  églises,  qui,  dans  les  temps  humides,  distillent 
de  l'eau  de  toutes  parts  ;  vous  diriez  qu'ils  vont  s'amollir  ;  mais 
non,  ce  sont  toujours  des  marbres,  et  des  marbres  très-durs. 
Ainsi  en  est-il  de  ces  âmes  :  avec  toute  cette  douleur  sensible  qui 
semble  changer  leur  nature  et  leur  caractère  ,  elles  sont  toujours 
les  mêmes,  aussi  endurcies  qu'auparavant  et  aussi  attachées  à  leurs 
mauvaises  habitudes.  Qui  oserait  dire  qu'il  y  a  là  une  véritable 
douleur  ?  Ne  vous  fiez  donc  pas  si  facilement  à  cet  extérieur  pieux, 
qui  souvent  ne  change  point  le  coeur  et  ne  détache  point  de  l'affec- 
tion au  péché. 

Il  me  reste  à  examiner  une  autre  classe  de  personnes  qui  pour- 
raient se  tromper  avec  une  plus  grande  apparence  de  vérité  ;  je 
veux  parler  de  ceux  qui,  méditant  sérieusement  l'horrible  vie  qu'ils 
ont  menée  et  la  multitude  des  péchés  qu'ils  ont  commis,  en  com- 
prennent vivement  l'horreur,  la  difformité  et  le  danger,  en  éprou- 
vent de  vifs  remords,  et  se  sentent  inquiets,  désolés  et  accablés  de 
honte  et  de  confusion.  D'après  ces  sentiments  qu'elles  éprouvent,  il 
leur  semble  qu'elles  sont  changées  et  converties.  Ceci  encore  pour- 
rait bien  être  une  illusion. 

Autre  chose  est,  mes  très-chers  frères,  de  comprendre  l'horreur 
et  les  dangers  de  votre  état  et  autre  chose  de  le  détester  véritable- 
ment. Le  premier  est  uu  acte  de  l'intellect,  et  le  second  un  acte  de 
la  volonté  ;  le  premier  conduit  au  second ,  mais  il  n'en  est  pas  insé- 
parable. Pouvez-vous  ignorer  que  souvent  notre  volonté  résiste  à 
toutes  les  lumières ,  à  tous  les  raisonnements  et  à  toute  la  convic- 
tion de  l'intellect  ?  On  voit,  on  comprend,  on  approuve  parfaite- 
ment le  bien  ,  et  avec  cela  on  fait  le  mal.  Il  faut  donc  que  l'hor- 
reur de  notre  état  ne  soit  pas  seulement  dans  la  spéculation 
et  l'intelligence,  mais  que  la  haine  du  péché  s'empare  de  notre 
âme,  et  la  dépouille  de  tout  attachement  volontaire  à  ce  péché. 

J'ai  dit,  la  dépouille  de  tout  attachement  volontaire  au  péché  ; 
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car,  supposons  même  que  cette  horreur  tlu  péché  ne  soit  pas  uni- 
quement dans  l'intellect ,  mais  qu'elle  aille  jusque  dans  la  volonté 
et  qu'elle  y  produise  le  trouble,  les  remords,  la  tristesse  et  le  regret  ; 
si  ces  sentiments  ne  vont  pas  jusqu'à  détruire  entièrement  l'affection 
au  péché,  ils  ne  pourront  jamais  produire  une  vraie  douleur,  telle 
que  Dieu  l'exige  pour  nous  accorder  la  grâce  du  sacrement.  Hélas  î 
combien  y  en  a-t-il  qui  113  sentent  que  trop  le  poids  de  leurs  cri- 
âmes, qui  en  éprouvent  des  angoisses  et  des  remords  terribles,  et 
qui  cependant  n'arrivent  jamais  à  s'en  détacher  !  Combien  qui  vou- 
draient faire  le  bien,  mais  sans  pour  cela  cesser  de  faire  le  mal  ! 

Gardez-vous  donc  de  prendre  le  change  sur  la  nature  de  la  dou- 
leur; et  il  n'est  malheureusement  que  trop  facile  de  s'y  tromper  , 
de  confondre  l'apparence  avec  la  réalité,  une  certaine  horreur 
naturelle  du  péché  avec  la  vraie  haine  de  ce  péché,  les  désirs  et  les 
grâces  de  conversion  avec  la  conversion  même.  Dieu  lui-même 
permet  souvent  cette  illusion  par  une  juste  punition  du  péché. 
Comme  le  Seigneur,  par  un  effet  de  son  infinie  miséricorde,  per- 
met souvent  que  les  bons  éprouvent  des  tentations,  des  suggestion:-, 
des  désirs  inefficaces  du  mal ,  auxquels  il  croient  faussement  avoir 
consenti ,  ce  qui  les  tient  dans  l'humilité ,  dans  la  ferveur ,  dans 
l'éloignement  des  occasions  et  de  l'affection  du  péché,  et  les  conduit 
sûrement  au  ciel  ;  de  même,  par  un  effet  de  sa  justice,  il  perme 
que  les  pécheurs  éprouvent  un  certain  regret  du  mal,  certains  at- 
traits, certains  mouvements  et  certains  désirs  inefficaces  pour  le 
bien,  d'après  lesquels  ils  se  flattent  faussement  qu'ils  sont  convertis, 
tandis  qu'ils  ne  le  sont  pas  ;  et  par  là  ils  s'endorment  dans  leurs 
mauvaises  habitudes  et  consomment  ainsi  leur  réprobation. 

J'ai  voulu  beaucoup  insister  sur  la  première  qualité  que  doit 
avoir  votre  douleur,  parce  que  c'est  ici  que  l'illusion  est  plus  facile 
et  qu'elle  entraîne  avec  elle  les  plus  funestes  conséquences.  J'ajou- 
terai ,  en  finissant ,  une  observation  «qui  devrait  vous  inspirer  une 
grande  crainte. 

Si  vous  vous  habituez  à  abuser  du  sacrement  de  pénitence  pen- 
dant la  vie,  vous  en  abuserez  encore  plus  facilement  à  la  mort; 
car  alors  tout  contribuera  à  vous  faire  prendre  pour  véritable, 
une  pénitence  qui  ne  sera  qu  une  forte  agitation  naturelle ,  pro- 
venant de  la  maladie,  du  danger  où  est  votre  vie  et  de  la  crainte 
de  la  mort.  Ainsi,  avec  toutes  les  apparences  d'une  bonne  et  sainte 
mort,  un  grand  nombre  font  une  mort  de  réprouvés,  par  défaut  de 
contrition  sincère.  En  effet,  ceux  qui  échappent  au  danger  nous 
îv.  5 
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prouvent  eux-mêmes  la  fausseté  de  cet'e  contrition.  Avec  le  dan- 
ger qui  s'éloigne,  disparaissent  aussi  ces  bons  sentiments  extè 
rieurs,  ces  belles  protestations  qu'ils  faisaient,  ces  pieuses  dé- 
monstrations qu'ils  donnaient  ;  ils  commencent  à  ne  voir  qu'avec 
peine  autour  d'eux  les  prêtres  et  les  confesseurs,  et  ils  ne  peuvent 
déjà  plus  entendre  leurs  pieuses  exhortations.  En  un  mot,  à  peine 
commencent-ils  à  guérir ,  ils  ne  sont  pas  encore  bien  en  convales- 
cence ,  qu'ils  se  montrent  aussi  mal  disposés  et  aussi  péchants 
qu'auparavant.  J'ai  été  plus  d'une  fois  témoin  de  ce  que  je  viens 
de  dire.  Et  qu'est-ce  que  cela  signifie  ?  En  voici  l'explication  :  avec 
ia^peur  qui  avait  produit  tous  ces  sentiments  apparents  ,  disparaît 
entièrement  cet  extérieur  de  fausse  contrition. 

Cependant  il  est  très-important  de  vous  assurer  de  la  vérité  et 
de  la  sincérité  de  votre  contrition,  lorsque  vous  vous  approchez  du 
tribunal  de  la  pénitence.  Sondez  votre  cœur,  examinez  bien  votre 
intérieur  pour  voir  où  vous  en  êtes,  et  si  réellement  vous  avez  dé- 
truit et  anéanti  tout  attachement  et  toute  affection  au  péché. 

Vous  trouverez  le  Seigneur  ,  vous  dit  Dieu  lui-même,  si  vons  le 
cherchez  avec  un  cœur  sincère  :  Inventes  Dominum,  si  tamen  toto 
corde  qncÊsieris.  C'est  cette  contrition  sincère  qui  décide  de  tout  ; 
sans  elle  tout  le  reste  n'est  rien.  Nous  verrons  plus  tard  quels  sont 
les  motifs  et  les  principes  de  foi  qui  doivent  l'exciter  en  nous  et 
produire  ce  qu'on  appelle  une  douleur  surnaturelle  ;  cette  se- 
conde qualité  me  fournira  l'occasion  de  vous  expliquer  la  diffé- 
rence qu'il  y  a  entre  la  douleur  imparfaite  ou  tfattrition  >  et  !a 
douleur  parfaite  ou  de  contrition. 


INSTRUCTION  X. 


De  la  pénitence.  — De  la  donlear  snrnaf  nielle. 


Lors  même  que  la  douleur  de  nos  péchés  a  proprement  sa  source 
ns  ie  cœur  et  dans  une  volonté  pleinement  détachée  du  péché , 
-pendant  elle  ne  sera  pas  capable  de  produire  la  grâce  du  sacre- 
ment ,  si  elle  n'est  pas  excitée  en  nous  par  les  motifs  qui  doivent 
.a  produire.  La  contrition  ne  doit  pas  donc  être  seulement  hué- 
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rçreure  comme  je  vous  l'ai  expliqué  dernièrement,  il  faut  encore 
qu'elle  soit  surnaturelle  :  car  la  rémission  des  péchés  et  la  grâce 
it  un  don  surnaturel ,  la  douleur,  qui  est  la  disposition  pro- 
chaine pour  obtenir  cette  grâce ,  doit  correspondre  à  cet  effet  et 
être  du  même  ordre,  et  conséquemment  surnaturelle  aussi.  Voyons 
donc  ce  que  Ton  doit! entendre  oar  une  douleur  surnaturHIc 

D'après  l'enseignement  des  théologiens ,  elle  doit  être  surnata» 
relie  sous  un  double  rapport,  et  quant  aux  motifs  qui  l'excitent  en 
nous  ,  et  quant  aux  principes  d'où  elle  vient.  Elle  doit  venir  de 
Dieu  et  être  excitée  en  nous  par  sa  grâce  :  c'est  un  article  de  foi 
que  sans  le  secours  de  Dieu  et  par  nos  forces  naturelles,  nous 
sommes  incapables  de  l'avoir.  Nous  traiterons  ce  second  point  plus 
en  détail  dans  une  autre  instruction  ;  pour  aujourd'hui  je  me  con- 
tenterai seulement  de  vous  montrer  que  la  contrition  doit  être  sur- 
naturelle dans  ses  motifs  ,  c'est-à-dire  que  ces  motifs  doivent  être 
surnaturels  et  non  pas  naturels. 

Distinguons  d'abord  deux  sortes  de  motifs  qui  peuvent  produire 
la  contrition,  les  uns  naturels  et  les  autres  surnaturels. 

Les  motifs  naturels  de  repentir  sont  tous  les  torts,  les  malheurs, 
les  pertes  que  le  péché  nous  attire  ici-bas ,  comme  la  perte  de 
l'honneur,  des  biens,  de  la  santé,  la  honte  du  vice,  la  tyrannie  des 
passions,  l'inquiétude  ,  la  tristesse  et  la  confusion  ,  la  syndérèse  et 
le  remords.  Une  douleur  excitée  par  de  semblables  motifs  est  ap- 
pelée douleur  naturelle.  Telle  fut  celle  de  Saûl,  qui  ne  provenait 
que  de  la  crainte  de  perdre  l'estime  du  peuple  et  la  couronne  ; 
telle  fut  celle  d'Antioehus,  qui  n'était  excitée  que  par  le  désir  d'être 
délivré  des  affreux  châtiments  dont  Dieu  l'avait  frappé  :  telle  est 
aussi  celle  d'une  foule  de  pénitents  qui  se  présentent  au  tribunal 
arec  des  soupirs  et  des  larmes  ,  mais  qui  dans  le  fond,  si  on  les 
examine  de  près,  montrent  assez  que  tout  le  sujet  de  leur  douleur, 
ce  sont  les  misères  et  les  malheurs  qu'ils  se  sont  attirés  par  leurs 
péchés. 

Or,  je  dis  que  si  vous  vous  repentez  de  vos  fautes  pour  un  de 
ces  motifs,  lors  même  que  votre  repentir  serait  parfaitement  vrai 
et  sincère,  il  est  inutile.  Combien  y  en  a-t-il  qui  en  sentant  ainsi 
par  leur  propre  expérience  le  poids  de  leur  péché ,  maudissent  le 
jour  et  l'heure  où  ils  ont  péché  ?  Mais  ces  sentiments  n'honorent 
pas  Dieu  et  n'ont  aucun  mérite  devant  lui  :  ils  n'obtiennent  pas  le 
pardon  du  péché,  parce  qu'ils  viennent  de  motifs  trop  bas  et  qu'ils 
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constituent  une  douleur  tout  humaine,   telle  que  pourrait  1'avoh 
un  païen  qui  n'aurait  aucune  connaissance  de  Dieu. 

Je  ne  veux  cependant  pas  dire  que  de  tels  sentiments  soient  à 
mépriser.  Ils  sont  utiles  et  avantageux,  ils  inspirent  la  haine  et  l'hor- 
reur du  péché,  et  par  conséquent  ils  ouvrent  la  voie  à  la  conver- 
sion. Dieu  lui-même  ne  se  sert-il  pas  des  disgrâces  temporelles  pour 
nous  faire  rentrer  en  nous-mêmes  et  nous  ramener  à  la  vertu  ?  Ces 
malheurs  peuvent  donc  bien  servir  d'occasion  au  repentir ,  mais  ils 
ne  doivent  pas  en  être  tout  le  motif.  L'enfant  prodigue  n'aurait 
jamais  pris  la  résolution  de  retourner  vers  son  père,  s'il  n'avait  pas 
été  réduit  aux  horreurs  de  la  faim  et  de  la  misère.  Ce  fut  le  motif 
qui  lui  donna  la  pensée  du  retour,  mais  ce  ne  fut  pas  le  motif  dt 
son  repentir.  Le  vrai  motif  de  son  repentir  fut  la  bonté  de  ce  père 
qu'il  avait  quitté,  et  l'indignité  de  sa  propre  conduite  ;  c'est  en. 
effet  celui  qu'il  exprime  clans  ces  paroles  :  Pater,  peccavi  in  ctf«- 
lum  et  coram  te ,  jam  non  sum  dignus  vocari  filius  tuus.  (Luc. 
w,  18.)  Appliquons  ceci  à  votre  cas  :  les  suites  temporelles,  les 
malheurs  et  les  afflictions  dans  lesquels  vos  péchés  vous  ont  jeté, 
peuvent  bien  vous  servir  de  motif  pour  retourner  à  Dieu  ;  mais  ils- 
ne  doivent  pas  constituer  toute  la  raison  de  votre  repentir.  En  re- 
connaissant que  ces  châtiments  vous  viennent  de  la  main  venge- 
resse de  Dieu  et  qu'il  vous  les  envoie  pour  vous  corriger,  vous  de- 
vez arriver  à  détester  vos  péchés  par  rapport  à  lui,  je  veux  dire  par 
les  motifs  de  la  révélation,  par  des  motifs  connus  et  crus  parla  foi. 

Ces  motifs  peuvent  être  différents,  selon  les  divers  points  de  vue 
sous  lesquels  la  foi  nous  présente  l'énormité,  la  malice  et  les  dan- 
gers du  péché.  Cependant,  pour  vous  donner  un  motif  qui  les  em- 
brasse et  les  réunit  tous,  il  suffit  de  dire  qu'il  faut  détester  ïe  péché 
parce  qu'il  offense  Dieu  ;  c'est  en  ce  sens  que  David  le  comprit  et 
le  détesta  :  Peccavi  Domino ,•  tibi  soli  peccavi;  il  ne  dit  pas  autre 
chose. 

Cependant ,  comme  ce  Dieu  que  nous  avons  offensé  peut  être 
considéré  ou  comme  bon  en  lui-même  par  son  amabilité  intrinsè- 
que et  infinie,  et  comme  bon  pour  nous ,  parce  qu'il  est  le  pre- 
mier  auteur  de  tous  nos  biens  et  la  première  source  de  toute  notre 
félicité,  ainsi  de  ce  double  point  de  vue  proviennent  deux  sortes 
de  douleur  :  la  contrition  et  l'attrition.  Toutes  les  deux  sont  sur- 
naturelles ,  mais  l'une  est  plus  parfaite  que  l'autre.  Remarquez 
bien  cette  différence,  parce  que  l'effet  est  aussi  différent. 
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Si  le  repentir  est  excité  dans  votre  cœur  par  le  motif  que  vous 
avez  offensé  un  Dieu  souverainement  bon  en  lui-même ,  un  Dieu 
infiniment  aimable  et  digne  par  lui-même  d'un  amour  infini,  d'un 
amour  tel ,  que  vous  ne  cesseriez  pas  de  haïr  le  péché  comme  le 
souverain  mal,  lors  même  qu'il  n'y  aurait  pour  vous  ni  enfer  à 
craindre  ni  ciel  à  espérer ,  une  telle  douleur,  produite  par  la  cha- 
rité surnaturelle  ,  c'est-à-dire  par  le  pur  amour  de  Dieu  ,  est  un 
acte  de  contrition  parfaite.  Et  cet  acte  est  tellement  agréable  au 
Seigneur,  qu'il  a  la  vertu  de  détruire  et  d'anéantir  dans  rame  tous 
les  péchés  dont  elle  peut  être  coupable,  de  les  détruire  à  l'instant 
même,  et  de  la  remettre  parfaitement  en  grâce  avec  Dieu  avant 
même  de  s'approcher  du  sacrement.  Et,  en  effet,  il  n'est  pas  possi- 
ble qu'une  personne  revienne  à  Dieu  avec  un  tel  sentiment  d'a- 
mour, sans  que  Dieu  la  regarde  avec  la  même  charité  ;  mais  l'a- 
mour de  Dieu  envers  nous  ne  peut  exister  avec  le  péché  ;  il  est 
toujours  accompagné  de  la  grâce  sanctifiante  :  Qui  diligit  me, 
diligetur  à  Pâtre  meo.  (Joan.  xiv,  21.)  11  arrive  donc  aux 
âmes  qui  sont  dan*  cette  disposition  ce  qui  arriva  aux  dix  lépreux 
de  l'Evangile  :  pendant  que  ,  par  l'ordre  de  Jésus-Christ ,  ils  al- 
laient se  présenter  aux  prêtres  pour  être  guéris  de  leur  lèpre ,  ils 
,>o  trouvèrent  tout-à-coup  guéris  et  purifiés  au  milieu  de  leur  route  : 
pàm  irent,  mundali  sunl.  (  Luc.  xvn,  14,  ) 

Cependant,  ces  âmes  ne  doivent  pas  pour  cela  se  croire  exemptes 
de  l'obligation  de  st  confesser  :  premièrement ,  parce  qu'elles  ne 
sont  pas  certaines  de  la  contrition  parfaite .  qui  est  un  don  très- 
rare  ;  et  ensuite,  parce  que.  si  leur  contrition  est  véritable ,  elle 
doit  renfermer  la  résolution  de  se  confesser. 

Si,  ei;  second  lieu,  vous  vous  excitez  à  détester  vos  fautes  parce 
que  vous  avez  offensé  un  Dieu  qui  est  votre  souverain  bien,  parce 
que  le  péché  vous  prive  de  la  grâce,  de  l'amitié  de  Dieu ,  de  la 
qualité  d'enfant  de  Dieu  et  de  l'héritage  du  ciel,  parce  qu'il  vous 
expose  à  des  malheurs  infinis  dans  l'enfer,  cet  acte  est.  appelé  acte 
de  contrition  imparfaite  ou  d'attrition.  On  l'appelle  imparfaite, 
non  qu'elle  soit  une  douleur  mauvaise  ou  inutile,  comme  l'ont  pré- 
tendu certains  hérétiques ,  mais  parce  que  son  motif  est  moins 
oarfait  que  le  premier,  puisqu'il  est  produit  par  un  amour  d'espé- 
rance, ou  autrement  par  un  amour  intéressé. 

D'ailleurs,  si  cette,  douleur  n'est  pas  capable  de  sanctifier  par 
elle-même,  parce  qu'elle  n'est  pas  assez  parfaite,  elle  produit  la 
grâce  quand  elle  est  jointe  au  sacrement,  pourvu  toutefois  qu'elle 
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exclue  ia  volonté  de  pécher:  Si  voluntatein  peccandi  excluant, 
dit  le  concile  de  Trente. 

Cette  condition,  formellement  exprimée  par  le  concile,  nous  ap- 
prend que  l'attrition  excitée  par  la  crainte  de  l'enfer  et  de  ses  sup- 
plices, ex  gehennœ  et  pcenarum  metu,  peut  exclure  la  volonté  de 
pécher  ou  ne  pas  l'exclure.  Elle  peut  Yexclure  ;  on  ne  peut  donc 
soutenir  l'opinion  des  théologiens  qui  prétendent  que  l'atirition, 
excitée  par  cette  crainte ,  n'a  pas  la  vertu  de  changer  la  volonté  du 
pécheur  et  de  détruire  en  lui  l'affection  peccamineuse  ;  et  qui,  pour 
cela,  la  déclarent  incapable  de  produire  la  grâce,  même  dans  le 
sacrement.  La  déclaration  du  concile  de  Trente  doit  pour  nous 
avoir  plus  de  poids  que  toutes  leurs  raisons  ;  car  on  ne  peut  pas 
supposer  que  le  saint  concile  ait  donné  une  condition  chimérique 
et  impossible  à  réaliser. 

Mais  si  î'attrilion  peut  exclure  l'affection  au  péché,  elle  ne  l'ex- 
clut cependant  pas  non  plus  toujours  pour  cela.  En  effet,  elle  ne 
l'exclut  pas  lorsque,  vous  repentant  de  vos  péchés  par  la  crainte 
de  l'enfer,  vous  n'avez  en  vue  que  la  peine  directement  et  en  elle- 
même,  sans  haïr  la  malice  du  péché  par  rapport  à  Dieu,  qui  a 
décrété  cette  peine  :  Malitiam  autp.m  non  odivit.  Une  douleur  de 
cette  nature  n'est  assurément  pas  suffisante  pour  obtenir  le  pardon 
du  péché,  même  lorsqu'elle  est  unie  au  sacrement. 

La  raison  en  est  qu'une  pareille  douleur  est  une  douleur  mer- 
cenaire et  servile  qui  peut  fort  bien  s'allier  avec  l'affection  au  pé- 
ché. Quiconque  ,  en  effet  ,  s'abstient  d'une  chose  uniquement 
par  la  crainte  d'être  puni,  la  ferait  s'il  n'avait  à  craindre  aucun 
châtiment ,  et  cette  disposition  à  la  faire  est  une  disposition  mau- 
vaise et  permanente  dans  son  cœur.  Le  voleur  et  l'assassin  s'abs- 
tiennent bien  aussi  quelquefois  du  crime,  uniquement  par  la  crainte 
du  bagne  ou  de  la  potence  :  dira-t-on  pour  cela  qu'ils  haïssent  vé- 
ritablement le  vol  et  l'assassinat  ? 

En  un  mot ,  vous  craignez ,  dit  saint  Augustin,  parlant  sur  ce 
sujet,  v©us  craignez  de  brûler,  mais  vous  ne  craignez  pas  de  pé- 
cher :  Times  ardere  et  non  limes  peccare  ;  et  il  confirme  sa  pen- 
sée par  la  comparaison  frappante  d'un  loup  qui  rôde  autour  d'un 
troupeau  de  brebis  pour  en  enlever  une,  mais  qui,  épouvanté  par 
les  menaces  du  berger  arnu  d'un  bâton  et  par  les  cris  des  chiens, 
abandonne  son  entreprise  et  se  retire  en  tremblant  :  direz-vous 
pour  cela,  continue  le  Saint,  que  ce  loupa  changé  de  caractère  eî 
■fle  volonté  ?  Non  .  sans  doute  ,  c'est  toujours  îe  même  loup  ,  ton- 
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iours  également  avide  de  sa  proie,  soit  qu'il  attaque  le  troupeau, 
w)it  qu'il  fuie'  :  Lupus  fremens,  lupus  tremens,  semper  lupus, 
Ainsi  devons-nous  juger  de  cette  sorte  de  pénitents.  Epouvantés  à 
la  vue  des  châtiments  éternels  qui  les  attendent,  ils  renoncent  a", 
péché  ;  mais  ils  y  renoncent  par  force  ,  gardant  toujours  dans  le 
cœur  le  désir  et  la  volonté  de  pécher ,  s'ils  pouvaient  le  faire  im- 
punément. Ils  voudraient,  en  un  mot ,  d'une  certaine  volonté  im- 
plicite, qu'il  n'y  eût  point  d'enfer,  pour  pouvoir  pécher  librement. 
Et  cela  pourra  s'appeler  haïr  le  péché,  être  détaché  du  péché  ! 

Autre  chose  est  donc  de  ne  craindre  que  l'enfer,  et  autre  choss 
de  se  résoudre,  par  la  crainte  de  l'enfer,  à  haïr  le  péché  et  l'ou- 
trage fait  à  un  Dieu  juste  qui  punit  ce  péché  par  des  châtiments 
éternels.  Ce  second  motif  est  nécessaire  pour  que  l'atlrition  nous 
obtienne  le  pardon  de  nos  péchés  dans  le  sacrement  de  pénitence. 

Une  autre  condition  qui  n'est  pas  aussi  certaine  que  celle-là, 
mais  qui  est  cependant  assez  fondée,  et  à  laquelle  il  faut  s'attacher 
dans  la  pratique,  c'est  que  l'atlrition  doit  renfermer  un  principe  et 
un  commencement  d'amour  de  Dieu  ;  soit  que  cet  amour  soit  u:i 
amour  de  charité  proprement  dit,  excité  par  la  bonté  intrinsèque; 
et  absolue  de  Dieu  en  lui-même  ;  soit  que  ce  soit  un  amour  c'.e 
reconnaissance  produit  par  la  vue  de  sa  bonté  à  nous  accueillir  et 
à  nous  pardonner,  malgré  notre  indignité;  soit  enfin  que  ce  soit  ru 
amour  d'espérance,  produit  par  l'attente  du  souverain  bonne;  r 
qu'il  nous  prépare.  Comme  l'Eglise  n'a  rien  décidé  sur  la  nature 
de  cet  amour,  je  ne  me  permettrai  pas  de  le  décider  non  plus  :  je 
me  contente  de  vous  dire  qu'il  exige  une  tendance  affeclueu  .3 
de  notre  cœur  vers  Dieu. 

Et  en  effet,  laissant  ici  de  côté  les  questions  scholastiques  ,  q;i 
ne  servent  ordinairement  qu'à  embrouiller  et  à  obscurcir  les  ques- 
tions les  plus  claires,  et  consultant  seulement  les  lumières  de  Sa 
raison,  comment  peut-on  s'imaginer  pouvoir  devenir  ami  de  Dieu 
sans  l'aimer  ?  Donneriez-vous  votre  amitié  à  quelqu'un  qui  ne  vobb 
montrerait  aucune  affection  ?  Et  s'il  y  a  une  circonstance  où  nous 
devionséprouver  un  tel  amour,  n'est-ce  pas  alors  que  Dieu  daigne 
nous  rendre  sa  grâce,  tout  indignes  que  nous  en  sommes?  Es 
outre,  l'amour  de  Dieu,  qui  est  le  premier  commandement  de  l 
loi,  maximum  mandatum,  qui  doit  animer  toute  la  vie  du  chré- 
tien, qui  est  incontestablement  nécessaire  pour  être  sauvé,  ne 
(.oit-il  pas  encore  être  plus  nécessaire  pour  apaiser  le  Seigneur  et 
rentrer  e:i  grâce  avec  lui  ?  Il  me  semble  même  que  dan?  ce  cas  U 
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conscience  des  outrages  que  nous  lui  avons  faits,  et  le  désir  d'en 
obtenir  le  pardon,  devraient  donner  une  plus  grande  vivacité  el 
une  plus  grande  ardeur  à  notre  amour.  Je  vous  laisse  le  soin  dt 
bien  peser  ces  réflexions. 

En  attendant,  si  nous  ne  voulons  pas  exposer,  sur  des  opinionj 
incertaines,  et  la  validité  du  sacrement  et  notre  salut,  tâchonî 
d'accompagner  toujours  notre  douleur  d'un  sentiment  d'amour  poul 
Dieu. 

Et  pour  arrivera  la  pratique,  commençons  par  l'attrition,  qui  est 
plus  facile,  et  efforçons-nous  ensuite  d'arriver  à  la  contrition  ,  qui 
est  plus  diflicile.  Les  motifs  de  ces  deux  espèces  de  douleurs  ne 
s'excluent  pas  ;  mais  au  contraire  ils  se  fortifient  mutuellement. 
Il  n'est  pas  nécessaire  ,  en  effet,  pour  faire  un  acte  de  contrition, 
d'exclure  toute  vue  de  Votre  propre  intérêt  ;  mais  il  est  indispensa- 
ble de  ne  pas  vous  arrêter  à  ce  motif  et  de  renfermer  dans  cet  acte 
et  la  bonté  de  Dieu  par  rapport  à  nous ,  et  sa  bonté  en  lui-même. 
Je  ne  suis  donc  pas  d'avis  qu'en  vous  excitant  au  repentir  de  vos 
péchés,  vous  vous  exprimiez  en  ces  termes  :  Seigneur,  je  me  re- 
pens  de  mes  péchés,  non  à  cause  du  ciel  que  f ai  perdu,  nia 
cause  de  C enfer  que  j'ai  mérité  ,  mais  uniquement  à  cause  de 
C offense  que  j'ai  faite  à  votre  infinie  bonté.  C'est  un  langage  qui 
peut  être  sincère  dans  un  moment ,  dans  un  transport  de  sublime 
charité;  tant  de  saints  brûlants  d'amour  de  Dieu  ont  éprouvé  une 
pareille  douleur  :  mais  pour  un  grand  nombre  de  personnes ,  il  y 
aurait  beaucoup  à  craindre  que  ce  langage  ne  fut  que  sur  les  lèvres 
et  non  dans  le  cœur.  Comment,  en  effet,  pouvez-vous  être  indiffé- 
rent à  la  perle  du  souverain  bien  et  à  la  possession  du  souverain 

mal? 

Repentez-vous  donc  aussi  par  la  vue  du  bien  éternel  que  vous 
avez  perdu  et  du  mal  éternel  que  vous  avez  mérité  ;  mais  que  ce 
ne  soit  pas  là  l'unique  motif  de  votre  attrition  ;  faites-vous-en  com- 
me une  échelle  pour  arriver  à  la  bonté  de  Dieu,  qui  est  prête  et 
disposée  à  pardonner  un  si  grand  mal  et  à  vous  donner  un  si  grand 
bien.  C'est  sur  celte  bonté  et  sur  ce  Dieu  que  vous  devez  fixer 
votre  esprit  et  votre  cœur.  Faites  que  Dieu  offensé,  Dieu  infiniment 
bon  en  lui-même  soit  le  premier  et  le  principal  motif  de  votre  dou- 
leur, et  alors  votre  contrition  sera  une  contrition  très-parfaite. 

Et  pour  me  faire  encore  mieux  comprendre  sur  un  point  si  im- 
portant ,  remarquez  la  progression  des  actes  par  lesquels  on  peut 
arriver,  comme  par  autant  de  degrés,  à  une  douleur  parfaite. 
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Après  avoir  médité  la  grièveté  et  la  multitude  de  nos  fautes, 
commençons  à  effrayer  notre  âme  par  la  crainte  des  jugements  de 
Dieu  que  la  foi  nous  représente  ;  disons-nous  à  nous-mêmes  :  Dieu 
pouvait  me  frapper  de  mort  dans  cet  état  !  Où  serais-je  maintenant, 
s'il  Pavait  fait  ?  Dans  l'enfer  ,  livré  à  un  désespoir  éternel  :  Nisi 
Deus  adjuvisset  me ,  paulominùs  in  inferno  habitâsset  anima 
mea.  (Ps.  xcm,  17.)  Combien  il  y  a ,  dans  cet  enfer,  d'âmes 
moins  coupables  que  moi  ! 

Réfléchissons  ensuite  que  Dieu  nous  a  supportés  et  nous  supporte 
encore  par  pure  bonté,  parce  qu'il  a  des  vues  et  des  desseins  de 
miséricorde  sur  nous  :  Expectat  ut  misereatur  nostri.  Ou  !  quelle 
bonté  de  la  part  de  Dieu  à  l'égard  d'un  pécheur  aussi  indigne  !  Et  j'ai 
pu  outrager  un  Dieu  si  bon  ?  Voilà  comment  la  crainte  de  l'enfer, 
qui  seule  et  par  elle-même  ne  suffit  pas,  si  elle  est  purement  servile, 
pour  former  un  acte  de  contrition,  commence  cependant  à  faire 
entrer  dans  notre  cœur  un  peu  de  regret  et  de  remords  d'avoir 
ofi'ensé  un  Dieu  si  patient,  si  bienfaisant,  si  plein  d'amour  pour 
nous,  un  Dieu  qui,  malgré  tous  les  outrages  que  nous  lui  avons 
laits,  nous  tend  encore  les  bras  et  nous  offre  encore  ses  miséri- 
cordes. 

Pour  exciter  toujours  plus  en  nous  ces  regrets  et  ces  remords, 
allons  plus  loin  et  considérons  ce  qu'est  Dieu  et  ce  que  nous  som- 
mes ,  quelle  est  la  bonté  de  ce  tendre  père  pour  nous  ,  et  quelle  est 
l'ingratitude  de  ses  enfants  envers  lui.  Méditons  surtout  avec  soin 
le  grand  bienfait  de  la  rédemption  ,  et  rappelons-nous  comment 
Jésus-Christ  est  descendu  du  ciel  sur  la  terre,  comment  il  est  mort 
sur  une  croix  ,  nous  figurant  que  nous  le  voyons  à  l'agonie  et  ren- 
dant le  dernier  soupir,  pour  nous  sauver  et  nous  conduire  avec  lui 
dans  le  ciel,  quoiqu'il  n'eût  aucun  besoin  de  nous. 

Ces  réflexions  nous  feront  toujours  plus  sentir  l'indignité  de 
notre  conduite  envers  un  Dieu  si  plein  d'amour  pour  nous  ,  elles 
changeront  notre  cœur,  elles  nous  inspireront  la  haine  et  l'horreur 
du  péché,  et  nous  forceront  à  nous  dire  en  nous-mêmes  :  Oh  ! 
quel  grand  mal  j'ai  commis!  Quelle  ingratitude  !  Avoir  offensé  un 
Dieu  si  bon  ,  un  père  si  tendre  !  Je  m'en  repens  ;  je  voudrais  bien 
ne  l'avoir  pas  fait;  je  le  regrette  de  toute  mou  âme  et  de  tout  mon 
cœur. 

Jusque-là,  il  n'y  a  pas  encore  la  contrition  ;  mais  de  la  considéra- 
«ï-on  de  la  bonté  de  Dieu  envers  nous ,  il  est  facile  d'aller  plus  loin, 
de  considérer  la  grande  bonté  de  Dieu  en  lui-même ,  de  compren- 
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dre  combien  il  mérite  lui-même  d'être  aimé.  Si  Diea  est  si  bon  en- 
vers moi  qui  suis  si  méchant,  s'il  est  si  aimant  pour  un  être  si  in- 
grat, quoiqu'il  n'ait  aucun  intérêt  à  m'airaer  et  à  me  faire  du  bien, 
oh  !  il  est  donc  un  Dieu  d'une  bouté  infinie  ,  d'une  bonté  sa;si. 
borne  et  sans  mesure,!  Et  je  pourrais  ne  pas  l'aimer  !  J'ai  mène  ef) 
l'audace  de  l'olfenser  si  souvent  !  Hélas  !  pourquoi  mon  cœ>u-  n'a 
est-il  pas  brisé  de  douieur  ?  Mais,  ô  mon  Dieu,  plus  de  péché;  mai 
i'amour  et  l'amour  seul  :  Deus  cordis  viei  el  pars  mea  Deus  in 
iœcula:  Deus  meus  et  omniu.  Voilà  la  contrition  produite  parie 
parfait  amour  de  Dieu. 

Telle  est,  chrétiens,  la  méthode  à  suivre  pour  donner  à  notre 
douleur  la  pï.is  grande  intensité  possible  et  la  rendre  parfaite.  Deux 
raisons  doivent  nous  porter  à  ne  pas  la  négliger. 

D'abord  ,  en  prenant  cette  marche,  si  nous  n'avons  pas  toujours 
une  douleur  accompagnée  de  cette  charité  parfaite  qui  justifie  mê- 
me avant  la  réception  du  sacrement,  nous  pourrons  au  moins  es- 
pérer d'avoir  celle  qui  justifie  dans  le  sacrement.  Si,  au  contraire, 
nous  voulons  nous  contenter  de  l'attrition,  nous  nous  exposerons  au 
danger  de  ne  l'avoir  pas  même  suffisamment  pour  être  justifiés  dans 
le  sacrement. 

Ensuite,  il  pourrait  vous  arriver  de  vous  trouver  en  danger  de 
mort  sans  pouvoir  vous  confesser,  soit  par  défaut  de  temps,  soit 
par  défaut  de  confesseur  :  or,  dans  ce  cas,  il  ne  vous  resterait 
d'autre  moyen  de  salut  que  la  contrition  parfaite.  Mais  pour  l'a- 
voir lorsque  vous  en  aurez  besoin,  il  faut  vous  y  habituer,  car  il  est 
bien  difficile  que  vous  puissiez  faire  alors  une  chose  que  vous  n'avez 
jamais  faite,  et  qui  d'ailleurs  n'est  pas  si  facile. 

Que  celte  instruction  vous  apprenne  donc  à  vous  exciter  ton- 
jours  vivement  à  la  contrition  ,  lorsque  vous  vous  approchez  d ". 
tribunal  de  la  pénitence ,  surtout   en  méditant  et  en  considéra 
que  la  bonté  intrinsèque  de  Dieu  mérite  que  nous  l'aimions  autan: 
que  nous  en  sommes  capables. 

De  cette  manière  ,  il  ne  vous  restera  aucun  doute  sur  la  valeur  de 
cette  contrition,  et  vous  pourrez  même  entendre  au  fond  de  votre 
cœur  les  douces  et  consolantes  paroles  nue  Jésus-Christ  adressa  au- 
trefois à  Madeleine  :  Remiituntur  et  peccata  milita  ,  quoniam 
dilexit  multùm, 
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INSTRUCTION  XT 


fte  la  pénitence. — De  la  donlenr  universelle  et     onverain©. 


Nous  avons  déjà  vu  que  la  douleur  de  nos  péchés  doit  être  inté* 
Tieure  et  surnaturelle ,  il  nous  reste  à  examiner  ses  deux  autres 
qualités  :  elle  doit  être  de  plus  ,  comme  je  l'ai  dit  en  commençant, 
iiaiverselle  et  souveraine.  Ce  sont  ces  deux  qualités  que  nous  allons 
examiner  aujourd'hui. 

Quand  on  dit  que  la  douleur  doit  être  universelle,  on  entend 
qu'elle  doit  s'étendre  à  tous  les  péchés  mortels  sans  exception.  Je  dis 
à  tous  les  péchés  mortels;  car  pour  les  péchés  véniels,  quoiqu'il  soit 
souverainement  désirable,  surtout  pour  un  chrétien  qui  aime  Dieu, 
de  se  repentir  de  ces  sortes  de  péchés  qui,  quoique  véniels  ,  sont 
cependant  toujours  des  offenses  à  Dieu,  au  moins  des  plus  nota- 
bles et  des  plus  graves,  cependant,  à  la  rigueur,  cela  n'est  pas  abso- 
lument nécessaire,  puisqu'ils  ne  privent  pas  de  la  grâce  sancti- 
fiante, et  qu'ils  peuvent  être  effacés  par  d'autres  moyens  que  par 
l'absolution. 

Mais  pour  les  péchés  mortels  que  l'Ecriture  sainte  appelle 
iniquités ,  afin  de  les  distinguer  des  autres,  il  n'y  a  point  d'excep- 
tion. L'Esprit  saint  ne  nous  permet  pas  d'en  douter  :  Projicite, 
dit-il,  omnes  iniquitates  vestras  ;  agite  pœnitentium  de  omnibus 
iniquitatibus  vestris.  (Ezech.  xvni,  31.)  La  raison  elle-même 
nous  l'assure,  car  chaque  péché  mortel  est  absolument  incompa- 
tible avec  l'amour  et  avec  la  grâce  de  Dieu;  Dieu  ne  peut  donc 
les  pardonner  les  uns  sans  les  autres ,  comme  nous  ne  pouvons 
[as  les  détester  les  uns  sans  les  autres. 

Si  vous  eu  exceptez  un  seul,  la  douleur  que  vous  vous  imaginez 
avoir  des  autres,  serait  fausse  et  illusoire  ;  on  ne  pourrait  plus 
l'appeler  surnaturelle;  en  voici  la  raison  :  de  la  même  manière 
que  celui  qui  croit  tous  les  articles  de  foi,  excepté  un  seul,  n'a  plus 
la  foi,  parce  que  le  motif  de  la  foi  étant  surnaturel ,  c'est-à-dire,  \z 
révélation  de  Dieu,  embrasse  tous  les  articles  et  n'admet  aucune  ex* 
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cepiion;  ainsi,  quiconque  déteste  tous  ses  péchés  excepté  un,  n'a 
plus  de  contrition ,  puisque  le  motif  surnaturel  de  la  contrition 
étant  l'offense  de  Dieu,  il  embrasse  tous  les  péchés  et  n'admet  au- 
cune exception.  Il  faut  donc  nécessairement  les  détester  tous. 

Mais  quel  est  le  chrétien ,  me  direz-vous,  qui,  se  repentant  de 
ses  péchés,  ne  voudrait  pas  se  repentir  de  tous  ?  Gela  ne  paraît  pas 
possible.  Et  cependant,  dans  la  pratique  ,  on  fait  beaucoup  d'ex- 
ceptions, sinon  de  bouche,  au  moins  de  cœur.  Savez-vous  quand 
cela  arrive?  C'est  lorsque  le  pénitent  se  trouve  coupable  de  quel- 
que péché  auquel  il  est  attaché  par  des  liens  particuliers  ;  péché 
qui  enchaîne  spécialement  son  cœur  et  qu'on  peut  appeler  en  toute 
vérité  son  péché  favori.  Alors  il  déteste  facilement  les  autres  aux- 
quels il  est  moins  attaché ,  et  dont  il  attend  moins  de  plaisir  ou 
d'avantage  ;  mais  il  conserve  secrètement  un  fond  d'affection  et 
d'amour  pour  ce  péché  qui  le  domine  davantage  :  voilà  le  péché 
qu'il  voudrait  épargner. 

Pour  l'un,  ce  sera  une  sordide  avarice,  qui  si  par  miracle ,  elle 
ne  le  porte  pas  à  l'injustice,  à  la  fraude  et  au  vol ,  le  rend  au 
moins  tout-à-fait  tenace,  sans  charité  envers  les  pauvres ,  dur  et 
exigeant  avec  sa  famille,  devient  une  source  intarissable  de  plaintes 
et  de  murmures  par  la  parcimonie  excessive  avec  laquelle  il  four- 
nit aux  besoins  de  la  maison  et  par  le  refus  de  faire  les  dépenses 
les  plus  nécessaires  et  les  plus  indispensables. 

Pour  un  autre,  ce  sera  une  secrète  jalousie  conçue  et  entretenue 
dans  son  cœur  contre  quelqu'un.  Si  cette  jalousie  ne  se  traduit  pas 
au  dehors  par  des  hostilités  et  des  vengeances  évidentes,  ell<>  pro- 
duit cependant  à  tout  instant  en  lui  des  sentiments  assez  graves  de 
malveillance,  de  haine,  surtout  dans  les  circonstances  où  il  lui  ar- 
rive de  voir  son  ennemi  et  de  s'en  souvenir,  sentiments  incompa- 
tibles avec  la  charité  chrétienne  etblessant  notablement  cette  venu. 

Pour  un  autre,  ce  sera  une  affection  sensuelle,  une  liaison  crimi- 
nelle avec  une  personne  de  différent  sexe  ;  une  liaison  peut  être 
exempte  de  certaines  infamies  et  de  certaines  turpitudes,  mais  qui, 
malgré  cela,  est  pour  lui  une  source  continuelle  de  complaisances 
impures  et  de  désirs  sensuels  gravement  peccamineux. 

Ces  péchés  et  les  autres  vices  particuliers  sont  précisément  ceux 
qu'on  se  cache  dans  son  examen  et  qu*on  aû'ecte  de  ne  pas  voir , 
par  la  crainte  de  trouver  cette  plaie  qu'on  ne  veut  pas  guérir  ;  ce 
sont  aussi  ceux  dont  on  ne  s'occupe  pas  en  s'excitant  à  la  contri- 
tion; on  les  considère  comme  rien  «n  comparaison  d'autre*  bien 


DES   SACREMENTS.  77 

moins  graves,  parce  que  le  cœur  y  tient  plus  fortement  et  qu'il 
ne  voudrait  pas  y  renoncer. 

liais  si  votre  douleur  doit  être  universelle,  elle  ne  doit  donc 
pas  les  exclure;  elle  doit  même  comnencer  par  ceux-là ,  puis- 
qu'ils so:it  la  grande  plaie  de  votre  conscience  et  la  source  ordi- 
naire des  autres  péchés.  Ce  sont  précisément  ceux  auxquels  vous 
vous  seniez  plus  spécialement  attachés,  que  vous  devez  avoir  en 
vue  d'une  manière  particulière  dans  votre  contrition.  Vous,  avares, 
vous  devez  surtout  détester  vos  avarices  ,  vos  concussions ,  vos 
gains  illicites  ou  tout,  ou  moins  douteux  pour  la  conscience  ;  vous, 
ambitieux  ,  les  profusions  et  les  dépenses  que  vous  faites  au  pré- 
judice de  tant  de  créanciers  que  vous  ne  payez  jamais  ;  vous , 
sensuels,  vos  liaisons  criminelles  el  vos  passions  brutales;  vous, 
vindicatifs ,  vos  emportements ,  vos  rancunes  et  vos  haines 
acharnées  ;  vous  ,  ivrognes ,  vos  ivrogneries  et  les  mauvaises  mai- 
sons que  vous  fréquentez.  Je  vois  bien  qu'il  vous  sera  difficile  de 
vous  décider  au  sacrifice  de  vos  inclinations  et  de  vos  affections 
ies  plus  chères  ;  mais  enfin,  conserver  l'affection  à  un  seul  péché, 
c'est  les  garder  tous  sur  votre  âme  et  vous  attirer  la  malédiction 
que  mérita  Saiil,  lorsque  Dieu  lui  ayant  ordonné  de  passer  tous 
les  Amaléciies  au  fil  de  l'épée,  il  voulut  épargner  le  roi. 

Ce  roi  épargné  vous  représente  d'une  manière  frappante  votre 
péché  de  prédilection,  votre  passion  dominante.  Projicite  donc , 
vous  dirai-je  avec  le  Saint-Esprit',  omnes  iniquitates  vestras,  si 
en  vous  confessant  vous  avez  pour  but  de  vous  réconcilier  vérita- 
blement avec  Dieu,  et  non  pas  seulement  d'endormir  votre  con- 
science et  d'étouffer  ses  remords  par  une  confession  purement  hy- 
pocrite. Je  n'en  dis  pas  davantage,  persuadé  que  vous  comprenez 
suffisamment  cette  troisième  qualité,  et  je  passe  à  la  dernière. 

La  douleur  du  péché,  enfin,  doit  être  souveraine  ;  elle  doit 
nous  faire  détester  le  péché  plus  que  tout  autre  mal  ;  si  elle  n'ar- 
rive pas  à  ce  degré  ,  elle  ne  sera  jamais  suffisante  pour  le  sacre- 
ment. La  raison  en  est  que  la  douleur  doit  avoir  une  certaine  pro- 
portion avec  la  grandeur  du  mal,  qui  est  le  péché.  Or,  comme  h? 
péché  est  le  plus  grand  de  tous  les  maux,  et  même  un  mal  infini  en 
tant  qu'il  s'opposeià  Dieu,  bien  infini,  et  qu'il  nous  fait  perdre  ce 
Dieu  et  mériter  l'enfer  ,  le  plus  grand  de  tous  les  malheurs  ;  ainsi 
on  devrait  le  haïr,  s'il  était  possible,  d'une  haine  infinie  ;  mais 
comme  nous  sommes  incapables  d'une  telle  douleur ,  il  faut  au 
moins  que  la  nôtre  soit  supérieure  a  toutes  les  autres  douleurs  ; 
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autrement  nous  ne  ferions  ni  de  Dieu  ni  de  notre  âme  l'estime  que 
nous  devons,  puisqu'il  y  aurait  au  monde  quelque  chose  que  nous 
détesterions  plus  ou  autant  que  le  péché. 

Nous  devons  donc  être  plus  fâchés  d'avoir  offensé  Dieu,  d'avoir 
perdu  sa  grâce  et  son  amitié,  que  nous  ne  le  serions  de  la  perte  de 
tous  nos  biens,  de  l'affront  le  plus  sanglant,  de  la  perte  de  la  per- 
sonne qui  nous  est  la  plus  chère  au  monde,  et  même  de  la  perte  de 
notre  propre  vie.  Et  quoiqu'il  ne  soit  pas  nécessaire  de  descendre 
on  particulier  à  ces  comparaisons ,  de  parcourir  par  la  pensée  les 
autres  mau\  et  de  nous  dire  à  chacun  ,  que  l'offense  de  Dieu  nous 
touche  et  nous  peine  plus  que  tel  ou  tel  malheur,  ce  qui  pourrait 
devenir  dangereux,  il  est  cependant  nécessaire,  pour  la  contrition, 
que  nous  haïssions  et  que  nous  détestions  plus  le  péché  que  toute 
autre  chose. 

Mais  s'il  en  est  ainsi,  me  dira  quelqu'un,  j'ai  bien  sujet  de  me 
défier  de  ma  douleur  ;  car ,  à  dire  vrai,  il  ne  me  semble  pas  de 
sentir  pour  l'offense  de  Dieu  l'affliction  que  j'ai  éprouvée  et  que 
j'éprouve  encore  dans  les  malheurs  temporels.  Ceux-ci  me  tou- 
chent bien  plus  vivement  que  l'offense  de  Dieu.  Comment  oserai-je 
donc  me  flatter  que  ma  douleur  est  souveraine  ou  supérieure  à 
toute  autre  douleur  ? 

Je  comprends  parfaitement  ce  que  vous  voulez  me  dire.  Or,  je 
dois  ajouter,  pour  votre  instruction  et  en  même  temps  pour  votre 
consolation,  que  lorsque  nous  disons  que  la  douleur  doit  être  su- 
périeure à  toute  autre,  nous  entendons  qu'elle  doit  être  supérieure, 
non  par  une  certaine  affection  tendre  et  sensible,  mais  par  la  pré- 
férence et  l'estime,  dans  le  même  sens  que  nous  disons  de  l'amour 
de  Dieu  qu'il  doit  être  supérieur  à  tout  autre  amour.  Pour  accom- 
plir le*  précepte  d'aimer  Dieu  par-dessus  [tout,  il  n'est  pas  néces- 
saire d'avoir  pour  lui  cet  amour  sensible  que  nous  éprouvons  pour 
les  personnes  qui  nous  sont  chères  :  il  suffit  que  l'amour  de  Dieu 
nous  rende  dans  la  pratique  disposés  à  préférer  toujours  Dieu  et 
son  amitié  à  toute  espèce  de  personne ,  de  plaisir  et  d'intérêt. 
Voilà  l'amour  qu'on  appelle  appréciatif,  c'est-à-dire  amour  d'es- 
*:  ne,  amour  solide,  sage  et  raisonnable  qui  dans  la  conduite  nous 
fait  préférer  Dieu  à  tout  le  reste.  Si  nous  avons  cette  disposition 
intérieure,  nous  aimons  véritablement  Dieu  par-dessus  tout ,  lors 
même  que  peut-être  nous  n'éprouverions  pas  pour  lui  cette  affec- 
tion sensible  que  nous  éprouvons  pour  d'autres  choses. 

Or,  il  faut  dire  la  même  chose  de  la  douleur  d'avoir  oQ'ensé  Dieu; 
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peur  qu'elle  soit  souveraine,  il  n'est  pas  nécessaire  qu'elle  soit  la 
plus  sensible  ;  il  suffit  qu'elle  produise  en  nous  celte  disposition 
de  pouvoir  dire  avec  sincérité  :  je  voudrais  ne  pas  avoir  offensé 
Dieu,  quel  que  fût  le  ma!  qui  me  fût  arrivé  en  ne  l'offensant  pas , 
quel  que  soit  le  bien  que  j'aie  retiré  du  péché,  et  je  suis  fermement 
résolu,  quoi  qu'il  m'en  coûte  ,  de  ne  plus  l'offenser.  Cette  préfé- 
rence est  assez  formellement  exprimée  dans  cette  formule  ordi- 
naire, qui  est  excellente,  si  elle  est  dite  de  cœur  :  Je  voudrais 
plutôt  être  mort  que  d'avoir  offensé  Dieu.  Par  là  on  préfère  la 
perte  du  plus  grand  des  biens  temporels,  qui  est  la  vie,  à  la  perte 
de  la  grâce  de  Dieu  et  au  péché.  C'est  ainsi  que  la  douleur  peut 
être  au  fond  et  en  elle-même  supérieure  à  toute  autre,  quoiqu'elle 
ne  le  soit  pas  dans  la  vivacité  du  sentiment.  Un  exemple  bien  fami- 
lier va  vous  faire  toucher  au  doigt  cette  vérité. 

Voyez  une  mère  qui  à  deux  enfants  ,  l'un  encore  jeune,  tout  pe- 
tit, et  l'autre  déjà  grand  et  raisonnable  ;  vous  la  voyez  déployer 
autour  du  premier  toutes  les  industries  ,  les  attentions  ,  les  .soins 
de  sa  tendresse  ;  on  dirait  qu'elle  ne  pense  pas  à  l'autre.  Direz- 
vous  pour  cela  qu'elle  soit  plus  attachée  au  petit  qu'au  grand  ? 
Non,  certainement.  Arrive  le  cas  où  elle  soit  réduite  à  l'inévitable 
nécessité  de  perdre  l'un  ou  l'autre ,  elle  préférera  perdre  le  pre- 
mier plutôt  que  le  second,  parce  que,  quoiqu'elle  ait  pour  le 
petit  plus  de  tendresse  sensible,  elle  estime  cependant  plus  l'aîné, 
parce  qu'il  est  déjà  formé  et  qu'il  est  déjà  le  soutien  et  l'appui  de 
la  maison  ;  cependant  elle  se  décidera  avec  peine ,  à  la  vérité , 
mais  avec  raison,  à  en  faire  le  sacrifice  pour  conserver  l'aîné  à  la 
famille.  Voilà  comment  il  peut  y  avoir  dans  la  douleur  une  véritable 
préférence,  sens  que  cette  douleur  soit  plus  vive  par  le  sentiment. 

Ne  vous  affligez  donc  pas  si  votre  cœur  n'éprouve  pas  ces  mou- 
vements tendres  et  sensibles  qui  résident  dans  la  partie  sensitive 
de  nous-mêmes  ;  il  suffit  que  la  conscience  vous  rende  le  témoi- 
gnage sincère  que  vous  haïssez  le  péché  comme  le  plus  grand  de 
tous  les  maux,  et  que  vous  êtes  prêts  à  tout  plutôt  que  d'y  re- 
tomber. 

Permettez-moi,  cependant,  de  faire  ici  une  observation  très- 
juste  :  la  doctrine  que  je  viens  de  vous  exposer  est  très-vraie  en 
spéculation  ;  cela  n'empêche  cependant  pas  qu'il  ne  faille  attribuer 
à  notre  peu  de  foi  cet  état  de  sécheresse  et  d'aridité  extrêmes, 
pour  ne  pas  dire  d'insensibilité  et  de  stupidité  surprenantes],  dans 
lequel  nous  laisse  la  vue  et  la  considération  de  nos  fautes.  Est-il 
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possible,  en  effet,  qu'un  si  grand  mal  que  le  péché  ,  un  mal  d* 
vant  lequel  tout  autre  mal  ne  mérite  pas  ce  nom,  ne  produise  pas 
en  nous  ces  émotions,  ces  sentiments  et  ces  regrets  que  nous  font 
éprouver  les  affections  temporelles  ;  que  nous  ne  poussions  pas  un 
gémissement ,  un  soupir  ;  que  nous  ne  versions  pas  une  larme 
pour  ces  fautes  si  énormes,  tandis  que  nous  sommes  inconsolables 
de  la  perte  de  nos  biens,  de  la  mort  d'un  parent ,  d'un  ami  ou 
d*u:ie  autre  personne  qui  nous  est  chère  ?  D'où  cela  vient-il  ?  De 
ce  que  nous  ne  sommes  pas  pénétrés  d'une  foi  vive  sur  la  grandeur 
de  ce  mal  ;  sans  quoi  nous  éprouverions  bien  certainement  ces  vifs 
sentiments  de  componction  et  de  douleur  que  l'histoire  sainte  nous 
fait  admirer  dans  tant  d'illustres  pénitents.  D'où  je  conclus  que  si 
l'absence  de  ce  degré  de  douleur  sensible  ne  doit  pas  par  elle-même 
nous  inquiéter  et  nous  faire  défier  de  la  vérité  et  de  l'intensité  de 
notre  douleur,  ce  sera  cependant  tosjours  pour  nous  un  juste  sujet 
d'humiliation  et  de  regret  devant  Dieu,  de  nous  sentir  si  peu  émus 
et  si  peu  touchés  de  l'outrage  que  nous  avons  fait  à  Dieu  ,  tandis 
que,  dans  tant  d'autres  occasions,  pour  les  choses  de  la  terre ,  et 
souvent  pour  des  bagatelles,  nous  montrons  la  plus  grande  afflic- 
tion et  la  plus  vive  sensibilité. 

Voilà  les  quatre  qualités  requises  pour  la  contrition.  Toute  dou- 
leur qui  manque  d'une  de  ces  conditions  est  une  douleur  essentiel- 
lement défectueuse,  ou  quanta  l'essence,  ou  quant  au  motif,  ou 
quanta  l'étendue,  ou  quant  au  degré.  Beaucoup  d'auteurs  respec- 
tables en  ajoutent  une  autre  :  ils  veulent  que  cette  douleur  soiï 
accompagnée  de  l'espérance  du  pardon,  ou  qu'elle  soit  confiante. 
Il  semble  que  cette  espérance  doit  se  supposer  dans  quiconque 
s'approche  du  sacrement,  comme  on  doit  lui  supposer  la  foi. 

Cependant,  comme  le  concile  de  Trente  en  fait  spécialement 
mention ,  lorsque  ,  parlant  de  la  douleur ,  il  dit  formellement 
qu'elle  doit  être  jointe  à  l'espérance,  cum  spe  veniœ,  j'en  dirai 
quelques  mots  en  terminant  cette  instruction. 

Supposons  donc  le  cas  où  quelqu'un  se  repentirait  de  toutes  ses 
fautes  de  la  manière  que  nous  venons  d'expliquer,  mais  où  ,  ef- 
frayé à  la  vue  de  ses  péchés.,  il  désespérerait  d'en  obtenir  le  pardon  ; 
cette  douleur  serait-elle  suffisante  devant  Dieu  ?  Non,  sans  doute; 
elle  serait  même  un  nouveau  péché  ;  car,  si  d'un  côté  elle  honore 
la  majesté  et  la  justice  de  Dieu  par  le  repentir  du  péché  ,  elle  of- 
fense, de  l'autre,  sa  bonté  et  sa  miséricorde  par  la  défiance  du 
pardon.  Telle  fut  la  douleur  de  Caïn  qui  regarda  son  fratricide 
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comme  un  crime  si  grand ,  qu'il  ne  pouvait  pas  être  pardonné  : 
Major  est  iniquitas  mea  qnàm  ut  veniam  merear,  (G en.  rv,  13.) 
Telle  fut  aussi  la  douleur  de  Judas  qui  livra  son  divin  Maître  :  il 
ne  manqua  à  sa  contrition ,  pour  être  sainte  et  salutaire,  que  Tes» 
pérance  du  pardon.  En  effet,  il  avoua  clairement  et  hautement  son 
horrible  forfait:  Peccavi  ;  il  protesta  ouvertement  de  l'innocence  d<j< 
Jésus-Christ  qu'il  avait  livré  :  Peccavi,  tradens  sanguinem  justi. 
Bien  plus,  il  reporta ,  plein  de  repentir,  l'argent  qu'il  avait  reçu 
en  récompense  de  sa  trahison  :  Retulil  triginta  argenteos 
(Matth.  xxvu,  3),  et  ne  trouvant  personne  qui  voulût  recevoir  cet 
argent,  il  le  jeta  avec  horreur  aux  pieds  du  sanhédrin. 

Que  pouvait-on  désirer  de  plus  pour  le  croire  sincèrement  repen- 
tant ?  C'est  vrai;  mais  il  désespéra  de  son  pardon,  et  ce  manque  d'es- 
pérance au  cœur  miséricordieux  de  son  divin  Maître  fut  une  offense 
plus  grande  encore  que  sa  trahison,  et  consomma  sa  réprobation. 
Hélas  !  si  tant  de  pécheurs  qui  restent  découragés,  effrayés  et  acca- 
blés sous  le  poids  de  leurs  péchés,  connaissaient  mieux  tout  l'amour 
de  Dieu  pour  eux,  ils  ne  tarderaient  pas  à  courir ,  avec  la  plus 
grande  confiance,  se  jeter  dans  ses  bras. 

Quel  que  soit  donc  votre  état,  quels  que  soient  le  nombre  et  l'é- 
normité  de  vos  péchés,  ne  laissez  jamais  entrer  dans  votre  cœur  des 
sentiments  de  défiance.  Si  vous  détestez  sincèrement  vos  fautes, 
vous  avez  un  motif  et  un  fondement  certain  d'espérer  votre  par- 
don, puisque  Dieu  l'a  promis  expressément  au  pécheur  converti. 
Il  n'y  a  de  péché  irrémissible  que  celui  que  vous  ne  rétractez  pas 
par  une  sincère  contrition.  Si  vous  n'avez  pas  une  semblable  dou- 
leur, ne  venez  pas  me  vanter  la  miséricorde  de,  Dieu.  Que  Dieu 
soit  disposé  à  recevoir  le  pécheur,  c'est  un  article  de  foi  ;  pourvu, 
cependant,  que  le  pécheur  revienne  à  lui  avec  un  cœur  repentant  : 
Si  impius  egeritpœnitentiam  ab  omnibus  iniquitatibus  suis,  vitd 
vlvet.  Entendez-vous?  Si  egeritpœnitentiam;  c'est  la  condition 
formelle  et  indispensable  qui  doit  se  trouver  en  vous,  si  vous  vou- 
iez pouvoir  justement  vous  appuyer  sur  la  miséricorde  divine,  au» 
freinent  vous  l'espérez  sans  motif  et  sans  raison. 

Comme  les  pécheurs ,  qui  ne  sont  pas  assez  ignorants  pour  sq 
figurer  en  Dieu  une  bonté  aveugle,  stupide  et  tout-à-fait  indigne  d«t| 
lui,  désespèrent  souvent  par  la  difficulté  qu'ils  voient  à  se  convertie 
au  Seigneur,  quoique  d'ailleurs  ils  soient  persuadés  qu'il  les  recevra 
bien  dès  qu'ils  reviendront  à  lui  par  une  véritable  conversion  :  ainsi, 
poiw  détruire  celte  difficulté,  je  vous  suggérerai  dans  la  prochaine 
v.  6 
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instruction  les  moyens  que  vous  devez  prendre  pour  obtenir  un  vrai 

repentir  de  vos  fautes. 

En  attendant,  confiance  et  douleur,  douleur  et  confiance.  Le 
repentir  sans  confiance  vous  jetterait  dans  le  désespoir  ;  la  con- 
fiance sans  contrition  vous  rendrait  présomptueux.  Tenons-nous 
donc  également  éloignés  de  ces  deux  extrêmes,  et  nous  trouverons 
la  grâce  et  le  salut. 


INSTRUCTION  XII. 

0e  la  pénitence. —Moyens  pour  obtenir  la  coctrltlon. 


Si, pour  avoir  la  douleur  de  nos  fautes. il  suffisait  de  comprendre 
ce  que  c'est  que  la  contrition  et  quelles  sont  les  qualités  qu'elle  doit 
avoir,  ce  serait  bien  vite  fait  ;  mais  il  y  a  une  grande  différence 
entre  connaître  cette  disposition  et  l'avoir ,  et  le  repentir  n'est  pas 
une  chose  aussi  facile  que  se  le  figurent  certaines  personnes  qui 
croient  qu'on  a  la  douleur  de  ses  péchés  quand  on  le  veut. 

Il  ne  servirait  donc  de  rien  de  vous  avoir  appris  longuement  et 
en  détail  la  nature  et  les  qualités  de  la  contrition,  si  je  ne  vous  en- 
seignais pas  la  méthode  à  suivre  ou  les  moyens  à  prendre  pour 
l'exciter  en  vous. 

Il  faut  d'abord  établir  pour  fondement  de  toute  cette  instruction, 
une  vérité  de  foi  dont  on  est  peu  persuadé  dans  la  pratique  ,  c'est 
que  la  douleur  du  péché  doit  venir  de  Dieu ,  et  c'est  encore  en  ce 
sens  qu'elle  doit  être  surnaturelle.  S'il  est  incontestablement  vrai, 
s'il  est  de  foi  que  nul  ne  peut  rentrer  en  grâce  avec  Dieu  sans  une 
véritable  conversion  et  un  sincère  repentir,  il  est  aussi  de  foi  qu'il 
ne  peut  y  avoir  ni  repentir  sincère  ni  vraie  conversion  sans  le  se- 
cours de  la  grâce  divine.  Le  Concile  de  Trente  l'a  formellement 
décidé  :  Si  quis  dixerit  :  sine  prœveniente  Spiritûs  Sancti  ins- 
piratione  atque  ejus  adjutorio ,  hominem  credere,  sperare  aut 
,pœnitere  posse,  sicul  oportet ,  ut  ei  justi/icationis  gratta  confe- 
ratar,  anathema  sit.  Oui ,  la  contrition  est  un  don  de  Dieu,  un 
'Jon  spécial,  un  don  extraordiaaire  et  qu'il  ne  nous  doit  pas. 

Elle  est  un  don  de  Dieu  :  il  n'est  donc  pas  en  votre  pouvoir  de 
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tous  la  procurer.  Vous  pouvez  bien  tomber  seul  et  par  vous-même, 
mais  vous  ne  pouvez  vous  relever  par  vos  seules  forces  ;  vous  pou- 
vez donner  la  mort  à  votre  âme  par  le  péché;  mais,  de  même  qu'un 
cadavre  ne  peut  se  rendre  la  vie  par  lui-même,  ainsi  une  âme  morte 
à  lu  grâce  ne  peut  recouvrer  la  vie  spirituelle  par  elle-même  :  elle 
a  besoin,  pour  cela  ,  de  ces  secours  surnaturels  qui  l'excitent ,  la 
touchent  et  la  réveillent  de  son  sommeil  de  mort. 

Et  ce  don  n'est  pas  une  grâce  commune  et  ordinaire,  mais  une 
grâce  spéciale  et  très-grande,  une  faveur  aussi  grande  que  l'est  la 
grâce  de  notre  pardon  et  de  notre  sanctification.  Qui  pourra  digne» 
ment  apprécier  la  valeur  et  le  prix  intrinsèque  d'une  grâce  qui 
nous  fait  passer  de  l'état  du  péché,  de  la  haine  de  Dieu  et  de  la 
damnation  éternelle,  à  la  sainteté  et  à  l'amitié  de  Dieu,  c'est-à-dire, 
du  plus  grand  des  malheurs  à  la  suprême  félicité  ?  Or,  la  contrition, 
qui  est  la  disposition  prochaine  pour  obtenir  un  si  grand  bien,  n'est 
assurément  pas  une  grâce  moins  précieuse  que  ce  bien  même. 

Mais  il  y  a  plus,  c'est  que  ce  don  particulier,  ce  don  de  privilège 
est  en  outre  un  don  purement  gratuit ,  je  veux  dire  un  don  que 
Dieu  nous  accorde  par  une  pure  libéralité,  qu'il  peut  refuser  à  qui 
bon  lui  semble,  et  le  refuser  sans  lui  faire  la  moindre  injustice.  En 
eTet,  le  péché  nous  constituant  dans  un  état  d'inimitié  avec  Dieu, 
nous  fait  perdre  par  là  même  tout  droit  à  ses  grâces. 

Oh  !  si  nous  comprenions  bien  cette  vérité ,  que  nous  serions  ef- 
frayés dans  l'état  du  péché,  lorsque  nous  viendrions  à  réfléchir  que 
dans  cet  état  de  perdition  nous  ne  pouvons  nous  être  d'aucun  se- 
cours à  nous-mêmes,  et  que  nous  resterons  toujours  dans  ce  mal- 
heureux état  si  Dieu  ne  jette  pas  un  regard  de  compassion  sur  nos 
misères  !  Je  dis  un  regard  de  compassion  puisque,  tant  que  dort 
en  nous  l'état  de  péché  ,  il  ne  saurait  nous  regarder  avec  un  œil  de 
complaisance  et  d'amour. 

Qui  aurait  jamais  la  hardiesse  et  le  courage  de  commettre  le  pé- 
ché, s'il  comprenait  bien  ces  vérités?  Car  pécher,  c'est  se  mettre 
dans  un  état  de  damnation  par  elle-même  irréparable  et  éternelle, 
dans  un  état  d'où  nous  n'avons  ni  la  force  de  sortir ,  ni  le  droit  de 
l'obtenir  de  Dieu. 

Qui  surtout  aurait  la  témérité  de  pécher  par  l'espérance  de  s'ea 
confesser,  comme  cela  se  voit  si  souvent?  Je  commettrai  ce  pé- 
ché et  puis  je  m'en  confesserai  bien.  Ceux  qui  parlent  ainsi,  ou  ne 
comprennent  pas  ce  que  c'est  que  se  confesser,  ou  ils  le  compren- 
nent bien  peu.  Si  vous  croyez  que  se  confesser  n'est  autre  chosa 
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que  raconter  vos  fautes  à  l'oreille  d'un  prêtre,  vous  vous  trompez 
L'ien  grossièrement  ;  si  au  contraire  vous  pensez  que  se  confesser, 
c'est  se  convertir  sincèreaient  à  Dieu,  alors  vous  parlez  en  insensé 
eu  en  présomptueux.  En  insensé  :  car,  que  veulent  dire  ces  pa- 
roles: je  ferai  ce  péché,  je  m'en  confesserai  bien  plus  tard,  sinon: 
je  ferai  ce  péché,  et  puis  je  m'en  repentirai,  et  puis  je  serai  marri 
ce  l'avoir  commis?  Mais  n'est-ce  pas  là  une  vraie  folie  ?  Si  je  veux 
détourner  une  personne  d'une  mauvaise  entreprise,  il  me  suffit  cle 
parvenir  à  lui  persuader  qu'elle  s'en  repentira  ;  et  vous ,  au  con- 
traire, c'est  par  la  vue  de  vous  en  repentir  plus  tard  que  vous  vous 
excitez  à  pécher  !  Au  lieu  de  dire  :  Non,  je  ne  le  ferai  jamais,  parce 
que  je  sais  qu'il  faudra  m'en  repentir,  vous  en  tirez  une  conclusion 
tout  opposée. 

Au  moins  s'il  était  en  votre  pouvoir  de  vous  repentir  quand  vous 
voulez  !  Mais  n'est-ce  pas  une  présomption  infernale  de  compter,  en 
péchant,  sur  une  grâce  qui  est  entre  les  mains  de  Dieu  et  dont  vous 
vous  rendez  positivement  indigne  par  votre  péché  ?  Savcz-vous  si 
vous  aurez  la  grâce  de  vous  en  repentir  ?  Ainsi,  au  lieu  de  dire  : 
Je  puis  bien  commettre  ce  péché  ,  je  m'en  confesserai ,  résistez, 
au  contraire,  à  la  tentation  en  disant  :  Qui  sait  si  j'aurai  le  temps 
de  m'en  confesser,  sije  m'en  confesserai  bien,  si  Dieu  me  donnera 
un  cœur  vraiment  contrit  !  Voilà  un  langage  plus  raisonnable  et 
plus  sage  ,  un  langage  qui  pourra  être  un  frein  puissant  pour 
vous  retenir  sur  le  bord  du  péché. 

Pour  revenir  maintenant  à  mon  sujet,  puisque  la  contrition  est 
un  don  de  Dieu ,  que  devons-nous  faire  pour  l'obtenir  ?  Trois  cho- 
ses :  renoncer  au  péché ,  la  demander  avec  ferveur,  et  enfin  mé- 
diter sérieusement  les  motifs  de  contrition. 

Il  faut  premièrement  cesser  d'offenser  Dieu,  car  le  péché  est  !e 
plus  grand  obstacle  à  la  grâce  du  repentir.  Chose  singulière  !  On 
trouve  des  fidèles  qui  dans  le  temps  même  qu'ils  pensent  à  se  con- 
fesser et  même  qu'ils  se  fixent  le  jour  pour  exécuter  leur  résolution, 
continuent  cependant  leur  conduite  accoutumée,  ne  cessent  pas  de 
commettre  leurs  péchés  ordinaires,  même  mortels  ,  jusqu'au  jour 
où  ils  s'approchent  du  tribunal  sacré.  Mais  comment  est-il  possible 
que  Dieu  touche  leur  cœur,  s'ils  se  chargent  toujours  de  nouvelles 
fautes,  et  s'ils  provoquent  toujours  davaniage  la  colère  du  Sei- 
gneur? Il  n'est  pas  surprenant  qu'ensuite  de  tels  pénitents  man- 
quent de  la  douleur  nécessaire.  Et  certainement  elles  ne  peuvent 
être  que  bien  suspectes ,  les  dispositions  de  ces  pénitents  qui  pè« 
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chent  jusqu'au  moment  de  la  confession  et  qui  se  présentent  au 
tribunal  avec  des  péchés  qui  sont  à  peine  terminés  et  dont  les 
vapeurs  sont  encore  toutes  fumantes  sur  leur  âme.  Comment  pour- 
rait se  faire  un  changement  si  subit  ?  est-il  possible  d'être  tout  à  la 
fois  pécheur  et  pénitent ,  de  haïr  maintenant  ce  que  l'on  aimait  il 
n'y  a  qu'un  moment,  et  de  passer  sans  délai  d'une  extrémité  à  Pau- 
ire  ?  Cela  pourrait  arriver  par  un  coup  extraordinaire  de  la  grâce? 
mais,  <:ela  n'arrive  pas  ordinairement. 

En  règle  ordinaire,  il  faut  que  le  pécheur  prépare  les  voies  et 
prépare  son  âme  à  la  grâce  de  la  contrition  :  Parate  vias  Domini, 
rectas  facile  semitas  vesiras.  Or  ,  la  première  disposition,  dispo- 
sition négative,  c'est  de  renoncer  d'abord  au  péché.  Jamais  deux 
puissances  ennemies  ne  font  la  paix  sans  avoir  fait  auparavant  une 
trêve ,  un  armistice,  une  suspension  d'hostilités.  Appliquez  cette 
tomparaison  à  votre  cas,  à  l'état  d'inimitié  ou  vous  êtes  avec 
Dieu,  et  au  désir  que  vous  avez  de  vous  remettre  en  paix  avec  lui. 

Le  second  moyen  que  nous  devons  employer,  c'est  la  prière.  Lu 
prière,  vous  le  savez,  est  un  moyen  sûr  et  universel,  un  moyen  au- 
quel sont  promises  toutes  ies  grâces  et  toutes  les  miséricordes  du 
Seigneur  :  Petite  et  accipietis  ;  à  plus  forte  raison  la  grâce  pré- 
cieuse et  très-spéciale  d'un  vrai  repentir  :  Couverte  me,  Domine, 
et  convertar  ad  te. 

Il  est  donc  nécessaire,  quand  nous  nous  approchons  du  tribunal 
de  la  pénitence,  de  nous  recueillir  auparavant  en  nous-mèaies  pour 
connaître  les  misères  de  notre  état  et  l'impuissance  absolue  où 
nous  sommes  d'en  sortir  par  nous-mêmes,  par  conséquent  de  nous 
adresser  au  Seigneur,  et  de  le  supplier  avec  ardeur  de  verser,  dans 
notre  intelligence  et  dans  notre  cœur ,  ces  lumières  et  ces  grâces 
dont  nous  avons  besoin  pour  connaître  le  péché  tel  qu'il  est  eu 
nous  et  tel  qu'il  est  aux  yeux  de  Dieu,  et  pour  en  concevoir  la 
plus  vive  douleur.  11  faut  aussi  recourir  à  l'intercession  de  la  sainte 
Vierge,  de  notre  ange  gardien  et  de  nos  saints  patrons.  Voilà  quelle 
serait  la  première  chose  à  faire  ;  mais  ce  n'est  pas  ordinairement  ce 
que  l'on  fait. 

D'ordinaire,  ceux  qui  viennent  à  l'église  pour  se  confesser, 
après  avoir  fait  un  signe  de  croix  et  récité  quelques  Pater  et  Avet 
se  mettent  de  suite  à  faire  l'examen  de  leurs  fautes.  Mais  pouvez- 
yous  espérer  que  Dieu  éclaire  votre  esprit  pour  bien  connaître 
vos  péchés ,  et  surtout  qu'il  touche  votre  cœur  pour  les  bien  dé- 
lester, si  vous  ne  daigne/,  pas  même  le  lu*  *l€iua*uler  ?  Vous  vous 
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conduisez  peut-être  ainsi  parce  que  vous  avez  appris  qu'il  y  a  cinq 
choses  requises  pour  la  confession,  dont  la  première  est  l'examen  : 
voilà  pourquoi  vous  commencez  par  cet  examen.  Mais  remarquez 
bien  qu'on  ne  compte  pas  la  prière  parmi  ces  cinq  choses ,  parce 
qu'elle  est  toujours  sous-entendue  par  sa  nature  même.  Qui  ne 
sait,  en  effet,  que  la  prière  est  nécessaire  pour  toutes  «os  actions, 
même  pour  celles  qui  n'ont  pas  cette  importance  ?  A  combien  plus 
forte  raison  serait-elle  nécessaire  pour  obtenir  de  Dieu  !a  grâce 
spéciale  et  privilégiée  d'une  vraie  conversion  ?  Est-ce  là  une  grâce 
moins  précieuse  (pie  tant  d'autres  pour  lesquelles  vous  avez  re- 
cours à  Dieu  ?  S'il  est  question,  par  exemple,  de  vous  guérir  d'une 
maladie,  que  de  prières  et  de  pratiques  de  dévotion  ne  faites-vous 
pas?  Et  vous  croirez  pouvoir  guérir  d'une  maladie  spirituelle,  la 
pire  de  toutes,  sans  vous  recommander  de  tout  votre  cœur  à  Dieu  ? 

Prière  donc,  je  le  répète,  prière;  et  cette  prière  doit  être  d'au- 
tant plus  vive  et  plus  fervente,  que  le  besoin  où  vous  êtes  est 
plus  grand.  Oui,  vous  surtout  qui  sentez  en  vous-mêmes  une  cer- 
taine difficulté  et  une  certaine  répugnance  à  vous  convertir,  vous 
devez  prier  avec  une  plus  grande  ardeur,  avec  plus  d'instance,  afin 
que  Dieu  pénètre  votre  cœur,  le  touche  et  en  amollisse  la  dureté. 
L'ardeur  de  la  prière  est  toujours  en  proportion  du  désir  qu'on  a 
d'être  exaucé  ;  et  ce  désir  est  aussi  toujours  proportionné  u  be- 
soin que  l'on  éprouve.  Si  par  des  prières  ferventes  on  pouvait  se 
délivrer  des  maladies  corporelles,  j'ose  assurer  qu'il  n'y  aurait 
i  lus  un  seul  malade  dans  le  monde  ;  parce  que  nous  sentons  le  poids 
de  ces  maladies,  nous  avons  un  vif  désir  d'en  être  délivrés.  Faites 
c'onc  de  même  pour  votre  âme,  examinez  bien  votre  misère  et  le 
danger  extrême  où  vous  vivez  ,  alors  vous  prierez  avec  tant  de  fer- 
veur ,  que  Dieu  ne  manquera  pas  de  vous  exaucer. 

Mais  la  prière  toute  seule  ne  suffit  pas.  Comme  en  tout  Dieu 
.nige  notre  coopération,  ainsi  il  faut  ajouter  en  troisième  lieu,  à  ce 
noyen,  U  méditation  sérieuse  des  motifs  capables  d'exciter  dans 
notre  cœur  la  contrition  de  nos  fautes. 

En  effet,  nous  devons  concevoir  du  péché  une  haine  profonde  et 
souveraine,  une  haine  telle,  qu'elle  produise  en  nous  une  volonté 
ferme  et  arrêtée  de  l'éviter  et  de  n'y  pas  retomber.  Mais  une  haine 
de  cette  nature  n'entre  pas  dans  notre  volonté,  si  notre  intelligence 
n'est  pas  auparavant  bien  convaincue  et  persuadée  de  la  grandeur 
et  delà  malice  du  péché.  Or,  cette  intime  persuasion  n'est  pas 
l'ouvrage  d'un  moment  ni  l'effet  d'un  coup-d'œil  rapide  et  superfi- 


DES   SACREMENTS.  87 

ciel  ;  il  faut,  pour  l'obtenir,  plus  de  temps  et  de  recueillement ,  et 
des  réflexions  plus  sérieuses. 

Sur  ce  point  essentiel,  il  se  commet  encore  beaucoup  de  défauts. 
Vous,  après  avoir  examiné  vos  fautes,  vous  vous  mettez  à  réciter  de 
bouche  ou  de  cœur  votre  acte  de  contrition  ;  vous  cherchez  à  le 
dire  de  cœur  ,  vous  voudriez  en  quelque  sorte  forcer  ce  cœur  à  se 
repentir.  Mais  permettez  :  vous  prétendez  produire  un  effet  sans 
cause.  Comment  est-il  possible  de  forcer  votre  volonté  à  détester 
le  péché,  si  auparavant  vous  n'appliquez  pas  sérieusement  et  spé- 
cialement votre  intelligence  à  méditer  la  malice  et  les  suites  du  pé- 
ché? C'est  bientôt  dit  :  Je  me  répons  d'avoir ,  par  mes  péchés ,  of- 
fensé un  Dieu  si  bon,  d'avoir  perdu  le  ciel  et  mérité  l'enfer  ;  ;nais 
comprenez-vous  bien  ce  que  c'est  que  ce  Dieu  que  vous  avez  of- 
fensé, la  grandeur  de  l'injure  que  vous  lui  avez  faite  ,  les  biens 
immenses  que  vous  avez  perdus,  et  l'étendue  des  peines  que  vous 
avez  méritées  ?  Ce  sont  là  des  vérités  que  vous  voyez  en  général; 
mais  pour  bien  les  comprendre  et  les  savourer,  il  faut  les  ruminer 
et  les  digérer  lentement  :  en  un  mot,  autre  chose  est  de  savoir  en 
spéculation  les  motifs  de  la  contrition  ;  autre  chose  est  de  les  sen- 
tir vivement,  d'en  sentir  tellement  la  force,  qu'ils  influent  sur  noire 
volonté.  Voyez  ce  petit  enfant  auquel  la  mort  vient  de  ravir  son 
père  ,  il  continue  cependant  à  rire,  à  jouer,  à  s'amuser  tout  comme 
auparavant,  tandis  que  ses  frères  plus  âgés  fondent  en  larmes  et 
sont  inconsolables.  D'où  vient  une  telle  différence  ?  Ce  petit  enfant 
ignore-t-il  qu'il  a  perdu  son  père  ?  Non,  sans  doute  ;  au  contraire,  il 
le  sait  et  le  voit  aussi  bien  que  les  autres,  mais  le  défaut  de  réflexion 
et  de  jugement  fait  qu'il  ne  comprend  pas  comme  eux  son  malheur 
et  la  grande  perte  qu'il  a  faite  en  perdant  son  père. 

La  ittêàïe  chose  arrive  à  une  foule  de  pénitents.  Eux  aussi  con- 
naissent très-bien  oar  la  foi  les  motifs  qu'ils  ont  de  détester  le  pé- 
ché ;  mais  parce  qu'ils  ne  les  approfondissent  pas  avec  soin  et  de 
manière  à  les  sentir,  semblables  à  cet  enfant,  ils  sont  insensibles  à 
leur  malheur  ,  à  la  perte  de  Dieu  et  aux  maux  si  graves  qu'ils  font 
à  leur  âme,  tandis  que  tant  d'autres,  animés  d'une  foi  vive,  se  con- 
sument de  repentir  devant  Dieu.  Voyez  donc  quelle  différence  il  y) 
a  entre  savoir  les  choses  et  en  être  pénétré,  et  combien  il  importe 
de  faire  entrer  bien  avant  dans  son  cœur  les  motifs  de  contrition. 

Revenez-y  donc  sans  cesse,  jusqu'à  ce  que  vous  vous  sentiez 
ébranlé;  par  ces  coups  réitérés  vo;;s  tirerez  de  voire  cœur  une 
«ouicf  abondante  de  contrition.  Mais  si,  sans  faire  aucune  réflexion, 
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vous  vous  contentez  de  dire  :  Mon  Dieu,  je  me  repens  de  vous 
avoir  offensé  et  je  voudrais  plutôt  être  mort  que  de  l'avoir  fait, 
il  sera  bien  difficile  que  vous  disiez  vrai.  Et  remarquez  bien  que, 
pour  obtenir  le  pardon  de  vos  péchés,  il  ne  suffit  pas  que  vous 
pensiez  de  dire  vrai  ;  cela  pourra  suffire  pour  que  votre  confession 
ne  soit  pas  sacrilège  ,  mais  elle  sera  toujours  invalide  et  vous  lais- 
sera tous  vos  péchés  sur  la  conscience. 

|  Il  faudra  donc ,  me  direz-vous,  beaucoup  de  temps  pour  exciter 
en  soi  cette  douleur.  Voici  ma  réponse  :  Il  faudra  tout  le  temps 
nécessaire  pour  pouvoir  croire  avec  fondement  que  la  contrition 
est  dans  votre  cœur  et  que  votre  volonté  est  pénétrée  de  repentir. 
On  ne  peut  ici  fixer  de  règle  générale  pour  tous ,  étant  question 
d'une,  ebose  qui  dépend  de  l'état  de  la  conscience  de  chacun. 

Si  vous  me  parlez  de  ces  âmes  pieuses  qui  mènent  une  vie  de  foi 
et  qui  vivent  habituellement  dans  la  haine  du  péché ,  il  leur  faudra 
peu  de  temps  pour  l'exciter  en  elles  :  une  simple  réflexion ,  un 
regard,  une  élévation  de  cœur  vers  Dieu  leur  suffira  souvent.  Mais 
si  vous  me  parlez  des  pécheurs  d'habitude,  il  leur  faudra  plus  d'ef- 
forts pour  l'obtenir  ;  et  pour  ceux-là  même  il  en  faudra  plus  ou 
moins,  à  proportion  de  leur  malice  et  de  leur  perversité,  il  est  cer- 
tain que  les  pécheurs  invétérés,  qui  vivent  depuis  longtemps  dans 
l'habitude  du  péché,  qui  sont  fortement  dominés  par  le  vice  ,  ayant 
besoin  d'une  plus  grande  grâce,  ont  besoin  aussi,  pour  obtenir 
cette  grâce,  de  plus  de  préparation,  de  méditation  et  de  prière. 

C'est  ce  que  Jésus-Curist  a  voulu  lui-même  nous  enseigner  par 
les  diverses  manières  dont  il  a  opéré  les  résurrections  dont  il  est 
parlé  dans  l'Evangile.  Il  ressuscita  la  fille  de  Jaïre  lorsqu'elle  venait 
d'expirer  et  qu'elle  était  dans  sa  maison  ;  mais  il  se  contenta  de  la 
toucher  légèrement  delà  main  :  Tenuit  manum  ejus  et  swrexit 
puella.  (Matth.  ix,  25.)  Il  ressuscita  le  fils  de  la  veuve  de  Naïno  pen- 
dant qu'on  le  portait  de  sa  maison  au  tombeau  ;  il  le  fit  par  un  ordre 
formel  qu'il  lui  adressa  :  Adolescens,  tibi  dico  :  Surge  (Luc.  vu,  l£), 
lève-toi  de  cette  bière;  et  il  se  leva  immédiatement.  Mais  lorsquil 
'  en  vint  à  la  résurrection  de  Lazare,  déjà  enseveli  depuis  quatre  jours, 
oh!  alors  ce  fut  autre  chose  :  l'Evangile  nous  dit  que  Jésus-Christ  se 
troubla  et  pâlit,  qu'il  pleura  et  frémit  en  lui-même;  puis,  d'un  ton 
de  voix  à  étourdir  les  assistants,  il  l'appela  et  le  fit  sortir  de  son 
tombeau  :  Floravit,  turbavit  seipsum,  infremuit  spiritu  et  ex* 
clamavit  voce  magnd  :  Lazare,  veni  foras  !  (Joan.  xi,  43.) 
Mais  pourquoi  une  telle  préparation  pour  un  miracle  de  la  uiéine. 


DES   SACUEMENTS.  80 

espèce?  Lui  était-il  plus  difficile  de  rendre  la  vie  à  Lazare  qu'aux 
deux  autres  ?  Non  ,  sans  doute;  mais  ce  qui  n'était  pas  nécessaire 
pour  le  miracle ,  disent  les  saints  Pères,  était  nécessaire  pour  notre 
instruction,  et  cette  instruction,  la  voici  :  Les  deux  premiers  morts 
nui  venaient  de  rendre  le  dernier  soupir  ,  étaient  la  figure  de  ces 
pécheurs  qui  perdent  la  vie  spirituelle  en  se  laissant  quelquefois 
entraîner  dans  le  péché  par  l'impétuosité  de  la  passion  ,  par  sur- 
prise, par  la  violence  de  la  tentation,  mais  qui  cependant  n'ont  pas 
encore  le  cœur  gâté  et  corrompu,  qui,  en  un  mot,  ne  sont  pas 
dans  l'habitude  du  péché.  Pour  ceux-là,  il  est  plus  facile  de  les 
réveiHer,  de  les  remuer  et  de  les  ressusciter  à  un  vrai  repentir  et 
à  une  véritable  vie.  Lazare  ,  au  contraire,  déjà  enseveli  depuis 
quatre  jours,  déjà  en  proie  aux  vers  et  à  la  corruption  ,  nous  re- 
présente ces  pécheurs  d'habitude  ,  endurcis  clans  le  mal  et  livrés  à 
toute  la  corruption  du  vice  ,  surtout  du  vice  impur.  Oh  !  si  mal- 
heureusement nous  étions  de  ce  nombre,  il  ne  nous  suffirait  pas  de 
quelques  légers  efforts  pour  ressusciter.  Il  nous  faut  une  grâce  ex- 
traordinaire, une  grâce  puissante.,  un  miracle,  et  par  conséquent 
nos  efforts  doivent  aussi  être  proportionnés  à  cette  grâce  ;  ils  doi- 
vent être  grands  et  extraordinaires.  * 

Je  n'ai  pas  assez  mauvaise  opinion  de  vous  pour  vous  croire  de  ce 
nombre  ;  en  tout  cas  je  devais  vous  avertir,  afin  que  vous  preniez 
bien  vos  précautions  et  que  vous  ne  négligiez  aucun  des  moyens 
que  je  vous  ai  indiqués  pour  vous  procurer,  à  tout  prix,  cette  dou- 
leur qui  seule  peut  vous  obtenir  le  pardon  de  vos  péchés,  et  avec 
ce  pardon  la  paix  et  le  bonheur  pour  cette  vie  et  pour  l'autre. 


INSTRUCTION  XIII. 

De  la  pénitence.— Du  bon  propos  et  de  ses  qualités. 

La  contrition  qui,  comme  nous  l'avons  dit,  est  le  premier  des 
actes  du  pénitent,  renferme  deux  parties ,  l'une  qui  regarde  îe 
passé,  et  l'autre  l'avenir.  Par  rapport  au  passé,  c'est-à-dire  aux  pé- 
chés commis,  elle  exige  une  vraie  douleur  et  une  sincère  détestation; 
par  rapport  à  l'avenir,  c'est  une  ferme  résolution  de  jne  plus  re- 
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tomber  ni  dans  les  péchés  passés ,  dans  aucun  autre  :  Contritio 
est  animi  dolor ,  et  âetestatio  de  peccato  commisso  ,  cum  pro- 
posito  non  peccandi  de  cœtero.  Nous  avons  assez  expliqué  la  pre- 
mière partie  ,  il  nous  reste  maintenant  à  parler  de  la  seconde. 

Mais,  remarquez  auparavant  que  tout  ce  que  j'ai  dit  de  la  néces- 
sité rigoureuse  de  la  douleur  du  passé  doit  s'entendre  pareillement 
du  bon  propos.  D'abord,  on  ne  peut  pas  le  séparer  de  la  contri- 
tion si  elle  est  sincère.  Il  n'est  pas  possible,  en  effet.,  qu'un 
homme  se  repente  d'un  mal  qu'il  a  commis ,  et  qu'il  conserve  en 
même  temps  la  volonté  d'y  retomber.  Ce  sont  là  deux  choses  qui 
s'excluent  mutuellement. 

Mais  indépendamment  de  cela  ,  la  nature  même  du  pardon  que 
le  pécheur  demande  pour  l'offense  qu'il  a  faite,  exige  certainement 
de  sa  part  une  volonté  sérieuse  de  ne  le  plus  commettre.  Où  trou- 
verez-vous,  en  effet,  une  personne  qui,  en  ayant  offensé  une  autre  et 
voulant  se  réconcilier  avec  elle,  vienne  lui  témoigner  son  regret  de 
cette  injure  sans  l'assurer  en  même  temps  de  sa  ferme  résolution 
de  n'y  plus  retomber  ?  Quel  est  celui  qui  pardonnerait  une  offense 
à  un  homme  qui  ne  veut  pas  cesser  de  l'offenser  ?  Il  est  donc  évi- 
dent que  quiconque  veut  se  réconcilier  avec  Dieu,  au  regret  de 
l'avoir  offensé,  dott  encore  joindre  nécessairement  la  résolution  de 
ne  plus  l'offenser  à  l'avenir.  Voyons  donc  ce  que  c'est  que  le  bon 
propos  et  quelles  sont  les  qualités  qu'il  exige. 

Le  bon  propos,  dît  saint  Thomas,  est  l'acle  d'une  volonté  ferme 
et  délibérée  :  Proposilum  estaclus  volunlatis  délibérâtes.  C'est  un 
acte  de  la  volonté  ;  ce  n'est  donc  pas  une  simple  formule ,  sembla- 
ble aux  compliments  dont,  par  politesse,  on  use  dans  le  commerce 
du  monde,  et  qui  n'engagent  et  n'obligent  à  rien. 

Ce  n'est  pas  non  plus  un  projet,  une  pensée  en  l'air,  de  ces  pen- 
sées qu'on  a  toujours  dès  qu'on  conserve  un  reste  de  religion  et  de 
foi.  Combien  de  gens  sont  persuadés  que  le  péché  est  un  grand 
mal,  et  qui  disent  ;  //  ne  faut  pas  le  commettre,  on  ne  doit  pas, 
on  on  ne  devrait  pas  le  faire,  et  qui  cependant  ont  la  volonté  de  le 
commettre.  Or  ces  paroles  :  il  ne  faut  pas  le  faire,  sont  un  acte  de 
l'entendement  ;  mais  je  ne  veux  pas,  voilà  un  acte  de  la  volonté, 
et  c'est  cette  volonté  qui  est  requise  pour  obtenir  le  pardon  de  ses 
péchés. 

Le  bon  propos  ne  consiste  pas  non  plus  dans  une  volonté  quel- 
conque ,  dans  une  volonté  faible ,  lâche  et  imparfaite  qui  voudrait 
et  ne  voudrait  pas.  Ce  sont  là  de  pures  velléités  qui  ne  produisent 
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que  de  vaines  spéculations,  des  désirs  stériles  et  inefficaces ,  et  que 
saint  Augustiu  compare,  à  cause  de  cela,  aux  efforts  de  ces  person- 
nes qui  voudraient  se  lever  de  bon  matin,  mais  qui,  dominées  par 
«ne  extrême  envie  de  dormir,  s'abandonnent  de  nouveau  au  som- 
neil.  Ces  velléités  prouvent  que  votre  cœur  est  encore  partagé 
între  Dieu  et  le  péché  ,  que  vous  êtes  indécis  et  combattus  inté- 
rieurement, et  que  vous  ne  savez  pas  encore  vous  décider  à  quitter 
le  péché  ;  tout  au  plus  pourrais-je  vous  dire  que  vous  voudriez  l'aban- 
donner ,  mais  vous  ne  pouvez  dire  que  vous  le  voulez  réellement. 
Or,  le  bon  propos  exige  une  volonté  pleine  et  victorieuse  qui  dé- 
truise et  anéantisse  la  volonté  contraire,  volonté  sincère ,  détermi- 
nation formelle  de  renoncer  au  péché  ,  d'y  renoncer  à  tout  prix, 
d'y  renoncer  sans  réserve  et  pour  toujours,  désignant  même  et 
prenant,  pour  y  réussir,  les  moyens  nécessaires. 

L'idée  que  je  viens  de  vous  donner  du  bon  propos  vous  indique 
assez  quelles  sont  les  conditions  qui  doivent  l'accompagner.  Un  bon 
propos  de  cette  espèce  doit  nécessairement  être  intérieur  ,  ferme 
unioemel  et  efficace.  Expliquons  ces  quatre  qualités. 

Je  dis,  en  premier  lieu,  intérieur ,  c'est-à-dire  qu'il  doit  venir 
d'un  cœur  véritablement  et  sérieusement  décidé  à  exécuter  tout  ce 
que  la  bouche  promet.  Si  le  cœur  n'est  pas  d'accord  avec  la  bou- 
che, le  bon  propos  aussi  bien  que  la  contrition  ne  sont  que  décep- 
tion et  hypocrisie.  Or,  si  vous  vous  appliquez  à  bien  pénétrer  et  à 
bien  voir  quels  sont  les  sentiments  de  votre  cœur,  peut-être  vous 
apercevrez-vous  qu'il  n*a  pas  les  bonnes  dispositions  que  vous 
prétendez.  Vous  promettez  telle  et  telle  chose  ;  mais  votre  cœur 
vous  dit  que  les  choses  iront  à  l'avenir  comme  par  le  passé.  En 
voulez-vous  une  preuve  décisive  ? 

D'où  vient  qu'on  fait  chaque  jour  avec  tant  d'indifférence  et  de 
facilité  des  résolutions  ou  des  promesses  qui  devraient  coûter  de 
grands  efforts  et  de  grandes  violences  ?  Vous  semble-t-il  que  c'est 
peu  de  chose  de  vous  décider  à  ne  plus  offenser  Dieu  et  à  renoncer 
à  tout  ce  qui  flatte  le  plus  voî  passions  ;  à  rompre,  par  exemple,  une 
liaison  criminelle,  à  déposer  tout  sentiment  de  haine ,  à  rétracter 
positivement  et  à  démentir  la  calomnie  et  la  médisance  ,  à  aban- 
donner un  commerce  lucratif,  mais  illicite;  à  restituer  le  bien  d'au» 
trui  injustement  acquis  ?  Il  devrait  être  impossible  rie  prendre  de 
semblables  résolutions  sans  de  sérieuses  réflexions,  sans  de  grands 
efforts  et  une  grande  violence.  Et  cependant  je  vois  qu'on  promet 
tout  cela  sans  ia  moindre  hésitation  et  sans  la  moindre  difficulté; 
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pourquoi  cela?  Parce  que  le  cœur  n'y  prend  aucune  part,  parce 

que  ces  promesses  ne  tirent  pas  à  conséquence  dans  la  pratique  , 

qu'elles  n'engagent  à  rien.  Voilà  la  vraie  raison  pour  laquelle  tant 

de  résolutions  ne  produisent  pas  un  véritable  changemeut  dans  la 

conduite. 

Cependant,  si  vous  ne  voulez  pas  vous  moquer  de  Dieu,  qui  n« 
se  bisse  pas  tromper,  comme  les  hommes,  par  de  trompeuses  appa- 
rences et  des  protestations  menteuses,  lorsque  vous  formez  vos  ré- 
solutions }  sondez  le  fond  de  voire  cœur;  sondez-le  bien,  pour 
voir  si  réellement  vous  avez  la  disposition  et  la  volonté  de  re» 
noncer  au  péché. 

Cette  volonté,  déplus,  ne  doit  admettre  ni  limites  ni  réserves,  et 
c'est  la  seconde  qualité  du  bon  propos;  il  doit  être  ferme.  On 
dit  d'un  édifice  qu'il  est  ferme  ou  solide  lorsqu'il  est  fondé  de  ma- 
nière à  résister  à  tous  les  assauts,  et  que  rien  n'est  capable  de  l'é- 
branler. Votre  b:>n  propos  sera  donc  ferme  lorsqu'il  vous  mettra 
dans  la  disposition  et  dans  la  détermination  d'éviter  le  péché  mai- 
gré  toutes  les  difficultés ,  à  tout  prix,  au  risque  même  de  perdre 
quelque  bien  que  ce  soit  ou  de  souffrir  quelque  mal  que  ce  puisse 
être. 

Lu  raison  en  est  que  le  péché  n'étant  permis  dans  aucun  cas  et 
dans  aucune  circonstance  ,  la  résolution  de  l'éviter  doit  s'étendre 
à  toutes  les  circonstances  possibles,  et  nous  donner  les  sentiments 
dont  saint  Paul  était  animé  après  sa  conversion,  lorsqu'il  s'interro- 
geait lui-même  et  qu'il  disait:  Q\ds  poterit separare  nos  à  chari- 
tate?  Tribulatio ,  an  angustia?  Non,  rien  de  tout  cela  :  Sri- 
mus  quia  nulîa  creatura  poterit  nos  separare  à  Christo.  (Rom. 
vin,  35  et  seq.)  Pensez-vous  que  ce  langage  ne  soit  qu'un  transport 
de  charité  sublime  que  l'on  ne  trouve  c  le  dans  les  saints,  ou  bien 
que  ces  sentiments  ne  soient  que  de  conseil  et  de  perfection? 
Vous  vous  trompez  :  c'est  là  une  disposition  nécessaire  à  tout 
chrétien,  disposition  inséparable  de  cette  fermeté  de  résolution  que 
T)ieu  exige  de  nous  autant  qu'il  est  possible.  Cette  fermeté  doit 
être  telle,  qu'elle  ressemble  à  un  certain  entêtement  et  à  une  cer- 
taine obstination  à  laquelle  nous  nous  livrons  quelquefois  mal  à 
propos ,  et  que  rien  n'est  capable  de  vaincre  :  une  fois  que  nous 
avons  pris  un  parti,  bon  ou  mauvais,  nous  ne  voulons  plus  y  re- 
noncer, sous  quelque  prétexte  que  ce  soit. 

Concluez  de  là  qu'il  est  impossible  de  concilier  avec  un  propos 
de  cette  nature  certaines  restrictions  et  certaines  conditions,  qu'on 
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appose  implicitement  ou  explicitement  aux  promesses  que  l'on  fait 
à  Dieu  de  ne  plus  pécher.  Tel  promet  de  s'abstenir  du  péché, 
pourvu  toutefois  qu'il  ne  se  retrouve  plus  dans  ce  besoin ,  dans 
cette  nécessité  ;  pourvu  qu'il  ne  reçoive  plus  aucune  avanie  et  au- 
cune injure  de  cette  personne;  pourvu  qu'ii  ne  soit  pas  de  nouveau 
tenté  et  sollicité  au  mal,  et  ainsi  du  reste. 

Quelquefois  ces  conditions  sont  formellement  exprimées,  et  elles 
échappent  aux  pénitents  dans  le  moment  même  de  leur  confession  ; 
d'autres  fois  elles  sont  cachées  dans  le  fond  de  leur  cœur  ,  de  sorte 
qu'ils  ne  s'en  aperçoivent  pas  eux-mêmes  ;  mais  toujours  elles  ren- 
dent nul  le  bon  propos ,  parce  qu'il  manque  alors  de  la  fermeté 
requise  ;  car  cette  fermeté  requise  n'admet  ni  réserve  ni  restric- 
tion. Que  la  pauvreté  vous  accable  ou  ne  vous  accable  pas,  que 
les  persécutions  vous  assaillent  ou  non,  que  le  prochain  vous  tour- 
mente ou  vous  laisse  en  paix,  dans  ces  circonstances  comme  dans 
toutes  les  au  très  imaginables ,  votre  résolution  doit  exclure  la  vo- 
lonté de  pécher. 

(Jue  dirons-nous,  après  cela,  de  ceux  qui  étant  dominés  par  de 
mauvaises  habitudes,  se  persuadent  qu'il  leur  est  impossible  de  ne 
pas  retomber  dans  le  péché  ?  Je  vous  répondrai  que  cette  fausse 
persuasion  anéantit  totalement  le  bon  propos.  Et  en  effet,  comment 
pouvez-vous  promettre  à  Dieu,  sincèrement  et  fermement ,  une 
chose  que  vous  regardez  comme 'impossible  ?  Corrigez  d'abord 
votre  persuasion  erronée  ,  en  vous  mettant  bien  dans  l'esprit  que 
ce  qui  est  impossible  à  vos  forces  naturelles  est  non-seulement  pos- 
sible, mais  encore  facile  à  la  grâce  de  Dieu,  sur  lequel  vous  devez 
appuyer  vos  bonnes  résolutions ,  et  non  sur  vos  propres  forces, 
avec  lesquelles  vous  ;ie  pouvez  rien. 

Cependant  ,  il  n'en  est  pas  de  même  de  certains  pénitents  qui, 
au  moment  où  ils  forment  le  bon  propos  de  ne  plus  retomber, 
ne  peuvent  se  défendre  d'un  certain  doute,  d'une  certaine  crainte, 
je  dirai  même  d'une  certaine  prévision ,  qu'ils  n'y  seront  pas  Mê- 
les. Un  tel  sentiment  n'est  pas ,  par  lui-même,  incompatible  avec 
Je  bon  propos.  Voilà,  par  exemple,  une  personne  qui  en  rétléchis- 
sant  à  sa  fragilité,  à  la  fréquence  de  ses  chutes,  à  tant  de  promesses 
qu'elle  a  déjà  faites  et  refaites,  à  la  force  des  habitudes  qu'elle  a 
contractées ,  aux  dangers  qui  l'environnent  et  auxquels  elle  peut 
se  trouver  exposée,  se  défle  d'elle-même ,  craint  que  son  bon 
propos  ne  soit  pas  stable,  tremble  de  retomber,  et  se  dit  à  elle- 
m<;:;;e:  Il  en  sera  de  cette  résolution  comme  des  autres;  tout  cela 
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n'empêche  pas  que  sa  disposition  actuelle  de  fuir  le  péché  ne 
puisse  être  sincère  et  très-ferme ,  car  le  temps  présent  n'est  pas 
le  temps  à  venir.  Vous  pouvez  juger  et  décider  de  votre  disposi- 
tion présente,  mais  vous  ignorez  ce  qui  arrivera  par  la  suite.  Le 
confesseur  lui-même  ne  doit  s'en  rapporter  qu'à  votre  état  actuel  ; 
et,  lors  même  qu'un  ange  du  ciel  viendrait  lui  révéler  que  vous 
retomberez  bientôt ,  cependant,  si  dans  le  moment  il  vous  trouva 
disposé  ,  il  peut  et  doit  vous  absoudre.  Bien  plus,  Dieu  lui-même 
ne  remet-il  pas  leurs  péchés  à  une  foule  de  personnes  qui  lui  de- 
mandent aujourd'hui  pardon  avec  un  vrai  repentir  ,  quoiqu'il  pré- 
voie leur  rechute ,  et  pour  quelques-unes  même  ,  leur  damnation 
éternelle  ? 

Autre  chose  est  donc  la  persuasion  que  vous  ne  pécherez  plus 
jamais ,  et  autre  chose  la  volonté  actuelle  et  ferme  de  ne  plus  pé- 
cher. La  première  est  un  acte  de  l'intellect  qui  regarde  l'avenir, 
et  la  seconde  est  un  acte  de  la  volonté  qui  regarde  le  présent. 
En  voulez-vous  un  exemple  frappant  ?  Dans  la  rigueur  de  l'hiver 
étant  obligé  de  marcher  sur  la  glace ,  vous  avez  la  crainte  de  tom- 
ber ;  vous  dites  même  :  Je  tomberai.  Or  je  vous  le  demande ,  avez 
vous  la  volonté  de  tomber  ?  Non  sans  doute  :  bien  plus  le  danger 
ù'  tomber  joint  à  la  volonté  de  ne  pas  tomber,  vous  fait  attenti- 
vement mesurer  vos  pas,  et  marcher  avec  toute  la  précaution 
possible.  Vous  voyez  donc  que  la  crainte  et  la  prévision  ne  sont 
pas  la  volonté ,  que  ce  sont  là  deux  choses  bien  différentes.  Il  en 
e?t  de  même  dans  notre  cas  :  dès  que  vous  êtes  actuellement  ré- 
solu de  :\e  plus  pécher ,  de  faire  tout  ce  qui  dépendra  de  vous ,  de 
fuir  le  danger ,  de  vous  recommander  à  Dieu ,  vous  appuyant  sur 
sa  sainte  grâce  qui  ne  vous  manquera  pas  si  vous  la  demandez  bien 
et  si  vous  y  correspondez  fidèlement,  dès-lors  la  crainte  contraire 
qui  vous  domine  et  vous  inquiète,  la  pensée  que  vous  manquerez 
de  nouveau  de  parole  à  Dieu,  ne  saurait  nuire  à  votre  bon  propos. 
Mais  passons  à  la  troisième  condition. 

Le  bon  propos ,  en  troisième  lieu ,  doit  être  universel  et  dou- 
blement universel ,  et  quant  aux  péchés  ,  et  quant  au  temps. 

H  doit  premièrement  s'étendre  à  tous  les  péchés  qu'on  a  déjà 
commis  ou  qui  pourraient  se  préseter  à  l'avenir,  lors  même  qu'on 
ne  les  aurait  jamais  commis.  Vous  n'oubliez  pas  que  je  parle  ici  des 
péchés  mortels  ;  car  pour  les  péchés  véniels ,  comme  ils  n'excluent 
pas  la  grâce  sanctifiante ,  et  que  d'ailleurs  il  est  impossible  de  les 
éviter  tous  sans  un  secours  particulier  de  Dieu,  il  suffira  que  le  bon 
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propos  renferme  la  résolution  d'éviter  les  plus  graves  et  de  ne  pas 
y  retomber  de  propos  délibéré.  Mais  pour  les  péchés  mortels ,  la 
résolution  de  les  éviter  ,  doit  s'étendre  à  tous  sans  exception: 
Oninem  viam  iniquitatis  odio  habui.  Ceux  qn'il  faut  avoir  parti- 
culièrement  en  vue,  ce  sont  ceux  qui  sont  plus  graves>plus  habi- 
tuels ,  qui  ont  le  plus  souillé  notre  vie  jusqu'ici  et  qui  sont  la  grande 
plaie  de  notre  conscience. 

Remarquez  bien  ce  point  essentiel.  Je  ne  veux  pas  que  vous 
vous  contentiez  de  certaines  résolutions  vagues,  générales  et  indé- 
terminées ,  de  ne  plus  offenser  Dieu.  Si  vous  ne  voulez  pas  battre 
l'air ,  descendez  dans  le  détail,  arrivez  à  la  pratique ,  déterminant 
en  particulier  telle  ou  telle  faute  pour  laquelle  vous  avez  plus  de  pen- 
chant ,  qui  vous  tyrannise  davantage  et  qui  est  plus  dangereuse  pour 
votre  salut.  C'est  ici  qu'il  faut  s'appesantir ,  insister  fortement,  et 
solidement  affermir  votre  résolution ,  spécifiant  les  moyens  que 
vous  promettez  à  Dieu  de  prendre,  la  vigilance ,  les  industries, 
et  surtout  l'engagement  formel  que  vous  prenez  d'éviter  ce 
péché  en  particulier ,  outre  tous  les  péchés  mortels  en  général. 
Si  tous  les  pénitents  pratiquaient  cet  avis,  on  n'aurait  pas 
à  déplorer  un  scandale  si  révoltant,  si  commun  et  si  déshonorant 
pour  la  piété,  un  scandale  qui  fournit  matière  à  tant  de  critiques;  on 
ne  verrait  pas  tant  de  personnes  allier  la  fréquentation  des  sacre- 
ments avec  des  habitudes  graves  et  énormes  dont  elles  ne  se  corri- 
gent jamais  :  on  ne  rencontrerait  pas  tout  à  la  fois  les  sacrements  et 
l'avarice  la  plus  sordide  et  la  plus  honteuse  ;  les  sacrements  et  les 
passions  impures  et  sensuelles,  et  les  liaisons  criminelles  ;  les  sacre- 
ments et  les  haines  invétérées ,  les  médisances  et  les  calomnies  ;  les 
sacrements  et  l'ivrognerie  ;  les  sacrements  enfin  et  la  transgression 
la  plus  scandaleuse  des  devoirs  les  plus  essentiels.  La  source  de 
tous  ces  abus  crianis  ne  vient  que  du  défaut  que  je  signale;  on  se 
contente  de  prendre  des  résolutions  vagues  de  ne  plus  pécher  , 
sans  appliquer  son  bon  propos  à  tel  mal  en  particulier,  au  pèche 
d'habitude  :  souvent  même  on  détourne  à  dessein  les  regards  de 
cette  espèce  de  péché  ,  parce  qu'on  n'en  veut  pus  la  guérison. 

Mais  non-seulement  le  bon  propos  doit  s'étendre  à  tous  les  p  - 
chés ,  de  la  manière  que  je  viens  de  dire;  mais  il  doit  aussi  embras- 
er tous  les  temps  et  toute  la  vie.  Une  foule  de  chrétiens  semblent 
ne  regarder  ce  sacrement  que  comme  une  simple  interruption  pas- 
sagère du  péché ,  tandis  que  c'est  un  divorce  total  et  éternel. 
Aussi  ils  restreignent  leurs  résolutions  à  certains  temps  t  et  pas  as» 
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delà  :  par  exemple  ,  tant  que  durera  cette  solennité ,  le  temps  pas- 
cal, la  mission, le  jubilé,  tant  que  durera  ce  danger.cette  maladie,  cette 
alllicàoiî  ;  ou  bien  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  reçu  l'absolution,  persuadé 
que  leur  confesseur  ne  la  leur  accordera  pas  s'ils  ne  remplissent 
pas  auparavant  certaines  conditions  ;  se  promettant  bien  au  fond  de 
leur  cœur  et  d'une  manière  presque  imperceptible,  de  reprendre  plus 
tard  leur  première  vie.  Oh  !  que  notre  cœur  est  un  profond  abîme! 
Il  est  plein  de  fourberie ,  de  malice ,  et  de  replis  tortueux  ! 

Sachez  donc  que  des  résolutions  accompagnées  de  ces  restric- 
tions et  de  ces  limites  ne  valent  rien.  La  volonté  doit  être  résolue  et 
décidée  à  s'abstenir  du  péché  non  pas  quelques  fois  et  quelque 
temps,  mais  sans  cesse  et  à  tout  jamais  :  parce  que  toujours  le  pé- 
ché est  essentiellement  un  grand  mal ,  toujours  le  même  mal ,  et 
parce  que  ce  Dieu  que  nous  devons  servir  est  le  Dieu  de  tous  les 
temps ,  et  qu'en*tout  temps  nous  lui  devons  hommage  ,  obéissance 
et  fidélité. 

Examinez-vous  donc  et  voyez  bien  si  votre  résolution  de  fuir  le 
péché  est  telle  qu'elle  exclue  toute  idée  d'y  retomber.  Chose  singu- 
lière !  plusieurs  au  commencement  du  carême  vont  se  confesser 
des  désordres  qu'ils  ont  commis  pendant  le  carnaval ,  avec  la  dis- 
position de  faire  la  même  chose  et  de  commettre  les  même  désor- 
dres le  carnaval  suivant.  De  même,  d'autres  viendront  à  Pâques  se 
confesser  d'avoir  violé  les  lois  du  jeûne  et  de  l'abstinence  pendant 
le  carême 3  avec  la  disposition  de  se  conduire  de  la  même  manière 
le  carême  prochain.  Et  vous  appelez  cela  un  renoncement  total  et 
perpétuel  au  péché  ?  vous  croyez  que  c'est  là  le  bon  propos  que 
Dieu  exige  pour  vous  accorder  la  grâce  du  sacrement  ?  Mais  pré- 
tendons-nous donc  tromper  Dieu  ,  ou  si  nous  nous  trompons  nous- 
mêmes  ! 

Enfin  le  bon  propos  doit  être  efficace ,  c'est-à-dire  qu'il  doit  nous 
mettre  dans  la  disposition  de  prendre  tout  de  suite  les  moyens  néces- 
saires pour  éviter  le  péché.  La  raison  en  est  évidente  :  quiconque 
veut  sincèrement  la  fin,  doit  vouloir  également  les  moyens  qui  con- 
duisent à  cette  fin ,  et  sans  lesquels  on  ne  peut  y  arriver.  De  même 
qu'un  malade  qui  ne  voudrait  pas  prendre  les  remèdes  propres  à  sa 
maladie ,  n'aurait  qu'une  volonté  de  guérir  fausse  et  illusoire  ; 
ainsi  c'est  pareillement  une  illusion  de  s'imaginer  qu'on  a  la  volonté 
de  fuir  le  péché ,  lorsqu'on  n'est  pas  fermement  décidé  à  prendre 
tes  remèdes  nécessaires,  tant  négatifs  que  positifs,  tant  particuliers 
|ue  généraux. 


DES  SACREMENTS.  Q7 

Comment  donc  après  cela  expliquer  l'obstination  que  Ton  remar- 
que dans  certains  pénitents  ,  lorsque  leur  confesseur  leur  donne 
des  avis  et  leur  suggère  des  moyens  pour  consolider  leurs  résolu- 
lions  ,  les  rendre  constants  et  les  faire  persévérer.  Mais  si  vous 
voulez,  dit-on  à  tel  pénitent,  vous  conserverdans  la  grâce  de  Dieu, 
fi  vous  voulez  éviter  de  retomber  dans  vos  fautes  ordinaires,  il 
*;us  faut  de  toute  nécessité ,  fuir  ce  lieu  ,  cette  personne ,  ces  amu- 
•  ments  ;  il  vous  faut  une  règle  de  vie ,  il  faut  que  vous  soyez  fidèle 
telles  pratiques  de  piété  :  et  vous  au  contraire  vous  m'opposez 
prétextes  sur  prétextes ,  difficultés  sur  difficultés ,  et  obstacle  sur 
obstacle ,  pour  vous  exempter  des  moyens  que  je  vous  impose. 
N'est-ce  pas  là  une  preuve  plus  qu'évidente  que  vous  n'avez 
qu'une  volonté  éphémère  et  inefficace ,  et  un  bon  propos  pure- 
ment extérieur?  Ne  dites-vous  pas  à  Dieu  que  vous  êtes  disposé  à 
mourir  plutôt  que  de  l'offenser?  Mais  ici,  il  ne  s'agit  pas  de  mourir, 
il  s'agit  de  bien  moins.  Ah  !  je  vous  comprends  :  vous  le  dites  par 
cérémonie  et  par  habitude ,  et  votre  protestation  ne  vient  pas  d'une 
volonté  délibérée  et  efficace. 

Je  m'arrête,  je  crois  avoir  sufiisamment  explique  ce  que  c'est  que 
le  bon  propos  et  quelles  doivent  être  ses  qualités.  J'ajouterai  seu- 
lement une  réflexion  qui  confirmera  tout  ce  que  j'ai  dit  jusqu'ici. 
Nous  formons  ici-bas  une  foule  de  résolutions  pour  ce  qui  regarde 
les  intérêts  de  ce  monde:  or  de  toutes  nos  résolutions,  celles 
dont  nous  nous  souvenons  le  moins ,  ce  sont  celles  que  nous  pre- 
nons dans  nos  confessions  ;  tandis  qu'au  contraire  ce  sont  celles 
nue  nous  devrions  nous  rappeler  et  accomplir  le  plus  fidèlement, 
puisque  c'est  à  Dieu  même  que  nous  les  faisons.  Mais  d'où  vienî 
celr:  ?  de  ce  que  dans  nos  confessions,  nous  ne  formons,  à  propre- 
ment parler,  aucune  résolution.  Ce  sont  des  paroles  et  des  pro- 
testations de  bouche  et  rien  de  plus  ;  nous  n'avons  pas  une 
volonté  formelle  de  les  tenir.  Nos  résolutions  manquant  de  sincé- 
rité ,  il  faudra  nécessairement  qu'elles  manquent  de  persévérance; 
elles  seront  nécessairement  de  courte  durée  et  sans  influence  sui 
notre  conduite  à  laquelle  nous  ne  voulons  rien  changer. 

Oh  î  soyez  donc  un  peu  plus  sincères  avec  Dieu.  Car  pour  lui, 
il  n'use  pas  de  duplicité  et  d' hypocrisie  avec  nous  ;  il  nous  par- 
donne de  cœur  et  si  parfaitement  qu'il  ne  conserve  pas  la  moindre 
aversion  pour  nous  :  il  ne  reste  en  !lui  qu'amour,  tendresse  et  in- 
clination à  nous  faire  du  bien  ;  il  ne  nous  abandonnera  jamais  si 
nous  ne  l'abandonnons  les  premiers  :  Non  deserit,  nisi  priùs  de- 
'mtr.  fam.         it.  7 
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seratur.  Voilà  comment  Dieu  se  conduit  envers  nous;  et  nous, 
nous  tiendrions  une  conduite  tout  ©pposée  ?  Méditez  sérieusement 
ce  point,  et  prenea  des  résolutions  en  conséquence. 


INSTRUCTION  XIV. 


Marques  tnc  vraie  e.'mîrltion  et  d'au  véritable  bon  propos. 

Je  vous  ai  expliqué  dans  le  plus  grand  détail  la  nature  de  la 
contrition  et  du  bon  propos,  tels  qu'ils  sont  requis  pour  obtenir  lu 
grâce  du  sacrement  de  pénitence  ;  cependant,  malgré  toutes  ces 
explications ,  il  peut  toujours  rester  quelques  illusions  à  ce  sujet  ; 
il  s'agit  de  deux  actes  intérieurs  qui  se  consomment  dans  le  cœur 
et  la  volonté ,  et  sur  lesquels  on  peut  facilement  prendre  le  change 
et  par  là  même  confondre  une  fausse  avec  une  vraie  pénitence. 

Comment  donc  rassurer  autant  qu'il  est  possible  notre  conscience 
sur  un  point  si  important,  et  duquel  dé  pend  l'efficacité  du  sacre* 
ment  et  le  salut  de  notre  âme  ?  11  faut,  pour  cela,  faire  attention 
aux  effets  que  produit  en  nous  la  haine  du  péché  et  la  résolution 
de  l'éviter  ;  il  faut  nous  en  rapporter  à  certaines  marques  exté- 
rieures. Lorsque  ces  marques  existent ,  notre  pénitence  ne  saurait 
être  douteuse  ;  oa  tout  au  moins  si  elles  ne  nous  donnent  pas  celte 
certitude  infaillible  et  absolue  qu'on  ne  peut  avoir  en  ce  monde , 
elles  nous  donnent  cependant  une  confiance  fondée  et  raisonnable, 
une  confiance  capable  de  calmer  toutes  nos  inquiétudes  et  toutes 
nos  craintes.  Pour  achever  donc  la  matière  que  j'ai  traitée  jus- 
qu'ici ,  je  vais  vous  exposer  ces  marques  aûn  que  vous  puissiez 
juger  si  elles  se  rencontrent  en  vous. 

La  première  consiste  à  conserver ,  même  après  notre  confession, 
un  souvenir  douloureux  de  nos  fautes.  La  raison  en  est  qu'une  dou- 
leur véritable  ne  s'efface  et  ne  disparaît  pas  si  promptement  ;  il  est 
de  sa  nature  de  durer  au  moins  quelque  temps.  Ainsi  un  pénitent 
qni,  après  s'être  confessé  des  plus  graves  excès  et  avoir  accusé  des  fau- 
tes innombrables,  n'y  pense  et  ne  s'en  souvient  plus,  en  perd 
tont-à-fait  le  sentiment  et  le  remords ,  donne  fortement  à  soupçon- 
ner que  ses  disposh  ions  sont  super ficielles  et  illusoires.  En  effet , 
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chercher,  si  vous  le  pouvez,  dans  tous  les  pénitents  (font  les  écri- 
tures et  l'histoire  sainte  nous  font  mention ,  un  pareil  caractère 
i.oubli  et  d'indifférence.  David,  quoique  assuré  parla  bouche  même 
d'un  prophète  envoyé  de  Dieu,  que  son  péché  lui  est  pardonné, 
Dominus  transtulit  peccatum  tuum,  l'a  cependant  continuelle- 
ment sous  ses  yeux ,  et  il  ne  cesse  de  le  pleurer  ni  le  jour  ni  la 
nuit ,  peccatum  meum  contra  me  est  semper.  De  même  Made- 
leine reçoit  l'assurance  de  son  pardon ,  de  la  bouche  même  de 
Jésus-Christ,  et  cependant  elle  ne  cesse  de  picorer  et  d'expier  ses 
péchés  qu'en  cessant  de  vivre.  Il  en  est  de  même  de  saint  Pierre , 
(ft  saint  Augustin  et  de  tant  d'autres. 

Je  n'ignore  pas  que  Dieu  a  voulu,  dans  ces  âmes,  nous  donner 
do  parfaits  modèles  de  pénitence,  et  je  n'ignore  pas  non  plus  que, 
comme  il  y  a  divers  degrés  dans  l'intensité  de  la  contrition,  les 
elfets  qui  en  sont  la  suite  ,  sont  aussi  différents  ;  cependant,  ces 
exemples  prouvent  au  moins  que  la  douleur  du  péché  n'est  pas 
transitoire  et  passagère  ,  mais  persévérante  et  durable  ;  et  par 
conséquent  les  pénitents  qui  laissent  aux  pieds  du  confesseur,  et 
leurs  péchés  et  le  souvenir  de  ces  péchés,  ont  bien  raison  de  crain- 
dre que  leurs  dispositions  ne  soient  fausses, puisqu'elles  ne  laissent 
après  ell  es  aucune  ou  presque  aucune  impression. 

Decette  première  marque  en  découlent  trois  autres  qui  peuvent 
nous  donner  une  présomption  encore  mieux  fondée  :  elles  consis- 
tent à  éloigner  promptement  les  causes  du  péché  ,  à  réparer 
promptement  les  effets  du  péché,  et  à  prendre  promptement  les 
remèdes  contre  le  péché. 

1°  Eloigner  promptement  les  causes  ordinaires  du  péché.  Je 
n'entends  pas  ici  parler  précisément  de  ces  occasions  qu'on  appelle 
prochaines,  j'aurai  bientôt  à  m'expliquer  formellement  là-dessus. 
Je  parle  en  général  de  toutes  les  choses  qui  ont  une  certaine  in- 
fluence sur  nos  fautes  ordinaires ,  et  qui  peuvent  très-facilement 
nous  y  faire  retomber,  quoique,  à  la  rigueur,  on  ne  puisse  les  appe- 
ler des  occasions  prochaines  :  par  exemple ,  certaines  légèretés  des 
yeux,  certaines  fréquentations  avec  des  personnes  de  l'autre  sexe, 
certains  amusements ,  certains  spectacles ,  une  extrême  dissipa- 
tion, etc.  Quiconque  proteste  qu'il  hait  le  péché  et  qu'il  veut  l'évi- 
ter, doit  éviter  aussi  tout  cela  ;  car  il  est  impossible,  ou  au  moins 
très-difficile  de  l'éviter,  si  on  est  toujours  au  milieu  de  choses  qui 
le  fomentent  et  le  produisent.  Les  mêmes  causes  feront  toujours 
s;:r  nous  les  mêmes  impressions ,  et  les  mêmes  impressions  nous 
feront  toujours  tomber  dans  les  niênUSS  fautes. 
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Vous  prouverez  que  vous  détestez  le  péché  et  que  vous  êtes 
résolus  de  ne  pas  y  retomber,  lorsque  vous  vous  montrerez  attentifs 
à  tarir  les  sources  ordinaires  de  ces  péchés  ;  à  fuir  certains  lieux 
et  certaines  personnes,  certains  amusements ,  certains  jeux  et  cer- 
taines pensées  dangereuses  qui  sont  pour  vous  des  occasions  de 
chute,  et  des  dangers  évidents  de  péché.  Un  tel  sacrifice,  assez  coû- 
teux par  lui-même,  ne  peut  être  que  reflet  d'un  véritable  change- 
ment et  d'une  ferme  volonté.  C'est  ainsi  qu'on  reconnaît  qu'un  ma- 
lade veut  réellement  guérir ,  lorsqu'on  le  voit  renoncer  aux  choses 
qu'il  aime,  parce  qu'il  reconnaît  qu'elles  lui  sont  nuisibles. 

Mais  si  tout  finit  avec  la  confession,  et  si  après,  vous  vous  livrez 
aux  mêmes  imprudences,  à  la  même  dissipation,  aux  mêmes  liber- 
tés, en  vain  protesterez-vous  de  votre  repentir  et  de  votre  bon  pro- 
pos ;  votre  négligence  à  prendre  des  précautions  contre  le  péché 
prouve  que  votre  volonté  n'est  pas  sincère,  mais  qu'elle  est  fausse. 

2°  Béparer  promptement  les  mauvais  effets  du  péché  qui  du- 
rent encore,  ou  autrement  exécuter  tout  de  suite  ce  que  vous  pou- 
vez et  devez  faire. 

Un  grand  nombre  de  péchés ,  outre  l'injure  qu'ils  font  à  Dieu , 
produisent  encore  de  funestes  conséquences  par  rapport  au  pro- 
chain. Par  exemple ,  les  suites  d'un  outrage  que  vous  avez  fait  à 
quelqu'un,  c'est  cette  inimitié  qu'il  vous  conserve  et  qui  s'établit 
entre  vous  ;  les  suites  d'un  vol  ou  d'une  injustice,  c'est  le  préjudice 
que  le  prochain  éprouve  dans  ses  biens;  les  suites  d'une  médisance 
et  d'une  calomnie,  c'est  le  dommage  qu'il  en  souffre  dans  sa  répu- 
tation; et  ainsi  du  reste.  Or,  si  vous  apportez  au  sacrement  de  péni- 
tence une  vraie  contrition  et  une  ferme  et  sincère  résolution,  vous 
devez  réparer  promptement  les  pernicieuses  suites  de  votre  péché, 
car  ne  pouvant  rétracter  le  péché  ,  il  faut  au  moins  détruire  les 
mauvaises  conséquences  qui  subsistent  encore. 

Lorsque  je  vous  verrai  empressés  à  satisfaire  à  vos  obligations  „ 
]2  serai  fondé  à  croire  que  vous  êtes  solidement  convertis;  car  il 
*ïst  impossible  que  vous  vous  décidiez  à  un  sacrifice  aussi  difficile, 
]ue  celui  de  rendre  un  bien  que  vous  pourriez  garder,  de  voushu- 
nilier  devant  la  personne  que  vous  avez  offensée,  de  rétracter  tout 
:e  que  vous  avez  dit  de  mal  ou  de  faux  contre  le  prochain,  à  moins 
lue  vous  ne  soyez  véritablement  convertis.  Un  homme  qui  n'est  con- 
verti qu'en  apparence,  ne  se  décidera  jamais  à  de  tels  sacrifices. 
Mais  par  la  raison  du  contraire,  il  y  a  tout  à  craindre  d'un  homme 
aui  ne  fait  rien  de  ce  qu'il  pourrait  faire. 
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Ne  pas  remplir  certains  devoirs  avant  de  se  confesser,  lorsqu'on 
le  peut,  les  renvoyer  après  la  confession,  et  même  après  cette  con- 
fession en  différer  encore  l'accomplissement,  voilà  la  marque  évi- 
dente d'une  volonté  inefficace  et  d'une  absence  totale  de  résolution. 
Cependant,  me  direz-vous,  ne  suffit-il  pas  de  faire  cela  après  la  con- 
fession ?  Pourquoi  attendre  après,  ne  serait-ce  pas  mieux  d'antici- 
per et  de  le  faire  avant  ?  Je  ne  veux  pas  dire  qu'il  y  ait  une  obliga- 
tion rigoureuse  de  le  faire  avant;  mais  cette  disposition  que  je  re- 
marque en  vous,  de  ne  vouloir  le  faire  qu'après,  me  donne  forte- 
ment à  croire  que  vous  ne  le  ferez  pas  plus  après  qu'avant  et  que 
vous  refusez  de  le  faire  avant  voire  confession,  par  l'unique 
raison  que  vous  n'avez  point  du  tout  l'intention  de  l'exécuter  par  la 
suite.  C'est  en  effet  ce  qui  se  rencontre  dans  tant  de  pénitents  qui 
portent  toujours  au  tribunal  sacré  les  mêmes  obligations  graves 
qu'ils  n'ont  jamais  accomplies,  malgré  toutes  les  promesses  qu'ils 
en  ont  faites.  N'est-ce  pas  là  une  tromperie  évidente  et  un  signe  cer- 
tain que  vous  êtes  véritablement  indignes  d'absolution  ? 

d°S'assujétir  promptement  à  prendre  les  remèdes  contre  te 
péché,  c'est-à-dire,  à  prendre  les  moyens  nécessaires  et  indispen- 
sables pour  vous  préserver  de  retomber.  Quand  on  veut  sérieuse- 
ment se  préserver  de  certains  dangers  auxquels  on  est  fréquemment 
exposé,  on  embrasse  volontiers  les  moyens  et  le  règlement  de  vie 
qui  sont  suggérés  pour  se  préserver  du  péché  et  se  conserver  iu- 
violablement  en  état  de  grâce. 

Si  nous  voulons  nousassurer  de  nos  bonnes  dispositions,  voyons 
un  peu  si  nous  sommes  disposés  à  mettre  en  pratique  les  moyens 
nécessaires  pour  vivresaintement,  soit  que  nous  les  connaissions  par 
nous-mêuies,  soit  qu'ils  nous  soient  suggérés  par  notre  confesseur  ; 
par  exemple,  la  méditation  journalière  de  quelques-unes  des  maxi- 
mes les  plus  frappantes  de  notre  foi,  la  lecture  de  quelque  livre  de 
piété,  la  fréquentation  des  sacrements,  quelques  pratiques  de  mor- 
tification et  de  pénitence,  etc.  Mais  si  vous  ne  voulez  vous  gêner 
en  rien,  si  tout  vous  fatigue  et  vous  pèse,  si  vous  allez  jusqu'à  con- 
tester avec  votre  confesseur  sur  les  choses  qu'il  vous  prescrit,  ou  si 
vous  êtes  du  nombre  de  ceux  qui  promettent  tout,  uniquement  pour 
arracher  une  absolution,  mais  qui  n'exécutent  rien,  vous  trouve- 
rez dans  cette  conduite  une  marque  non  équivoque  de  vraie  indis- 
position. 

Mais  le  signe  le  plus  certain  et  le  plus  décisif  de  tous  ceux  que 
/ai  examinés  jusqu'ici,  c'est  le  changement  de  vie  et  de  conduite. 
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ou  au  moins  le  soin  de  ne  pas  retomber  dans  le  péché  mortel  pen- 
dant longtemps.  Oh  !  voilà  la  pierre  de  touche  pour  connaître  la 
sincérité  de  nos  dispositions.  Gomment  concevoir  en  effet  qu'une 
douleur  et  un  bon  propos,  tels  qu'ils  sont  requis,  ne  produisent  pas 
le  moindre  changement  dans  notre  vie.  Donnez  un  coup  de  hache 
à  une  plante  ;  comment  reconnaîtrez-vous  que  ce  coup  a  pénétré 
Jusqu'au  vif?  Ce  :sera  lorsque  vous  verrez  peu  à  peu  ses  feuilles  se 
flétrir  et  ses  branches  se  dessécher  ;  mais  tant  que  la  plante  reste 
telle  qu'auparavant,  qu'elle  conserve  ses  feuilles  -vertes  et  ses  bran- 
ches vigoureuses,  ce  sera  une  preuve  que  le  coup  n'a  été  que  su- 
perficiel ,  et  qu'il  n'a  pas  pénétré  plus  loin  que  l'écorce.  De  même,  si 
■après  votre  confession  on  voit  une  vraie  réforme,  un  amendement, 
iunsoin  et  une  attention  spéciale  à  vous  conserver  dans  la  grâce  de 
Dieu,  il  faudra  en  conclure  que  la  douleur  vous  a 'touchés  jusqu'au 
vif;  mais  si,  après  votre  confession,  vous  êtes  les  mêmes  qu'aupa- 
ravant, intempérants  et  ivrognes  comme  auparavant,  médisants  et 
blasphémateurs  comme  auparavant,  impudiques  etesclaves  de  vos 
sens  comme  auparavant,  etc.,  il  faudra  dire  que  de  pareilles  confes- 
sions ne  changeant. rien  en  vous,  sont  tout-à-fait -superficielles -et.il- 
lusoires. 

C'.'S  rechutes  dans  vos  fautes  ordinaires,,  ce  passage  si  prompt 
dupéciie  à  la  pénitence  et  de  la  pénitence  au  péché,  ne  sauraient  se 
concilier  avec la  sincérité  de  la  douleurni  avec  une  volonté  ferme, 
solide  et  inébranlable  de  ne  plus  pécher.  UOi  amandalio  nidla., 
vous  crient  d'une  voix  unanime  les  saints  Pères.,  pœnitenlia  vana  : 
irrnor  est,,  non.pcenitens,  gai  adhuc  agit  quod  pœniluit. 

Ne  venez  tpas  me  dire  que  la  volonté  est  inconstante,  que  la 
fragilité  humaine  est  extrême  ,  et  que  le  sacrement  enfin  ne  rend 
pas  impeccable.  Tout  cela  est  très-vrai,  mais  tout  cela  ne  Justine 
,point  du  tout  .les  récidifs<dont  je  parle.  11  faut  en  effet  bien  distin- 
guer deux  sortes  de.pécheurs  de  rechute.  .Les  uns  retombent  à  la 
vérité,  mais  rarement,  mais  pas  si  prowptement,  mais  avec  plus  de 
combats  et  de  luttes  ;  mais  ils  prennent  des  moyens,  ils  font  des  ef- 
forts, ils  emploient  des  industries  pour  ne  pas  retomber  ;  mais  enfin 
on  voit  à  la  longue  une  diminution  dans  le  nombre  de  leurs  pé- 
chés et  une  amélioration  dans  leur  vie.  Les  autres  au  contraire  re- 
tombent à  tout  instant,  aussi  fréquemment  et  avec  autant  de  faci- 
lité; ils  retombent  sans  remords,  sans  résistance ,  sans  prendre  au- 
cune précaution  et  aucun  moyen  pour -ue  pas  retomber.  Si  vous 
êtes  du  nombre  des  premiers,  je  pourrai  me  persuader  nue  vos  ie- 
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chutes  sont  purement  Teflet  de  la  faiblesse  humaine,  de  la  violence 
des  habitudes  et  de  la  force  d.-s  tentations;  vos  rechutes  ne  seront 
pas  pour  vous  un  motif  suffisant  pour  vous  défier  de  vos  confes- 
sion et  pour  croire  qu'elles  sont  mauvaises  ;  vous  pourrez  même 
espérer  avec  raison,  qu'en  continuant  à  veiller  sur  vous ,  vous  di- 
minuerez peu  à  peu  le  nombre  de  vos  péchés  et  que  vous  arriverez 
à  n'y  plus  retomber  du  tout.  Mais  si,  au  contraire  ,  vous  êtes  du 
nombre  des  seconds,  de  ceux  qui  n'emploient  ni  soin  ni  zèle  pour 
se  corriger,  dont  la  vie  est  une  chaîne  non  interrompue  de  con- 
fessions et  de  péchés  ,  alors  vous  ne  pouvez  attribuer  vos  re- 
chutes qu'au  défaut  de  dispositions. 

Et  en  effet,  quelle  que  soit  l'inconstance  de  notre;  volonté  ,  il  esî 
certain  cependant  que ,  dans  toutes  les  autres  choses,  elle  i:'esî  ni 
si  îégère  ni  si  inconstante.  Si,  par  exemple,  vous  avez  conçu  de  la 
haine  pour  quelqu'un  ,  il  ne  suffit  pas  de  si  peu  pour  vous  faire 
changer  de  disposition;  et,  lors  même  qu'avec  le  secours  de  la  grâce, 
vous  avez  renoncé  à  tout  sentiment  de  rancune,  vous  ne  pouvez 
encore  vous  empêcher  d'éprouver  et  de  sentir  se  rallumer  votre 
aversion,  si  par  hasard  vous  venez  à  vous  rencontrer  avec  lui  :  quelle 
espèce  de  haine  avez-vous  donc  conçue  pour  le  péché,  vous  qui ,  à 
la  première  occasion ,  vous  laissez  vaincre  et  vous  y  abandonnez  ? 
Une  haine  si  courte  et  si  passagère  n'a  pas  ie  caractère  d'une  vé- 
ritable haine. 

Il  en  est  de  même  pour  tout  le  reste  ;  dès  que  vous  avez  pris  une 
résolution,  vous  n'en  changez  pas  si  facilement  et  pour  si  peu.  Lors- 
que, par  exemple,  vous  vous  êtes  aperçu  qu'un  mets,  une  boisson 
peut  vous  être  nuisible ,  et  que  vous  avez  pris  la  résolution  de 
vous  en  abstenir,  lors  même  que  vous  vous  senter.  fortement  attiré 
par  le  plaisir  d'en  goûter,  cependant  vous  restez  ferme  et  inébran- 
lable clans  vofre  résolution;  il  en  est  de  même  d'un  commerce,  d'une 
entreprise,  d'une  affaire  où  vous  avez  éprouvé  des  pertes.  D'où 
vient  donc  une  telle  fermeté  à  tenir  vos  autres  résolutions,  et  une 
ri  grande  facilité  à  manquer  à  celle  de  ne  pas  retomber  dans  la 
•^éché,  qui  cependant  doit  être  la  plus  ferme  de  toutes,  qui  doit  em- 
brasser tous  les  temps  et  vous  mettre  dans  la  disposition  de  mourir 
plutôt  que  d'offenser  Dieu?  Je  vais  vous  le  dire,  moi,  d'où  cela' vient  : 
c'est  que  votre  volonté  n'a  jamais  été  fermement  décidée  comme 
olle  devait  l'être  ;  et  au  lieu  de  dire  qu'elle  est  inconstante  et  chan- 
geante, dites  plutôt,  et  vous  direz  mieux,  que  cette  volonté  n'ajar 
niais  été  véritablement  changée. 
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Cetle  vérité  est  encore  confirmée  par  la  nature  même  du  sacre- 
ment, qui,  s'il  ne  rend  pas  tout-à-fait  impeccable,  donne  au  moi:;* 
les  secours  nécessaires  pour  ne  pas  pécher.  Il  est  certain  en  effet 
que  si  vous  le  recevez  avec  les  dispositions  requises,  outre  la  grâce 
«anctiûante  qui  efface  le  péché  ,  il  vous  confère  une  autre  grâce 
que  les  théologiens  nomment  sacramentelle,  et  qui  consiste  clans 
certaines  lumières  et  dans  certains  secours  destinés  à  vous  donner 
des  forces  contre  les  tentations  et  à  vous  affermir  dans  la  grâce 
que  vous  avez  reçue.  Cela  étant  supposé  ,  comment  est-il  croya- 
ble que  vous  ayez  reçu  dans  le  sacrement  cette  grâce  de  force,  t'e 
fermeté  et  de  stabilité,  si  vous  retombez  tout  de  suite  dans  les  mêm  3 
fautes,  et  si,  à  peu  de  chose  près,  votre  vie  est  toujours  la  même  ? 
Si  le  sacrement  de  pénitence  ne  vous  donne  pas  plus  de  haine  pour 
le  péché,  et  s'il  vous  laisse  la  même  facilité  à  retomber,  il  a  donc 
été  absolument  nul  pour  vous,  et  il  a  été  nul  certainement  par  dé- 
faut de  vraies  dispositions. 

Voilà  le  point  essentiel  sur  lequel  vous  devez  sérieusement  ré- 
fléchir, vous  tous  qui  faites  marcher  continuellement  ensemble  les 
confessions  et  les  péchés  ,  les  péchés  et  les  confessions.  Chaque 
fois  que  votre  conscience  vous  reproche  quelque  faute  grave,  vous 
vous  rassurez  en  pensant  à  vos  confessions  ,  vous  flattant  que  vous 
en  avez  reçu  le  pardon  ;  mais  la  promptitude  et  la  facilité  avec  les- 
quelles vous  êtes  retombés,  prouvent  évidemment  que  vos  confes- 
sions ont  été  nulles  ;  et,  par  conséquent,  au  lieu  de  vous  rassurer, 
elles  doivent  justement  augmenter  votre  crainte. 

Vous  serez  vous-mêmes  les  premiers  à  vous  en  défier ,  s'il  arrive 
que  Dieu  touche  véritablement  votre  cœur.  En  effet,  on  rencontre 
quelquefois  des  pénitents  qui  demandent  à  refaire  leurs  confessions 
sans  qu'on  leur  en  parle.  Mais  pourquoi  voulez-vous  refaire  ce  ; 
confessions  ?  Avez-vous  fait  quelque  confession  sacrilège,  en  ca- 
chant quelques  fautes  par  malice?  Non,  répondent-ils,  je  n'ai  pas 
à  me  reprocher  un  pareil  malheur;  mais,  à  vous  parler  sincèrement, 
je  vous  dirai  que  je  n'ai  jamais  éprouvé ,  par  le  passé,  la  douleur 
de  mes  péchés  ,  comme  je  l'éprouve  maintenant  ;  je  crains  donc 
beaucoup  de  m'être  mal  confessé  et  d'avoir  reçu  le  sacrement  de 
pénitence  sans  les  dispositions  requises,  d'autant  plus  que  ma  \-a 
a  toujours  été,  à  peu  de  chose  près,  souillée  des  mêmes  péchés.  Oh  ! 
voyez  donc  ce  que  pensent  de  leur  confession  les  pénitents  eux- 
.mêmes  lorsqu'ils  sont  touchés  d'une  vraie  componction  :  la  pre- 
mière chose  qu'ils  veulent  faire  pour  se  donner  sérieusement  à 
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Dieu,  c'est  une  confession  générale  ;  et  tant  qu'ils  ne  l'ont  pas  faite, 
ils  restent  toujours  mécontents  et  inquiets. 

Finissons  :  je  vous  ai  expliqué  aujourd'hui  les  principales  mar- 
ques d'après  lesquelles  vous  pourrez  reconnaître  si  vous  avez  véri- 
tablement la  contrition  et  le  bon  propos.  Défaites-vous  donc  de  tou- 
tes ces  illusions  par  lesquelles  vous  vous  laissez  si  facilement  trom- 
per, et  rapportez-vous-en  aux  marques  que  je  viens  de  vous  donner. 
Ce  sont  là  les  dignes  fruits  de  pénitence  dont  nous  parle  Jésus- 
Christ  dans  l'Evangile  :  Facile  dignos  fruclas  pœnilenliœ.  Ce  ne 
sont  pas  simplement  les  feuilles  et  les  fleurs  des  paroles,  des  pro- 
testations ,  des  apparences  et  des  démonstrations  extérieures  qu'il 
demande,  mais  des  fruits  vrais  et  solides,  tels  que  ceux  dont  je  vous 
ai  parlé  ;  je  veux  dire,  le  souvenir  douloureux  des  péchés  qu'on  a 
commis,  la  fuite  de  tout  ce  qui  porte  au  péché,  l'emploi  des  moyens 
nécessaires  pour  bien  vivre ,  et  enûn  une  réforme  sérieuse  des 
mœurs  et  de  la  conduite. 

Si  vous  avez  le  bonheur  d'avoir  ces  dispositions  en  vous,  soyez 
sans  crainte  et  sans  inquiétude  ;  mais  si  vous  ne  les  avez  pas  ,  je 
ne  puis  vous  donner  d'autre  conseil  que  celui  de  renouveler  vos 
confessions  passées  qui  sont  au  moins  douteuses ,  par  une  confes- 
sion générale. 


INSTRUCTION  XV. 


Des  occasions  du  péché. 


Parmi  les  diverses  marques  que  je  vous  ai  données  dernièrement 
pour  juger  de  la  sincérité  de  la  douleur  et  du  bon  propos,  requis 
pour  le  sacrement  de  pénitence  ,  j'ai  compté  surtout  la  fuite  des 
choses  qui  peuvent  vous  conduire  de  nouveau  au  péché.  Je  n'ai  pas 
cependant  entendu  alors  vous  parler  de  ces  occasions  que  les  théo- 
logiens appellent  occasions  mauvaises  et  prochaines.  C'est  un  sujet 
qui  mérite  une  instruction  à  part  ;  car  il  ne  s'agit  plus  ici  d'une 
simple  marque ,  mais  d'une  obligation  précise  et  rigoureuse  que 
cependant  on  ne  veut  pas  ordinairement  reconnaître. 

Tout  le  monde  convient  que  pour  recevoir  la  grâce  du  sacre- 
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ment  de  pénitence,  il  est  nécessaire  (ravoir  la  volonté  de  renoncer 
au  péché  ;  mais  on  ne  veut  pas  également  reconnaître  la  nécessité 
de  renoncer  aux  occasions.  De  là,  sous  prétexte  qu'on  est  disposé 
à  fuir  le  péché,  on  prétend  avoir  droit  à  l'absolution,  lors  même 
qu'on  n'a  pas  la  volonté  d'en  fuir  les  occasions.  Or ,  c'est  là  une 
;;  ande  illusion  qui  conserve  toujours  le  péché  dans  l'âme,  et  c'est  la 
[grande  source  des  confessions  nulles  -et  sacrilèges.  Quelle  que  soit 
la  prétendue  fermeté  de  résolution  que  vous  ayez  de  ne  plus  pé- 
cher, si  vous  n'êtes  pas  disposés  à  fuir  les  occasions,  vous  serez  tou- 
jours indignes  d'absolution  et  jamais  vous  ne  recevrez  le  pardon 
de  vos  fautes.  Mais  avant  de  vous  montrer  la  nécessité  de  fuir  les 
occasions ,  il  faut  que  je  vous  explique  ce  que  c'est  que  ces  occa- 
sions et  en  quoi  elles  consistent. 

On  entend  par  occasion  du  péché  tout  ce  qui  porte  au  péché  ;  et 
comme  tout  ne  nous  y  porte  pas  de  la  même  manière,  voilà  pour- 
quoi on  distingue  les  occasions  prochaines  et  les  occasions  éloi- 
gnées. 

L'occasion  éloignée  est  celle  dans  laquelle  on  pèche  rarement, 
quoiqu'on  sy  trouve  souvent  exposé.  Les  fautes  rares  que  nous  y 
commettons,  quoique  nous  nous  trouvions  souvent  dans  ces  occasions, 
doivent  être  attribuées  à  toute  autre  chose  plutôt  qu'à  la  force  de 
l'occasion.  C'est  pour  cela  qu'on  l'appelle  éloignée  ,  parce  que  le 
(langer  de  pécher  est  en  effet  éloigné. 

L'occasion  prochaine  est  celle  dans  laquelle  on  a  coutume  de 
tomber  quand  on  s'y  trouve  exposé ,  ou  qui  est  par  elle-même , 
sans  en  avoir  fait  l'expérience,  d'une  force  telle,  qu'il  y  a  une  pro- 
babilité bien  fondée  et  une  certitude  morale  qu'elle  nous  fera  tom- 
ber. On  l'appelle  prochaine ,  parce  que  ceux  qui  s'y  trouvent  sont 
très-près  de  tomber ,  à  cause  de  l'influence  positive  et  puissante 
qu'elle  exerce  sur  nous  pour  nous  porter  au  mal. 

Or,  quelle  que  soit  la  chose  qui  fait  tomber  fréquemment  -dans  le 
péché,  et  quel  que  soit  le  péché  dans  lequel  elle  nous  fait  tomber, 
cette  chose  sera  pour  nous  une  occasion  prochaine. 

Remarquez  bien  ces  deux  circonstances,  si  vous  voulez  vous  for- 
mer une  juste  idée  de  l'occasion  dont  je  vous  parle. 

Je  dis  premièrement  quell-e  que  soit  la  chose  qui  vous  fait  tomber 
fréquemment  dans  le  péché,  par  conséquent,  non-seulement  une 
personne  de  sexe  différent,  mais  toute  autre  personne  et  toute  autre 
chose  ;  celle-là  est  la  plus  fréquente,  la  plus  forte  et  la  plus  dan- 
gereuse, mais  elle  n'est  pas  la  seule.  L'occasion  prochaine  peut  être 
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an  livre,  an  mauvais  compagnon  ,  une  conversation  ,  un  café,  un 
jeu,  un  emploi ,  etc.  On  ne  considère  pas  tant  la  cause  que  l'effet 
ou  le  péché  qui  en  résulte. 

Parmi  ces  choses,  les  unes  portent  au  péché  par  leur  nature 
iBème  et  par  leur  malice  iutrinsèque,  et  elles  constituent  ce  qu'on 
appelle  occasion  prochaine  absolue.  Celles-là  sont  toujours  pro- 
chaines pour  tous,  parce  que  la  nature  des  choses  ne  change  pas; 
telles  sont  la  lecture  d'un  livre  obscène,  la  vue  d'une  peinture  indé- 
cente, la  fréquentation  des  personnes  corrompues  et  débauchées. 
11  y  a  d'autres  occasions  qui  nous  portent  au  péché,  non  parce 
qu'elles  sont  mauvaises  en  elles-mêmes ,  mais  par  suite  de  noire 
faiblesse  particulière  et  de  notre  penchant  au  mal  :  et  celles-là  coa- 
stituent  celles  que  l'on  appelle  relatives.  Cette  espèce  d'occasi  n 
se  forme  peu  à  peu ,  et  elle  peut  cesser  d'être  prochaine  par  ie 
changement  de  nos  inclinations  et  des  circonstances  :  ainsi ,  tel 
lieu,  telle  personne,  tel  amusement  peuvent  être  indifférents  pour 
tout  autre  que  pour  vous.  Mais ,  soit  que  la  chose  nous  porte  au 
péché  par  elle-même,  soit  qu'elle  nous  y  porte  par  suite  de  notre 
faiblesse  particulière,  n'importe,  elle  est  toujours  une  occasion  de 
péché.  Le  poison  est  toujours  poison  pour  tout  le  monde  ;  mais 
pour  quelques-uns ,  une  nourriture  bonne  et  saine  peut  devenir 
un  poison  :  or  ne  faudra-t-il  pas  aussi  s'en  abstenu*  ? 

De  là  il  vous  sera  facile  de  comprendre  qu'on  peutavec  raison  vous 
défendre  à  vous  des  choses  qu'on  ne  défend  pas  à  d'autres  ;  vous 
n'avez  donc  pas  raison  alors  de  vous  plaindre  en  disant  :  Pourquoi 
ne  pourrai-je  pas  aller  dans  cette  maisoii,  voir  cette  personne, 
me  livrer  à  cet  amusement,  puisqu'on  le  permet  à  tant  d'autres  ? 
Vous  qui  raisonnez  ainsi,  répondez-moi ,  je  vous  prie  :  il  y  a  des 
personnes  dans  le  monde  qui  peuvent  impunément  supporter  tome 
espèce  d'excès,  de  fatigue  et  de  travail  sans  le  moindre  danger  ; 
essayez  donc  de  faire,  vous  aussi,  les  mêmes  choses  ;  ce  que  fait  une 
personne,  une  autre  ne  peut-elle  pas  le  faire  ;  ceux  qui  font  cela 
ne  sont-ils  pas  des  hommes  comme  vous  ?  —Oui,  me  direz-vous  ; 
mais  les  tempéraments  ne  sont  pas  les  mêmes:  si  moi  qui  suis 
d'une  complexion  si  faible,  j'allais  faire  ce  que  tels  et  tels  fout , 
je  n'aurais  pas  pour  longtemps  de  vie.  —  Vous  avez  parfaitement 
raison  ;  appliquez  donc  votre  réponse  au  cas  présent.  Les  autres 
pourront  aller  dans  cette  maison,  fréquenter  cette  personne ,  se 
permettre  cet  amusement ,  sans  mettre  leur  salut  en  danger,  mais 
non  pas  vous;  et  la  raison  de  cette  différence  vient  de  l'effet  que 
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ces  choses  produisent  sur  vous  et  qu'elles  ne  produisent  pas  sur 
les  autres. 

D'après  ce  principe,  il  est  facile  de  résoudre  tant  de  questions  que  se 
font  les  théologiens,  par  exemple  ,  si  les  bals,  les  théâtres,  les  spec- 
tacles sont  permis  ou  non.  Je  pourrais  vous  donner  les  raisons 
pour  lesquelles  ils  prouvent  que  ces  divertissements  sont  absolu- 
ment dangereux  ;  mais,  sans  entrer  dans  cet  examen,  je  m'en  tiens 
à  cette  raison.  Quelle  impression  ces  divertissements  font-ils  sur 
votre  esprit?  Quels  effets  produisent-ils  en  vous?  Voilà  la  règle 
sur  laquelle  vous  devez  juger  s'ils  sont  permis  ou  non ,  au  lieu  de 
prétendre  vous  justifier  aveuglément  par  l'exemple  des  autres.  Le 
soin  de  notre  salut  est  une  affaire  qui  nous  est  personnelle  :  l'obli- 
gation de  fuir  le  danger  de  nous  perdre  est  donc  aussi  une  obliga 
tion  personnelle. 

Mais  j'ai  ajouté  que  Y  occasion  sera  encore  prochaine,  quel  que 
soit  le  péché  dans  lequel  elle  nous  fait  souvent  tomber  ;  je  veux 
dire  lors  même  que  ce  ne  sera  pas  un  péché  d'impureté,  comme 
quelques-uns  pourraient  le  croire,  mais  un  péché  d'un  autre  genre. 
L'occasion  peut  être  une  occasion  de  blasphème,  de  parjure,  de 
médisance,  de  détraction,  de  colère  et  de  rixe ,  d'intempérance  et 
d'ivrognerie,  de  fraude  et  d'injustice ,  ou  seulement  encore  de  né- 
gligence grave  dans  les  devoirs  de  son  état.  Ce  sont  là  tout  autant 
de  péchés  qui  entraînent  notre  âme  dans  l'enfer.  Quel  que  soit 
donc  le  péché  auquel  nous  nous  trouvions  fréquemment  exposés, 
l'occasion  sera  prochaine. 

J'ajoute  qu'il  n'est  pas  nécessaire  que  les  péchés  auxquels  nous 
porte  l'occasion  soient  des  péchés  extérieurs  et  d'action  consom- 
mée ;  souvent  ces  sortes  de  péchés,  à  raison  des  obstacles  qui  s'y 
opposent,  ne  sont  pas  faciles  à  commettre  ;  il  suffit  que  vous  tom- 
biez dans  des  péchés  intérieurs  de  complaisance  'et  de  désir. 
Ces  péchés  ne  peuvent-ils  pas  aussi  être  des  péchés  mortels,  et 
ne  va-t-on  pas  aussi  en  enfer  pour  ces  péchés  ?  Enfin ,  il  n'est 
pas  nécessaire  que  vous  tombiez  dans  le  moment  même  où  vous 
vous  trouvez  dans  l'occasion;  il  suflît  qu'on  puisse  attribuer 
votre  chute  à  cette  cause.  Vous  avez,  par  exemple,  visité  une  per- 
sonne que  vous  aimez,  sans  avoir  fait  aucune  faute;  elle  n'est 
plus  présente  à  vos  yeux ,  mais  son  portrait  reste  dans  voire  es- 
prit ,  et  vous  fait  ensuite  consentir  à  des  complaisances  et  à  des 
passions  criminelles ,  ne  devez-vous  pas  attribuer  ces  fautes  à  cette 
occasion  ? 
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D'après  ces  règles  qui  ne  souffrent  pas  la  moindre  exception, 
voyons  maintenant  quelle  est  pour  nous  l'obligation  de  fuir  les 
occasions. 

Et  d'abord  on  n'est  pas  obligé  de  fuir  les  occasions  éloignées, 
car  cela  serait  impossible  :  autrement,  il  faudrait,  comme  dit  saint 
Jean,  sortir  de  ce  monde,  deberemus  de  hocmundoexisse.  Quelle 
est  en  effet  dans  le  monde  la  chose  qui  ne  puisse  être  ,  d'une  ma- 
nière éloignée  au  moins,  l'occasion  d'un  péché  !  Mais  s'il  n'est  pas 
possible  de  les  éviter  toutes ,  il  y  en  a  cependant  beaucoup  que 
l'on  peut  éviter  ;  et  un  chrétien  qui  a  son  salut  à  cœur,  les  évite 
autantqu'il  peut,  surtout  celles  qui,  sans  être  tout-à-fait  prochaines, 
ne  sont  pas  cependant  tout-à-fait  éloignées  ;  qui,  sans  renfermer 
un  danger  évident,  comme  les  premières  ,  sont  néanmoins  d'un  tel 
àanger  qu'on  ne  peut  en  sortir  sain  et  sauf,  sans  une  grande  pru- 
dence et  sans  beaucoup  de  difficultés.  Ces  sortes  d'occasions  tien- 
nent une  espèce  de  milieu  entre  les  premières  et  les  secondes. 

Tels  sont  certains  divertissements ,  certaines  sociétés,  certaines 
réunions ,  le  mélange  dangereux  avec  des  personnes  de  différent 
sexe,  certaines  libertés  de  manières  et  de  regards,  etc. 

Si ,  pour  conserver  la  sanié  de  notre  corps  ,  nous  évitons  avec 
tant  de  soins ,  non-seulement  ce  qui  nous  est  certainement  nuisi- 
ble, mais  encore  ce  qui  pourrait  nous  être  plus  ou  moins  dange- 
reux ,  ne  devons-nous  pas  au  moins  prendre  les  mêmes  précau- 
tions quand  il  y  va  du  salut  de  notre  âme  ?  Nous  ne  recherchons 
et  nous  ne  cultivons  ces  occasions  que  parce  que  nous  les  ai- 
mons ;  or,  Dieu  nous  dit  dans  les  divines  Ecritures  ,  sans  aucune 
distinction  d'occasion  prochaine  ou  éloignée  ,  que  celui  qui  aime 
le  danger,  périra  dans  le  danger  :  Qui  amat  periculum,  peribit  in 
Mo.  On  ne  peut  donc  prendre  pour  règle  de  regarder  comme 
permises  toutes  les  occasions  qui  n'entrent  pas  à  la  rigueur  dans 
la  classe  des  occasions  prochaines  :  maxime  pernicieuse  avec  la- 
quelle il  est  impossible  de  bien  vivre  et  de  se  préserver  du  péché. 

Mais  pour  les  occasions  décidément  prochaines ,  qu'elles  soient 
telles  do  leur  nature  ou  qu'elles  ne  le  soient  que  par  rapport  à 
nous,  il  y  a  une  obligation  rigoureuse  et  incontestable  de  les  évi- 
ter, de  les  fuir  et  de  les  quitter;  autrement  notre  pénitence  n'est 
que  chimère  et  illusion. 

Premièrement,  sans  la  fuite  des  occasions,  point  de  véritable 
haine  du  péché.  Comment  en  effet  vous  conduisez-vous  à  l'égard 
des  choses  que  vous  haïssez?  Vous  en  redoutez  l'approche,  vous 
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ne  pouvez  en  souffrir  la  présence,  et  vous  en  évitez  soigneusement 
la  rencontre.  Losque  vous  avez  pris  quelqu'un  en  aversion,  vous 
ne  voulez  plus  avoir  rien  à  faire  avec  lui  ;  comment  donc  osez- 
vous  dire  que  vous  haïssez  le  péché  de  cette  haine  irréconciliable 
et  parfaite  qui  est  requise,  pendant  que  vous  en  aimez  l'occasion, 
que  vous  conservez  de  l'affection  et  de  l'attachement  pour  les 
choses  qui  vous  font  tomber  dans  le  péché  ?  L'attachement  pour 
le  danger  est  une  preuve  évidente  que  l'attachement  au  péché  dure 
encore. 

Mais  il  n'est  pas  plus  possible  non  plus  de  concilier  avec  cela 
une  vraie  résolution  de  ne  plus  pécher  à  l'avenir.  Ne  vouloir  pas 
le  péché,  et  vouloir  ce  qui  est  moralement  uni  au  péché  ,  ce  sont 
deux  choses  contradictoires.  Quiconque  ,  dit  saint  Thomas  ,  veut 
une  cause  qui  produit  nécessairement  et  ordinairement  un  effet , 
veut  l'effet  lui-même.  11  est  donc  impossible  de  concilier  la  con- 
trition et  le  bon  propos  avec  l'obstination  à  rester  dans  l'occa- 
sion. 

A  cela,  les  pénitents  qui  ne  voudraient  pas  être  obligés  de  quit- 
ter l'occasion,  font  diverses  objections  :  écoutons-les. 

Ils  disent  premièrement  que  lors  même  qu'ils  s'exposent  de  nou- 
veau à  l'occasion,  ils  ont  bien  la  volonté  de  persévérer  et  de  ne 
pas  retomber.  Je  suppose  que  cela  soit;  mais  votre  intention  n'en- 
lève pas  et  ne  diminue  pas  le  danger  inhérent  à  l'occasion  ;  elle 
i:e  suffit  donc  pas  pour  vous  préserver  des  rechutes.  Qu'importe 
au  démon  vos  bonnes  intentions  :  il  sera  lui-même  !e  premier  à 
vous  les  suggérer,  afin  de  vous  engagera  retourner  dans  l'occasion. 
J!  sait  parfaitement  combien  l'occasion  est  capable  de  vous  fasciner 
et  de  vous  pervertir  ;  combien  vis-à-vis  d'elle  toutes  vos  résolu- 
tions et  tous  vos  projets  s'évanouissent  promptement.  Il  n'ignore 
pas  que  toutes  vos  bonnes  intentions  sont  incapables  de  tenir  de- 
vant cette  passion  criminelle  qui  va  vous  assaillir  et  vous  dominer 
si  puissamment.  Cet  effet  que  vous  ne  voulez  pas  prévoir  en  vous 
engageant  dans  l'occasion,,  le  démon  le  prévoit  fort  bien,  et  voilà 
pourquoi  il  vous  laisse  vos  bonnes  intentions,  il  les  excite  même  en 
Yrus,  assuré  qu'il  est  de  vous  entraîner  encore  dans  le  péché, 
pourvu  qu'il  vous  expose  de  nouveau  au  danger. 

Mais,  me  direz-vous ,  je  suis  fermement  résolu  à  ne  plus  tomber 
et  à  ne  consentir  à  aucun  péché.  Et  sur  quoi  pouvez-vous  vous 
flatter  que  vous  serez  fidèle ,  puisque  l'expérience  vous  convainc 
du  contraire  et  que  vous  êtes  déjà  retombé  tant  de  fois  ?  Comment 
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tous  persuader  que  voire  résolution  présente  sera  plus  efficace 
que  les  précédentes  ,  qui  ont  toujours  été  sans  effet  ? 

Mais  je  prendrai  mieux  mes  précautions,  je  me  tiendrai  sur  mes 
gardes,  je  me  recommanderai  à  Dieu.  Tout  ce  que  vous  dites  là 
ne  sort  qu'à  vous  accuser  d'infidélité  et  de  présomption  :  d't??/ï- 
délité,  si  vous  supposez  pouvoir  résister,  avec  vos  propres  forces, 
aux  tentations  qui  vont  vous  assaillir  dans  cette  circonstance  :  et  de 
présomption,  si  vous  croyez  que  Dieu  vous  accordera  dans  cette 
occasion  les  grâces  dont  vous  avez  besoin  pour  ne  pas  tomber. 
Dieu  ne  nous  distribue  pas  ses  grâces  selon  nos  caprices  ;  il  ne  nous 
donnera  pas  une  grâce  de  résistance  quand  nous  devons  lui  de- 
mander une  grâce  de  fuite.  Nous  pouvons  bien  compter  sur  Te 
secours  de  Dieu,  dans  les  occasions  qui  nous  surprennent,  sans  que 
nous  nous  y  attendions  ,  ou  dans  lesquelles  nous  nous  trouvons 
pour  des  raisons  indispensables  de  justice,  d'obéissance  ou  de  cha- 
rité,  mais  non  dans  celles  où  nous  nous  jetons  volontairement; 
puisqu'il  nous  menace  que  dans  celles-là  il  nous  abandonnera 
à  nous-mêmes  et  nous  laissera  tomber  :  Qui  amat  periculum ,  m 
Mo  peribil.  Car  si  vous  n'entendez  pas  cette  menace  au  moins  du 
danger  prochain  de  pécher,  de  quel  autre  faudra-t-il  l'entendre  ? 
Cest  donc  en  vain  que  vous  espérez  la  victoire  ,  puisque  vous  ne 
pouvez  l'attendre  ni  de  Dieu  ni  de  vous. 

Pour  vous  convaincre  pleinement,  sur  ce  point,  vous  m'accorde- 
rez que  la  pénitence  est  fausse  quand  on  conserve  une  volonté 
peccamineuse.  Or,  la  volonté  de  retourner  dans  l'occasion  est  cer- 
tainement peccamineuse,  puisque  Dieu  nous  fait  un  précepte  for- 
mel de  la  fuir.  Tous  les  théologiens  et  tous  les  saints  Pères  con- 
viennent que  le  même  précepte  qui  nous  défend  de  pécher,  nous 
défend  aussi  de  nous  exposer  à  l'occasion  de  pécher.  Quelle  loi 
serait-ce,  en  effet,  que  celle  qui,  tout  en  me  défendant  le  péché, 
me  permettrait  de  me  tenir  sur  le  bord  de  cet  abîme  ?  Il  faut  donc 
reconnaître  qu'il  y  a  une  loi  qui  défend  de  nous  exposer  au  danger, 
à  moins  que  nous  ne  voulions  accuser  Dieu  de  stupidité. 

Et  d'ailleurs,  n'avons-nous  pas  l'oracle  formel  de  Jésus-Christ 
dans  l'Evangile  ?  Parlant ,  sous  le  voile  d'une  métaphore,  des  occa- 
sions qui  portent  au  péché  ,  il  s'exprime  en  ces  termes  :  Si  votre 
œil  vous  est  une  occasion  de  péché,  arrachez-le  et  jetez-le  loin  de 
vous  :  Si  oculus  tuns  scandah'zat  te,  erue  eum  etprojice  abs  te. 
De  même ,  si  votre  main  ou  votre  pied  vous  est  une  occasion  de 
péché,  coupez-les  l'un  et  l'autre  et  jetez-les  loin  de  vous  :  Si  ma- 
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nus  tuavelpes  tuus  scandalizat  te,  abscinde  eunxet  projice  abs 
te.  Mais,  Seigneur,  cet  ordre  est  trop  dur  :  ne  sufflt-il  pas  de  fer- 
mer l'œil,  de  lier  la  main  et  le  pied  ;  je  veux  dire,  tout  en  restant 
dans  l'occasion,  de  prendre  garde  de  ne  pas  pécher  ?  Non ,  dit 
Jésus-Ghrist,  vous  transgressez  ma  loi  par  le  seul  fait  que  vous  rcs- 
taz  volontairement  dans  l'occasion.  Fuite  donc  et  détachement,  dé« 
tachement  et  fuite  :  Erue,  abscinde,  projice. 

Pouvait-il  s'expliquer  plus  clairement  pour  nous  faire  connaître 
la  nécessité  de  quitter  l'occasion  et  pour  couper  court  à  tous  les 
prétextes  qu'on  a  coutume  d'alléguer  pour  se  dispenser  de  cette 
obligation  ? 

—Mais  c'est  une  personne  qui  m'est  bien  chère? — Vous  serait-elle 
plus  chère  que  l'œil,  la  main  ou  le  pied  ?  Plus  elle  vous  est  chère, 
plus  elle  vous  est  dangereuse ,  et  plus  vous  devez  sentir  la  néces- 
sité de  vous  en  éloigner  ? 

— Mais  c'est  une  personne  dont  j'ai  besoin,  et  je  ne  puis  la  quitter 
sans  souffrir  un  préjudice  notable  dans  mes  intérêts. — Je  vous  ferai 
toujours  la  même  réponse.  Vous  serait-elle  par  hasard  plus  néces- 
saire que  l'œil,  la  main  ou  le  pied  ?  Que  me  parlez-vous  d'intérêt? 
Le  premier  de  tous  les  intérêts,  n'est-ce  pas  celui  de  votre  âme  ? 

— Mais  vous  ne  savez  pas  les  obligations  que  j'ai  à  celte  personne; 
je  lui.dois  de  la  reconnaissance  sous  mille  rapports.  —Il  n'y  a  pas 
de  reconnaissance  qui  tienne ,  vous  vous  devez  à  Dieu  et  à  vous- 
même  avant  tout. 

— Mais  le  monde  parlera  si  l'on  ne  me  voit  plus  dans  cette  maison. 
— Hélas  !  il  ne  parle  que  trop,  à  présent,  et  avec  bien  plus  de  raison. 
Ce  ne  serait  donc  pas  un  mal,  si  le  scandale  étant  public  et  connu, 
la  séparation  l'était  aussi.  Puisque  vous  avez  jusqu'ici  méprisé  les 
discours  du  monde  pour  continuer  une  liaison  scandaleuse,  pour- 
quoi voudriez-vous  vous  en  inquiéter  quand  il  est  question  de  la 
rompre  et  de  travailler,  par  ce  moyen,  à  l'édiûcation  du  prochain 
et  au  salut  de  votre  âme  ? 

—Je  la  romprai,  me  dira  un  autre  ;  mais  permettez-moi  de  le  faire 
peu  à  peu  et  de  me  retirer  sans  éclat  et  honnêtement. — Oh  !  voilà 
précisément  le  moyen  de  ne  jamais  vous  en  défaire.  Si  vous  y  re« 
tournez  une  première  fois ,  vous  voudrez  y  retourner  une  seconde, 
et  avec  tous  vos  ménagements,  vous  n'y  renoncerez  jamais  et  vous 
yous  damnerez.  Vous  ne  ferez  jamais  rien  si  vous  ne  prenez  le  parti 
que  vous  ordonne  Jésus-Christ,  de  rompre  absolument,  Erue, 
abscinde,  projice. 
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Comprenez-le  donc  bien  :  il  n'y  a  aucun  motif  ni  de  droiture  d'in- 
îention,  ni  d'intérêt,  ni  d'attachement,  ni  de  reconnaissance ,  ni  de 
convenance  qui  puisse  vous  permettre  de  rester  dans  l'occasion,  soit 
en  la  cherchant,  soit,  ce  qui  serait  pire,  en  la  retenant  chez  vous. 
Il  faut  vous  en  séparer  à  tout  prix,  et  cela  n'est  pas  un  simple  con- 
seil que  vous  donne  votre  confesseur  pour  vous  préserver  du  péché 
à  l'avenir,  mais  c'est  une  obligation  formelle  et  indispensablement 
nécessaire  pour  effacer  les  péchés  dont  vous  êtes  coupables. 

De  là  vous  devez  conclure,  en  premier  lieu,  que, si  c'est  un  pré- 
cepte de  fuir  l'occasion  ,  vous  commettez  donc  un  péché  chaque  foi» 
que  vous  vous  y  exposez,  lors  même  que,  par  accident ,  vous  n'y 
feriez  aucun  mal  positif.  Vous  devez  donc,  en  confession,  vous  ac- 
cuser non-seulement  des  fautes  que  vous  y  avez  commises ,  mais 
encore  du  nombre  de  fois  que  vous  vous  êtes  exposés  à  l'occasion 
de  les  commettre.  Concluez,  en  second  lieu,  que  vous  devez  ne  le- 
ur aucun  compte  des  absolutions  que  vous  avez  reçues  pendant  que 
fjus  êtes  restés  dans  l'occasion ,  parce  qu'elles  sont  radicalement 
Balles  et  sacrilèges. 

11  n'y  a  qu'une  seule  exception  sur  cette  matière.  Tout  ce  que 
nous  avons  dit  jusqu'ici  ne  doit  s'entendre  que  des  occasions  volon- 
taires, libres,  et  que  l'on  peut  éloigner ,  et  non  de  celles  qui  sont 
involontaires  et  moralement  inévitables,  de  celles  qu'on  ne  peut 
quitter  sans  un  danger  évident  de  diffamation  ou  de  scandale, 
comme  serait,  par  exemple,  la  nécessité  de  rester  chez  ses  parent? 
avec  une  personne  qui  est  une  occasion  continuelle  et  efficace  de 
péché.  Dans  ce  „cas,  comment  faudrait-il  se  conduire  ?  Si  vous  ne 
pouvez  éloigner  l'occasion  ,  il  faut  au  moins  travailler  à  éloigner  le 
danger  en  prenant  toutes  les  précautions  qui  sont  en  votre  pouvoir. 
Premièrement,  vous  devez  ne  pas  aimer  cette  nécessité  dans  la- 
quelle vous  vous  trouvez,  et  regarder  comme  un  grand  malheur 
pour  vous  de  vous  trouver  placés  dans  une  position  d'où  vous  ne 
pouvez  sortir. 

Secondement,  si  vous  ne  pouvez  vous  arracher  entièrement  au 
danger,  vous  devez  au  moins  l'éloigner  autant  que  vous  pouvez,  en 
évitant  les  moments,  les  circonstances  et  les  rencontres  que  vous 
savez  être  plus  dangereuses  pour  vous. 

Enfin,  vous  devez  user  de  la  plus  grande  vigilance  et  de  la  plus 

grande  circonspection ,  vous  recommander  à  Dieu  avec  ferveur  , 

prendre  avec  empressement  les  moyens  même  extraordinaires  et 

pénibles  que  votre  confesseur  vous  suggère  pour  vous  préserver  du 

iv.  8 
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péché.  Voilà  ce  que  vous  devez  faire  pour  que  cette  occasion  de- 
vienne totalement  involontaire  de  votre  part,  et  que  vous  puissiez 
donner  à  Dieu  et  à  votre  confesseur  une  preuve  de  la  sincérité  de 
vos  dispositions. 

Mais  je  ne  voudrais  pas  que  vous  allassiez  abuser  de  cette  doc- 
trine pour  ra'opposer  la  nécessité,  mêuie  dans  les  occasions  que 
l'on  peut  quitter  et  que  l'on  quitte  en  effet,  quand  l'intérêt,  l'or- 
gueil, ou  une  nouvelle  passion,  ou  tout  auu-e  motif  humain  l'exige. 
Vous  ne  devez  pas  être  votre  propre  juge  sur  ce  point;  mais  vous  de- 
vez vous  en  rapporter  au  jugement  de  votre  confesseur,  à  qui  seul  il 
appartient  de  décider  si  votre  occasion  est  nécessaire  ou  non ,  pro- 
chaine ou  éloignée. 

Il  y  a ,  re:nanjuez-le  bien,  deux  illusions  dans  lesquelles  les  péni- 
tents tombent  en  matière  d'occasions ,  et  toutes  les  deux  ont  leur 
source  dans  la  corruption  du  cœur  et  dans  la  malice  de  la  volonté, 
qui  ne  veut  pas  se  détacher  des  objets  qu'elle  aime.  La  première 
consiste  à  se  persuader  qu'une  occasion  est  nécessaire,  tandis 
qu'elle  est  volontaire,  et  la  seconde,  à  s'imaginer  que  telle  occa- 
sion n'est  pas  prochaine,  tandis  qu'eu  réalité  elle  l'est.  Or ,  je  dis 
que  si  vous  ne  voulez  pas  persister  volontairement  dans  votre  illu- 
sion, vous  devez  expliquer  exactement ,  sans  déguisement  et  sans 
détour,  à  votre  confesseur,  l'ensemble  des  circonstances  où  vous 
êtes,  et  être  prêts  à  suivre  en  tout  sa  direction  et  ses  avis. 

Une  observation  encore,  et  j'ai  fini  :  lorsque  nous  avons  l'humi- 
liation et  la  honte  de  porter  nos  rechutes  au  tribunal  de  la  péni- 
tence, alors  nous  cherchons  à  les  excuser  en  alléguant  notre  fai- 
blesse et  la  force  des  occasions  ;  mais  s'agit-il  d'éviter  ces  occasions 
en  évitant  le  danger,  si  nous  le  pouvons,  ou»  si  nous  ne  le  pouvons 
pas,  en  nous  tenant  sévèrement  sur  nos  gardes ,  alors  nous  ne  re- 
connaissons plus  ni  notre  fragilité  ni  la  force  des  occasions,  et 
nous  ne  voulons  plus  entendre  parler  de  toutes  ces  mesures  de 
précaution  et  de  fuite.  Or ,  n'est-ce  pas  là  une  contradiction  pal- 
pable ?  n'est-ce  pas  nous  condamner  devant  Dieu  d'une  manière 
évidente  et  sans  réplique  ? 

11  faut  donc  nous  décider  une  bonne  fois,  et  bien  nous  persuader 
que  nous  ne  pouvons  tout  à  la  fois  servu'  Dieu  et  nos  passions. 
C'est  le  calcul  de  beaucoup  de  personnes,  qui  veulent  être  chré- 
tiennes à  leur  mode  et  non  selon  les  vues  et  les  desseins  de  Dieu  ; 
mais  c'est  un  calcul  faux  et  trompeur ,  car  jamais  on  n'a  trouvé  et 
jamais  on  ne  trouvera  le  moyen  d'accorder  ces  deux  choses.  Il  faut 


DES   SACREMENTS.  115 

de  toute  nécessité  se  décider  ou  pour  l'une  ou  pour  l'autre,  il  n'y 
a  t'as  de  milieu. 


INSTRUCTION  XVI. 


Nécessité,  justice  et  utilité  de  la  eoufe^loii. 


D'après  la  division  que  j'ai  adoptée  dès  le  principe,  et  qui  eyt 
fondée  sur  la  doctrine  du  Concile  de  Trente ,  les  actes  du  pénitent 
se  réduisent  à  trois  :  la  contrition,  la  confession  et  la  satisfaction, 
contritio  cordis,  confessio  oris  et  satisfaclio  operis.  Jusqu'ici  je 
ne  vous  ai  encore  parlé  que  de  la  contrition  ,  qui  renferme  deux 
choses  :  la  douleur  du  passé  et  le  bon  propo3  pour  l'avenir. 

Quelques  personnes  trouveront  peut-être  que  je  me  suis  trop 
étendu  sur  cette  partie,  mais  je  ne  suis  pas  de  leur  avis.  Quelque 
long  que  j'aie  été,  je  n'ai  rien  dit  de  trop  ;  car  le  plus  grand  défaut 
des  confessions,  le  défaut  le  plus  commun  et  le  plus  général,  c'est 
le  défaut  de  contrition.  Voilà  la  source  de  tous  les  abus  qui  se 
commettent  dans  le  sacrement  de  pénitence.  On  sent  quelque- 
fois le  besoin  de  se  confesser ,  mais  on  n'éprouve  pas  une  vraie  vo- 
lonté de  se  convertir;  on  ne  voudrait  pas  se  charger  d'un  sacrilège, 
mais  on  ne  voudrait  pas  non  plus  s'obliger  à  un  véritable  change- 
ment ;  telle  est  la  raison  pour  laquelle  on  commence  à  se  tromper 
soi-même  dans  l'examen  de  sa  conscience  ,  en  attendant  qu'oa 
trompe  le  ministre  de  Dieu  dans  l'accusation  de  ses  propres  fautes. 
Tout  cela  n'aurait  pas  lieu  si  on  avait  une  vraie  eontrition. 

Voilà  pourquoi  je  me  suis  appliqué  à  battre  et  à  rebative  en  tant 
ie  manières  cet  important  sujet,  et  si  je  pouvais  me  flatter  d'avoir 
réussi  à  yous  en  bien  pénétrer,  je  croirais  presque  inutile  de  vous 
parler  des  autres  parties.  Mais  je  ne  puis  les  passer  sous  silence. 

Le  mot  confession,  dans  son  sens  général  et  le  plus  étendu, 
comprend  tout  ce  qui  est  relatif  au  sacrement  de  pénitence  ;.  m;»i« 
dans  un  sens  plus  restreint  et  plus  propre  ,  nous  appelons  confes- 
sion cette  seconde  partie  du  sacrement  qui  consiste  dans  l'accusa- 
tion de  ses  péchés,  faite  à  ira  prêtre  établi  pour  les  juger  et  les  re- 
mettre, en  vertu  du  pouvoir  ciui  lui  a  été  donné  par  Jésus-Christ 
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Xous  avons  donc  ici  deux  choses  à  considérer  :  1°  la  nécessité,  la 
justice  et  l'utilité  de  la  confession  ;  2e  la  manière  de  la  faire. 

Et  d'abord  il  n'y  a  rien  que  les  hérétiques,  les  libertins  et  les 
mauvais  chrétiens  délestent  tant  que  la  confession  ;  aussi  ils  ont 
toujours  fait  et  font  tous  leurs  efforts  pour  la  décréditer  et  la  dé- 
truire. La  confession  ,  disent-ils  ,  est  un  joug,  une  tyrannie  insup- 
portable, une  torture  pour  la  conscience  ,  une  invention  des  prê- 
tres, etc.  Vous-mêmes  n'avez-vous  pas  entendu  plusieurs  fois,  de  la 
bouche  des  impics  :  Quelle  nécessité  de  se  confesser  à  un  prêtre, 
d'aller  lui  raconter  ses  propres  faib'esses,  de  se  prosterner  et  de 
s'humilier  devant  lui  ?  C'est  là  une  pratique  bonne  pour  les  sim- 
ples et  les  imbécilles.  Voilà  ce  qu'ils  disent  pour  avilir  et  décréditer 
la  confession  ;  mais  ils  ne  s'aperçoivent  pas  que  plus  ils  la  peignent 
sous  des  couleurs  rebutantes,  plus  ils  en  prouvent  la  vérité.  Com- 
ment serait-il  possible,  en  effet,  qu'une  pratique  si  humiliante, 
comme  ils  l'appellent ,  et  si  mortifiante  pour  l'orgueil,  ait  cepen- 
dant pu  se  soutenir  et  être  respectée  pendant  le  cours  de  tant  de 
siècles  ,  c'est-à-dire  depuis  Jésus-Christ  jusqu'à  nous  ,  si  elle  ne 
venait  pas  directement  de  lui  et  si  elle  ne  prenait  passa  source  et 
son  principe  dans  l'origine  même  du  christianisme?  Mais  si  cette 
pratique  n'a  pas  Jésus-Christ  pour  auteur ,  'si  elle  est  postérieure 
à  lui,  si  elle  est  d'invention  humaine ,  c'est  à  eux  à  nous  dire  à 
quelle  époque  a  été  introduite  une  nouveauté  si  rebutante,  et  corn- 
aient elle  a  pu  s'établir  sans  opposition  ni  réclamation.  Mais  c'est 
en  vain  qu'on  leur  demande  cela.  Or,  s'ils  ne  peuvent  nous  assigner 
l'époque  de  l'invention  de  la  confession ,  nous  la  leur  dirons,  nous; 
car  nous  la  voyons  dans  l'Evangile  d'une  manière  claire  et  évi- 
dente. Rien  de  plus  précis  et  de  plus  formel  que  les  paroles  déjà 
citées  de  Jésus-Christ  à  ses  apôtres,  et  sur  lesquelles  tous  les  saints 
Pères  et  tous  les  théologiens  établissent  la  nécessité  de  la  confes- 
sion. Après  leur  avoir  communiqué  le  Saint-Esprit  par  le  souille 
mystérieux  de  sa  bouche ,  il  les  fit  en  outre  dépositaires  et  partici- 
pants de  sa  divine  autorité  en  leur  disant  :  Les  péchés  seront  re- 
mis à  ceux  à  qui  vous  les  remettrez,  et  ils  seront  retenus  à  ceux  à 
qui  vous  les  retiendrez  :  Insu/pavil  ineos  etdixil  :  Accipite  Spi- 
ritum  Sanctum;  quorum  remiseritis  peccala,  remittuntur  eis  ; 
et  quorum  relinueritis,  retenta  sunt.  (Joan.  xx,  28.) 

Il  suit  de  ces  mémorables  paroles,  premièrement,  que  les  prê- 
tres ont  véritablement  le  pouvoir  de  remettre  les  péchés  ;  pouvoir 
que  Jésus-Christ   a  encore  signifié  par  le  symbole  matériel  des 
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clefs,  symbole  qui,  chez  les  Hébreux,  signifiait  un  pouvoir  et  une 
autorité  conférée,  et  qui  donne  de  plus  à  entendre  que  nul  ne  peut 
entrer  dans  le  ciel  fermé  par  ses  péchés,  si  la  porte  ne  lui  en  est 
ouverte  par  les  ministres  de  l'Eglise. 

Il  suit,  en  second  lieu,  que  ce  pouvoir  conféré  aux  prêtres  doit 
s'exercer  par  forme  (V  examen  et  de.  jugement  ;  car  ils  sont  charge* 
jion-seulement  de  délier,  mais  aussi  de  lier;  non-seulement  de  re- 
Jnettre,  mais  aussi  de  retenir  :  Quorum  remiseritis,  quorum  reti- 
nutritis.  11  est  donc  nécessaire  de  distinguer  entre  péché  et  péché, 
entre  pénitent  et  pénitent,  dans  l'usage  de  cette  divine  autorité,  et 
de  ne  s'en  servir  que  conformément  aux  instructions  et  aux  des- 
seins de  Dieu  ;  les  prêtres  ne  peuvent  donc  en  user  d'une  manière 
purement  arbitraire. 

Mais  comment  feront-ils  une  pareille  distinction,  s'ils  ne  connais- 
sent pas  en  détail  les  péchés  ?  Et  comment  connaîtront-ils  ces  pé- 
chés, si  le  pénitent  lui-même  ne  les  déclare  pas  exactement  ?  Ils  ont 
bien  reçu  le  pouvoir  de  remettre  les  péchés,  mais  ils  n'ont  pas  reçu 
celui  de  connaître  le  fond  des  cœurs. 

Voilà  donc  la  nécessité  de  la  confession  fondée  sur  la  nature  mê- 
me de  ce  sacrement  que  Jésus-Christ  a  établi  en  forme  de  juge- 
ment. Les  prêtres  sont  les  juges  des  consciences  ;  or,  quel  est  le 
juge  qui  puisse  prononcer  une  sentence  sans  connaissance  de 
cause? 

Prétendre  que  Jésus-Christ  leur  a  donné  le  pouvoir  d'absoudre 
aveuglément  tous  les  hommes  ,  sans  connaître  leur  état,  c'est  une 
révoltante  absurdité,  directement  opposée  aux  paroles  que  j'ai  citées. 
11  faut  donc  convenir  qu'il  y  a  une  obligation  pour  les  pécheurs  de 
manifester  leur  propre  conscience  aux  prêtres  ,  afin  qu'ils  puissent 
porter  une  sentence  raisonnable.  Ce  raisonnement  est  si  clair,  si 
décisif  et  si  péremptoire,  que  jamais  on  ne  pourra  ni  le  réfuter  ni 
le  convaincre  de  fausseté. 

Quelque  idée  que  vous  vous  formiez  de  la  confession',  quelque 
pénible  et  difficile  qu'elle  vous  paraisse,  il  doit  vous  suffire  de  savoir 
que  Dieu  l'exige,  pour  que  vous  reconnaissiez  l'obligation  de  vous  y 
soumettre  :  Divino  imonante  preecepto  obediendum  est.  Si  vous 
exceptez  le  cas  où  elle  est  impossible,  la  confession  est  l'unique 
voie  pour  rentrer  en  grâce  avec  Dieu.  Et  lors  même  que  la  con- 
trition parfaite  nous  justifie  avant  même  de  nous  confesser,  cepen- 
dant elle  ne  produit  cet  effet,  qu'autant  qu'elle  est  accompagnée  du 
désir  et  de  la  résolution  de  le  faire  aussitôt  qu'on  !e  pourra.  Or,  je 
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vous  le  demande,  quand  un  remède,  dans  une  maladie  grave  ,  est 
réputé  Tunique  moyen  de  la  guérir,  ne  cherche-ton  pas  à  se  le 
procurer  à  tout  prix  ?  Pourquoi  donc  ne  dirons-nous  pas  la  même 
chose  de  la  confession  ? 

Mais  est-il  vrai  que  ce  précepte  soit  aussi  dur  et  aussi  pénible 
que  vous  voulez  bien  le  dire  ?  Ah  !  mes  chers  frères ,  parler  de  la 
sorte,  c'est  bien  mal  connaître  la  grâce  que  Dieu  nous  donne  en 
nous  accordant  le  pardon  des  outrages  qne  nous  lui  avons  faits.  Si 
nous  comprenions  et  si  nous  estimions  ,  comme  il  le  mérite,  un  si 
grand  bienfait,  an  lieu  de  nous  plaindre  de  ce  précepte  s  nous  nous 
étonnerions  qu'un  Dieu  infiniment  grand,  indignement  outragé  par 
de  si  viles  créatures,  daigne  leur  rendre  sa  grâce  à  des  conditions 
si  faciles  et  si  peu  onéreuses.  Quel  prodige  de  bonté,  qu'il  nous  suf- 
fise de  nous  avouer  coupables  avec  la  contrition  de  nos  péchés  aux 
pieds  d'un  de  ses  ministres ,  pour  en  recevoir  de  lui  le  pardon, 
quels  que  soient  le  nombre  et  l'énormité  de  nos  crimes  ,  et  cela  en 
tout  temps,  en  tout  lieu  et  en  toute  circonstance  ! 

Mais ,  dites-moi,  obtient-on  aussi  facilement  des  hommes  le  par- 
don des  injures  qu'on  leur  a  faites?  Combien  n'y  en  a-t-il  pas  qui 
refusent  absolument  de  pardonner  à  celui  qui  les  a  offensés  !  Com- 
bien qui  ne  pardonnent  qu'à  force  de  prières  ,  de  supplications  et 
de  services  !  Combien  qui,  après  avoir  pardonné,  conservent  tou- 
jours quelque  ressentiment  de  la  froideur  et  de  la  désunion  passée  ! 
Et  si  on  renouvelle  les  offenses  ,  combien  qui  perdent  patience  et 
se  livrent  sans  frein  à  tous  les  emportements  de  la  vengeance  !  Or, 
Dieu  n'en  agit  pas  ainsi  ;  il  nous  déclare  formellement  qu'il  est 
prêt  à  nous  remettre  nos  péchés,  pourvu  que  nous  les  confessions 
au  prêtre  avec  le  regret  de  les  avoir  commis,  et  il  les  pardonne, 
quels  qu'en  soient  la  grièveté  et  le  nombre,  serions-nous  même  re- 
tombés des  milliers  de  fois  ;  et  il  les  pardonne  d'une  manière  si 
parfaite,  qu'il  ne  reste  plus  en  lui  la  moindre  aversion,  la  moindre 
haine  ;  il  ne  conserve  pas  même  le  souvenir  de  nos  fautes  ;  il  ne 
conserve  plus  que  de  l'amour  pour  nous,  plus  que  la  volonté  de 
■ous  faire  du  bien.  Quelle  différence ,  chrétiens  !  Devant  les  tribu- 
naux de  la  terre  ,  l'aveu  d'un  crime,  fait  même  avec  le  repentir, 
attire  sur  le  coupable  le  supplice  qu'il  a  mérité  ;  c'est  pour  cel* 
que  tant  de  criminels  nient  avec  tant  de  fermeté  et  d'obstination 
les  imputations  qui  leur  sont  faites  ,  tandis  qu'à  ce  tribunal ,  l'aveu 
produit  le  pardon  et  la  grâce.  Toutes  les  prisons  seraient  vidées  à 
l'inàtanj,  s'il  suffisait,  noar  en  être  délivré" ,  de  faire  aiaA  ai:  J::gi 
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Taveu  de  son  propre  crime.  Et  cependant,  Dieu  ne  nous  demande 
pas  antre  chose. 

Que  ce  soit  donc  une  démarche  humiliante  d'être  obligé  d'ouvrir 
notre  conscience  au  prêtre  et  de  lui  révéler  quelquefois  des  choses 
que  nous  voudrions,  s'il  était  possible  ,  pouvoir  nous  cacher  à 
nous-mêmes ,  j'en  conviens  ;  mais  quelle  proportion  y  a-t-il  et 
peut-il  y  avoir  entre  une  légère  honte  et  la  peine  éternelle  que 
nous  avons  méritée  par  nos  péchés  ?  Dieu  n'aurait-il  pas  pu ,  sans 
nous  faire  la  moindre  injustice  ,  nous  obliger  à  une  confession  pu- 
blique ?  n'aurait-il  pas  pu  attacher  notre  pardon  à  des  conditions 
beaucoup  plus  dures  ,  et  nous  imposer,  par  exemple,  des  discipli- 
nes, des  jeûnes  ,  des  macérations  et  des  pénitences  très-longues? 
Or,  quelle  est  la  condition  qui  pourrait  nous  paraître  trop  dure 
quand  il  est  question  d'échapper  à  un  malheur  éternel  ?  Un  mal- 
faiteur condamné  à  mort,  que  ne  ferait-il  pas  pour  échapper  à  un 
pareil  supplice  ?  Quelle  reconnaissance  ne  devons-nous  donc  pas  à 
Dieu  pour  nous  avoir  olïert  un  moyen  si  facile  de  nous  délivrer» 
non  de  la  mort  temporelle,  mais  de  la  mort  éiemelle  ? 

On  pent  donc,  et  avec  plus  de  raison  encore,  faire  à  beaucoup  de 
chrétiens  l'observation  que  les  serviteurs  de  Naauwn  faisaient  au  mi- 
nistre du  roi  de  Syrie,  lorsqu'il  refusait  d'aller,  selon  l'ordre  du  pro- 
phète Elisée,  se  laver  sept  fois  dans  le  Jourdain  pour  guérir  la  lèpre 
dont  il  était  couvert  depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tète  :  Mais,  Seigneur, 
lui  disaient-ils  par  intérêt  pour  sa  santé,  si  le  prophète  vous  avait 
ordonné  une  chose  difficile ,  vous  devriez  cependant  le  faire  pour 
vous  délivrer  de  cette  maladie  ;  or,  vous  refusez  d'essayer  un  re- 
mède si  facile,  que  de  vous  baigner  à  plusieurs  reprises  dans  le 
Jourdain?  Si  rem  grandem  dixisset  tibi  propketa,  certe  facere 
debueras  ;  quanta  magis  nunc,  quia  dixit  tibi  :  Lavare  et  mun- 
daberis.  (IV.  Reg.  v,  13.)  Il  fut  assez  heureux  poursuivre  ce  con- 
seil, et  à  l'instant  il  fut  guéri.  Je  dirai  la  même  chose  à  ces  chrétiens) 
qui  montrent  tant  de  répugnance  pour  ce  Jourdain  mystique,  je 
veux  dire  pour  la  confession.  Si  Dieu  avait  attaché  le  pardon  de 
vos  péchés,  cette  lèpre  horrible,  à  des  conditions  plus  difficiles  et 
plus  rigoureuses ,  vous  devriez  vous  y  assujétir  à  tout  prix ,  afin 
d'obtenir  ce  pardon  ;  et  maintenant  qu'il  [ne  vous  demande  pas 
autre  chose  que  d'aller  confesser  avec  regret  vos  fautes  à  son  mi- 
nistre, quelle  difficulté  trouvez-vous  à  user  d'un  pareil  remède  ? 
D'autant  plus  que  vous  pouvez  choisir  vous-même  votre  juge,  tan- 


120  PART.    IV.    I.\ST.    XVI. 

disque  dans  ce  monde  on  est  obligé  de  se  tenir  à  celui  qui  nous  est 
Imposé.  Dans  les  tribunaux  de  ce  monde,  les  crimes  deviennent 
publics  et  notoires,  tandis  que  dans  celui-ci  ils  restent  ensevelis 
sous  un  secret  inviolable.  N'est-ce  donc  pas  un  tribunal  plein  d'in- 
dulgence, de  clémence  et  de  bonté  ? 

Mais,  enfin,  que  n'aurions-nous  pas  à  dire  des  avantages  immen- 
ses de  la  confession?  Lors  même  que  Dieu  ne  l'aurait  pas  ordonnée, 
les  avantages  seuls  qu'elle  procure  devraient  suffire  pour  nous  la 
faire  pratiquer.  Je  ne  parle  pas  ici  précisément  des  effets  que  le  sa- 
crement produit  dans  l'âme  de  celui  qui  le  reçoit;  sans  doute  ces 
effets  nous  montrent  de  plus  en  plus  la  miséricorde  du  Seigneur 
dans  ce  sacrement,  comme  nous  le  verrons  plus  tard  ;  mais  je  parle 
de  tant  d'avantages,  même  temporels,  qu'elle  procure  à  la  société. 

Et  d'abord  ,  qui  de  nous  ne  voit  que  la  confession  est  un  frein 
puissant  et  très-efficace  pour  arrêter  le  péché  ?  La  seule  obligation 
d'aller  déclarer  les  fautes  les  plus  honteuses  et  les  plus  abomina- 
bles, est  une  mortification  si  humiliante  pour  l'orgueil,  qu'elle  suffit 
seule  pour  arrêter  beaucoup  de  crimes.  La  répugnance  qu'on 
éprouve  à  les  découvrir,  la  difficulté  que  l'on  éprouve  pour  les  ac- 
cuser d'une  manière  convenable,  le  respect  qu'inspire  le  ministre 
sacré,  la  crainte  de  ses  réprimandes ,  des  pénitences  et  d'un  refus 
d'absolution  en  cas  de  rechute,  voilà  tout  autant  de  motifs  qui  in- 
fluent puissamment  sur  l'amour-propre  et  contribuent ,  avec  la 
grâce,  à  fortifier  nos  résolutions  et  à  nous  préserver  de  retombe!-. 

Savez-vous  ce  qui  arriva,  au  XVe  siècle,  alors  que  les  hérétiques 
furent  parvenus  à  l'abolir  dans  certains  pays?  Le  fait  est  certain  et 
incontestable  :  on  vit  en  peu  de  temps  une  telle  dépravation  de 
mœurs  et  un  tel  débordement  de  scandales ,  de  corruption  et  de 
désordres,  que,  honteju  de  tant  d'excès  et  pénétrés  de  frayeur ,  ils 
eurent  eux-mêmes  recours  à  la  puissance  civile  pour  rétablir  la 
confession.  Tant  il  est  vrai  que  cette  confession  est  une  digue  puis- 
sante contre  le  vice.  D'ailleurs,  une  seule  réflexion  suffit  pour  le 
prouver  :  tous  ceux  qui  veulent  marcher  dans  la  voie  large  et 
prendre  librement  le  chemin  du  vice ,  commencent  toujours  par 
abandonner  la  confession ,  et  ils  n'y  reviennent  que  lorsque,  ren- 
trant en  eux-mêmes,  ils  pensent  à  revenir  à  une  vie  meilleure. 

Un  autre  avantage  de  la  confession,  qui  en  comprend  plusieurs, 
c'est  de  nous  soumettre  à  la  direction  d'autrui.  Si  dans  les  affaires 
temporelles  un  peu  scabreuses,  nous  sento°vî  h  V«oin  d'un  bon 
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guide,  d'un  sage  conseiller ,  d'un  ami  Adèle ,  d'un  consolateur  et 
d'un  soutien,  à  plus  forte  raison  en  avons-nous  besoin  dans  la  vie 
spirituelle  et  dans  le  chemin  du  salut. 

Or,  voilà  précisément  les  avantages  que  nous  trouvons  dans  la 
confession.  Le  ministre  de  Dieu  auquel  nous  ouvrons  notre  inté- 
rieur, est  une  personne  qui  nous  apprend  nos  devoirs ,  qui  nous 
découvre  les  dangers  qui  nous  menacent ,  qui  dissipe  nos  erreurs, 
qui  nous  éclaire  dans  nos  doutes,  qui  nous  encourage  et  nous  for« 
tifie,  et  qui  nous  conduit  comme  par  la  main  dans  la  bonne  voie. 

Quels  avantages  n'obtient  pas  un  bon  directeur  pour  le  bien  des 
individus  et  pour  celui  de  la  société  !  Certaines  âmes ,  pour  rentrer 
en  grâce  avec  Dieu  et  s'y  maintenir,  ont  de  grands  sacriûces  à  faire  ; 
il  est  nécessaire  qu'elles  renoncent  à  des  objets  qui  sont  dange- 
reux, mais  auxquels  elles  sont  très-attachées  ;  qu'elles  restituent 
le  bien  mal  acquis ,  qu'elles  fassent  certaines  réparations  très-péni- 
bles, qu'elles  pardonnent  toutes  les  injures  reçues,  même  les  plus 
atroces,  et  qu'elles  fassent  bien  d'autres  choses  semblables  et  éga- 
lement difticiles  ;  or,  elles  arrivent  à  tout  cela  avec  le  secours  de 
leur  confesseur,  qui  leur  indique  les  moyens ,  qui  les  anime  ,  les 
soutient  et  leur  inspire  la  conûance  et  le  courage;  dont  elles  ont 
besoin.  Mais  comment  obtiennent-elles  ces  résultats  ?  Par  une  grâce 
spéciale  que  Dieu  accorde  à  ses  ministres  pour  la  conduite  des 
âmes ,  et  par  un  ordre  établi  de  Dieu,  qui  ne  veut  pas,  dans  la  voie 
ordinaire ,  sanctifier  les  âmes  par  lui-même  immédiatement ,  mais 
en  les  soumettant  à  la  conduite  d'autres  hommes  ,  et  même  quel- 
quefois d'hommes  qui  ont  moins  de  lumière ,  de  perfection  et  de 
vertu,  et  cependant  sous  la  direction  desquels  se  formeront  des 
saints  de  premier  ordre ,  des  saints  qui  seront  canonisés  par  l'E- 
glise. 

Or,  quels  effets  salutaires  n'a  pas  produits  et  ne  produit  pas  cha- 
que jour  un  pareil  ministère  !  Les  mauvaises  occasions  éloignées, 
les  scandales  réparés,  les  restitutions  accomplies  ,  les  dommages 
réparés,  les  discordes  apaisées  ,  les  inimitiés  éteintes ,  les  époux 
réunis,  les  familles  pacifiées,  les  secours  de  charité  secrètement 
procurés  aux  pauvres  honteux,  les  malheureux  de  toute  espèce 
encouragés  sous  le  poids  de  leurs  tribulations,  et  détournés  des 
mauvais  desseins  auxquels  les  auraient  portés  le  désespoir  de  leurs 
affaires ,  les  personnes  égarées,  dans  tous  les  sexes  et  dans  toutes 
les  conditions,  ramenées  à  la  vertu  et  au  devoir;  enfin  une  multi- 
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tude  infime  de  crimes  empêchés  et  le  nombre  des  malfaiteurs  dimi- 
nué :  tels  sont  les  effets  de  la  confession. 

Qui  de  vous  oserait  me  nier  que  tout  cela  ne  soit  un  grand  bien  pour 
les  particuliers  et  pour  la  société  ?  Mais  tout  cela  est  l'ouvrage ,  et 
l'ouvrage  secret  du  confessionnal;  enlevez  ce  sacrement,  vous, n'avez 
plus  un  seul  de  ces  effets.  Ce  tribunal ,  jugeant  non-seulement  les 
mauvaises  actions ,  mais  jusqu'aux  pensées,  aux  affections  et  aux 
désirs,  tarit  le  mal  dans  sa  source  même  :  ce  que  n'obtiendront 
jamais  les  lois  humaines  ,  qui  ne  règlent  que  l'extérieur  et  qui 
n'atteignent  pas  le  cœur.  Les  avantages  de  la  confession  sont  donc 
infinis  ;  et  ces  avantages  nous  font  admirer  dans  son  institution 
un  trait  particulier  de  la  sagesse  et  de  la  bonté  de  Dieu.  Et  après 
tout  cela  vous  aurez  encore  le  courage  de  la  combattre  et  de  la 
tourner  en  dérision  ! 

Mais,  ine  direz-vous ,  qu'ont  à  faire  toutes  ces  considérations  pour 
la  défense  de  la  confession  ?  Elles  serviront  à  vous  en  inspirer  une 
grande  estime  et  à  ne  pas  vous  laisser  ébranler  par  les  sarcasmes 
et  les  railleries  que  vous  entendez  sortir  de  la  bouche  de  certaines 
gens  qui  parlent  sans  savoir  ce  qu'ils  disent,  et  qui  versent  à  pleine 
bouche  le  ridicule  sur  les  choses  les  plus  vénérables  et  les  plus 
saintes.  A  la  vue  de  cette  liberté  de  pensée  et  de  langage  qui  do- 
mine aujourd'hui  parmi  nous,  lorsque  je  viens  à  traiter  certaines 
matières,  je  ne  puis  me  borner  à  les  expliquer  en  simple  catéchiste  ; 
mais  je  suis  parfois  obligé  d'entrer  dans  la  controverse ,  afin  de 
défendre  et  de  soutenir  les  vérités,  les  dogmes  et  les  pratiques  qui 
aont  l'objet  spécial  des  attaques  des  libertins,  et  que  l'on  cherche  à 
tourner  en  ridicule  aux  yeux  des  gens  simples,  j'ai  donc  voulu 
vous  prémunir  contre  les  fades  plaisanteries  de  ces  libertins  qui 
s'étant  égarés  du  droit  chemin  ,  voudraient  aussi  égarer  les  autres 
avec  eux,  et  leur  enlever  cet  unique  moyen  de  salut,  la  confession. 

Outre  ce  que  je  vous  ai  dit  jusqu'ici,  il  me  reste  encore  à  vous 
faire  remarquer  deux  choses  qui  ôtent  toute  force  à  leurs  plaisan- 
teries et  à  leurs  dérisions- . 

1"  Leur  conduite.  Si  les  personnes  qui  se  moquent  ainsi  de  la 
confession ,  avaient  au  moins  une  certaine  probité ,  une  certaine, 
honnêteté  ou  une  certaine  vertu  naturelle,  leurs  discours  pourraient 
faire  quelque  impression  -,  mais  comme  leur  conduite  prouve  que 
ce  sont  des  gens  qui  ne  donnent  pas  signe  de  religion ,  qui  n'oit 
pas  plus  de  culte  que  les  mahomélaus  et  les  païens,  les  gens  livrés 
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aux  vices  les  plus  infâmes ,  surtout  aux  plaisirs  des  sens ,  des  gens 
capables  de  toute  espèce  de  fraude  ,  d'injustice  et  de  fourberie  ,  il 
est  donc  facile  de  comprendre  quelle  est  la  source  de  leur  haine 
pour  la  confession  :  cette  haine  prend  sa  source  dans  un  cœur  gâté, 
dans  ia  corruption  et  nmmoralité  de  leur  conduite. 

2°  La  seconde  chose  à  observer  et  qui  est  encore  plus  remar- 
quable, c'est  la  fin  de  Leur  vie.  Après  avoir  durant  leur  vie  tourna 
la  confession  en  ridicule,  n'est-il  pas  vrai  que  la  plupart  d'entre  eux 
lorsqu'ils  se  sentent  gravement  malades  et  qu'ils  voient  la  mort  ap- 
procher ,  cessent  leurs  plaisanteries  sur  ia  confession  et  sur  les 
confesseurs ,  et  ne  dédaignent  pas  alors  de  faire  appeler  un  prêtre 
pour  devenir  le  dépositaire  de  leurs  propres  fautes  ?  A  quoi  peut 
leur  servir  une  pareille  confession  dans  cette  extrémité  ,  je  l'ignore; 
mais  ce  que  je  sais,  c'est  que  cette  démarche  tourne  à  l'honneur  et 
à  la  gloire  de  la  religion  qu'ils  ont  méprisée  :  car  on  voit  parfaite- 
ment alors,  le  cas  qu'il  faut  faire  des  blasphèmes  qu'ils  ont  vomis 
pendant  qu'ils  étaient  en  santé  ,  pendant  qu'ils  étaient  dans  le  feu 
des  passions  et  dans  l'ivresse  du  crime. 

Cette  rétractation  de  leurs  principes  et  ce  démenti  donné  à  leurs 
discours,  dans  ces  moments  décisifs,  dans  ces  moments  de  vérité  et 
de  lumière,  sont  la  plus  péremptoire  réfutation  de  tous  leurs  dis- 
cours. Mais  il  est  temps  de  finir. 

Conservez  ,  mes  ciieis  frères ,  un  grand  respect  pour  une  prati- 
que que  Dieu  lui-même  a  établie  et  qui  par  conséquent  est  d'une 
nécessité  indispensable  ,  pour  une  pratique  pleine  de  miséricorde 
et  de  pardon ,  par  conséquent  sainte  et  salutaire  sous  tout  rapport  : 
voilà  le  fruit  de  cette  instruction  ;  dans  la  prochaine ,  nous  verrou» 
comment  il  faut  la  faire. 


INSTRUCTION  XVII. 


De  l'examen  de  conscience. 


La  confession  prescrite  par  Jésus-Christ  n'est  pas  une  confession 
quelconque ,  mais  une  accusation  distincte  ,  spécifique  et  détailiée 
de  ses  fautes ,  conformément  à  ce  que  nous  avons  dit  dans  la  prêté- 
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dente  instruction  ;  mais  il  est  impossible  qu'elle  ait  les  qualités  re* 
cjuises  ,  si  elle  n'est  précédée  d'un  examen  convenable  de  sa  propre 
conscience.  Cet  examen  ne  fait  pas,  à  proprement  parler,  partie 
de  l'intégrité  du  sacrement  ;  mais  c'est  une  préparation  indis- 
pensable pour  le  bien  recevoir;  car  le  pénitent  ne  saurait  bien 
faire  connaître  son  état  à  son  confesseur ,  s'il  ne  le  connaît  pas 
d'abord  lui-même  ;  et  il  ne  peut  le  connaître  sans  examen  préalable 
et  sérieux  de  sa  propre  conscience.  Parlons  donc  d'abord  de  l'exa- 
men ;  nous  parlerons  ensuite  plus  tard  de  la  confession. 

L'examen  est  une  recherche  diligente  de  ses  propres  péchés,  c'est* 
à-dire,  de  tout  ce  que  l'on  a  fait,  dit,  désiré  ou  omis  contre  la  loi  de 
Dieu.  Je  dis  une  recherche  diligente ,  c'est  le  mot  dont  se  sert  le 
Concile  de  Trente,  Diligentem  suî  discussionem  ;  cette  recherche 
Cependant  ne  doit  pas  être  excessive  et  nous  jeter  dans  l'inquié- 
tude et  dans  des  tourments  de  conscience.  Il  y  a  Sur  ce  point 
deux  excès  à  éviter  ;  trop  d'inquiétude  et  d'anxiété  d'un  côté  et 
de  l'autre  trop  de  négligence  et  de  paresse. 

Dans  le  promier  défaut,  tombent  quelquefois  ,  ce  qui  paraît 
difficile  à  croire ,  même  certaines  personnes  à  conscience  relâchée 
pour  tout  le  reste  ;  sur  ce  point  seul  elles  se  montrent  délicates  et 
scrupuleuses.  Je  veux  parler  de  ces  gens  qui  tout  en  vivant  mal  et  ne 
tirant  aucun  fruit  de  leurs  confessions,  cependant  quand  il  faut  se 
confesser,  n'ont  jamais  assez  examiné  leurs  péchés;  ils  ne  craignent 
qu'une  seule  chose,  d'en  oublier  quelques-uns  ;  et  lorsqu'ils  sont 
parvenus  à  en  former  un  long  catalogue  dans  leur  mémoire,  alors 
ils  pensent  être,  sans  autre  moyen,  parfaitement  préparés  à  la  con- 
fession. Avec  cela ,  cependant,  ils  passent  légèrement  sur  tout  cg- 
qui  regarde  la  contrition  et  le  bon  propos  ;  ces  actes  ne  sont  ordi- 
nairement de  leur  part  que  des  actes  d'une  douleur  inefficace  et 
passagère  ,  et  d'une  velléité  insignifiante,  plutôt  que  d'une  sincère 
détestation  et  d'une  ferme  résolution.  Ce  sont  là  de  faux  scrupu- 
leux et  des  ignorants  ridicules  qui  font  tout  consister  dans  la  dé- 
claration des  péchés  ,  et  qui  perdent  de  vue  l'esprit  de  pénitence, 
qui  est  le  premier  et  le  principal  objet  du  sacrement.  Lors  même 
que  Dieu  exigerait  ce  soin  minutieux  qu'ils  mettent  à  trouver  leurs 
Vantes,  ce  serait  toujours  une  peine  inutile  ,  puisqu'ils  manquent  des 
dispositions  requises.  Sans  la  contrition,  comme  je  l'ai  dit,  le  plr.3 
?ubtil  examen  et  Aa  plus  minutieuse  déclaration  de  ses  péchés  son 
complètement  inutiles. 
Il  faut  bien  faire  attention  à  cet  avis,  surtout  dans  les  confession» 
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générales  ;  car  vous  trouvez  des  personnes  qui  d'après  le  conseù 
de  leur  confesseur  et  le  besoin  qu'elles  en  sentent,  se  décident  à 
refaire  leurs  confessions;  mais,  tout  occupés  de  la  recherche  de  leurs 
fautes,  et  peu  ou  point  du  tout  de  la  contrition,  elles  ne  font  que  se 
tourmenter  inutilement  elles-mêmes  et  fatiguer  leur  confesseur  par 
une  longue  et  interminable  déclaration  de  leurs  péchés;  que  ceux- 
là  sachent  bien  que  l'omissiou  involontaire  de  quelques  fautes  ne 
sera  jamais  un  obstacle  à  la  grâce  3.  tandis  que  le  défaut  de  contri- 
tion le  sera  toujours. 

Aiais  ceux  qui  tombent  le  plus  ordinairement  dans  ce  défaut,  ce 
sont  les  personnes  à  conscience  timorée  ,  qui  ne  sont  jamais  con- 
tentes de  leur  examen,  quels  que  soient  le  temps  et  le  soin  qu'elles 
y  aient  employés  ;  qui  ne  croient  jamais  s'être  assez  examinées  ; 
qui,  par  ces  craintes  et  ces  inquiétudes  ,  se  rendent  la  confession 
odieuse  et  insupportable,  et  qui  au  lieu  d'y  trouver  la  paix  de  l'âme, 
n'en  rapportent  que  trouble  et  angoisses.  Quelle  nécessité  de  met- 
tre ainsi  son  esprit  et  sa  tête  à  la  torture?  Dieu,  qui  est  la  justice 
même,  ne  nous  oblige  pas  à  confesser  absolument^tous  les  péchés  que 
nous  avons  commis,  sans  aucune  exception,  mais  seulement  ceux 
que  nous  nous  rappelons,  après  un  examen  suffisant  et  raisonnable. 
Lorsqu' après  avoir  employé  une  pareille  diligence,  il  vous  arrive 
d'oublier  des  fautes,  elles  vous  sont  remises  avec  les  péchés  accu- 
sés; il  ne  vous  reste  que  l'obligation  de  les  dire  lorsque  vous  venez 
ensuite  à  vous  les  rappeler. 

Comme  d'ailleurs  ces  sortes  de  personnes  ne  confessent  ordinai- 
rement que  des  fautes  vénielles  ,  je  dois  les  avertir  que  cet  examen 
soigneux  nefegarde  que  les  fautes  mortelles,  car  ce  sont  les  seules 
qui  soient  matière  nécessaire  fa  confession;  les  fautes  vénielles  sont 
seulement  matière  suffisante.  Vous  faites  très-bien  de  vous  en  accu- 
ser, surtout  des  plus  graves  et  des  plus  notables  ;  mais  il  n'est  pas 
nécessaire,  il  est  même  inutile  de  vous  tourmenter  tant  pour  les  trou- 
ver, et  de  perdre  à  cette  recherche  un  temps  que  vous  emploieriez 
bien  plus  utilement  à  faire  des  actes  de  repentir.  C'est  là  une  ruse 
du  démon  ;  il  vous  remplit  d'inquiétude  sur  votre  examen,  alin  que. 
tout  occupés  de  la  recherche  de  vos  fautes  légères,  vous  négligiez 
les  actes  si  importants  de  la  contrition  et  du  bon  propos  ,  sans  les 
quels  vous  ne  pouvez  obtenir  le  pardon  d'une  seule  faute  soit  grave, 
soit  légère. 

Mais  le  défaut  contraire,  je  veux  dire  la  négligence  à  s'examiner, 
est  encore  bien  plus  commun.  C'est  le  défaut  dans  lequel  tombent 
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ordinairement  les  personnes  qui  ont  le  plus  grand  besoin  d'e  xa« 
men.  Après  être  resté  des  mois  et  des  années  sans  se  confes- 
ser, vivant  dans  la  dissipation  et  menant  une  vie  pleine  de  toute 
espèce  de  péchés,  elles  se  contentent,  avant  de  se  confesser ,  de 
jeter  un  coup-d'œil  superficiel,  d'une  manière  vague  et  générale, 
pour  ramasser  quelques-unes  de  leurs  fautes  les  plus  marquantes; 
semblables  à  un  voyageur  pressé  qui,  du  sommet  d'une  montagne, 
jette  un  regard  rapide  sur  une  vaste  plaine,  et  à  peine  peut  en  dé- 
couvrir les  points  principaux ,  mais  ne  distingue  rien  en  détail.  De 
cette  manière  de  s'examiner,  il  suit  que  les  péchés  que  l'on  oublie 
«ont  bien  plus  nombreux  que  ceux  que  l'on  accuse.  Il  arrive  de  là 
que  l'on  ne  fait  à  son  confesseur  qu'une  confession  confuse  et  mal 
digérée,  sans  précision  de  nombre,  d'espèce  ni  de  circonstances  ; 
on  a  toujours  la  même  répétition,  comme  s'il  était  possible  que  tou- 
tes les  confessions  fussent  parfaitement  et  identiquement  les  mê- 
mes. Or,  sachez  que  de  pareilles  confessions,  qui  ne  sont  pas  pré- 
cédées d'un  examen  convenable ,  sont  fort  suspectes  ;  et  si  vous 
oubliez  alors  des  péchés,  cet  oubli  est  tout-à-fait  volontaire  et  inex- 
cusable, car  on  ne  peut  excuser  un  défaut  qui  vient  d'une  pure  né- 
gligence. 

Qu'importe  que  vous  vous  accusiez  enstrite  avec  sincérité  et  que 
vous  ne  cachiez  rien,  ni  par  honte  ni  par  malice  ?  Il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  vous  ne  confessez  que  la  moitié  de  vos  fautes,  que 
votre  confession  est  incomplète,  défectueuse  et  imparfaite  ,  et  cela 
par  suite  de  cet  examen  fait  avec  légèreté  et  précipitation.  Les 
omissions  vous  sont  donc  alors  imputables,  puisqu'elles  sont  volon- 
taires dans  la  cause. 

Je  sais  que  quelques-uns  prétendent  s'excuser  en  alléguant  l'ha- 
bileté reconnue  de  leur  confesseur ,  qui  les  aide  par  ses  interroga- 
tions. Mon  confesseur,  disent-ils,  connaît  ma  conscience;  il  me  fait, 
avec  beaucoup  de  zèle  et  de  charité,  une  foule  d'interrogations  qui 
me  servent  d'examen.  Je  vous  l'accorde  ;  mais , 'malgré  cela,  je  ne 
puis  admettre  une  pareille  excuse.  Chacun  doit  faire  son  devoir,  le 
confesseur  et  le  pénitent.  Sans  doute  que  le  confesseur  doit  sup- 
pléer à  l'incapacité  du  pénitent  et  procurer  autant  que  possible  l'in- 
tégrité de  la  confession  ;  mais  cela,  loin  de  vous  dispenser  de  votre 
examen,  suppose  au  contraire  que  vous  l'avez  fait. 

Que  votre  confesseur  vous  interroge  tant  que  vous  voudrez,  il  me 
peut  deviner  toutes  les  espèces  de  péchés  que  vous  avez  commises. 
Ta  lors  même  qu'il  les  devinerait,  n'est-il  pas  certain  qu'il  y  a  obli- 
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gationde  préciser  le  nombre  de  péchés  dans  chaque  espèce?  Or,  quel 
secours  pouvez-vous  attendre  de  votre  confesseur,  qui  lui-même  ne 
peut  apprendre  que  de  vous  seul  combien  de  fois  vous  avez  commis 
ces  péchés  ?  Et  vous,  n'étant  pas  préparés,  ne  les  ayant  pas  comptés, 
comment  pourrez-vous  répondre  avec  précision  ?  Pour  ne  pas  te 
nir  votre  confesseur  en  suspens,  vous  répondrez  au  hasard,  égale* 
ment  disposé  à  dire  le  nombre  quelconque,  plus  ou  moins  grand, 
que  vous  demandera  votre  confesseur.  Et  s'il  vous  fait  des  interro- 
gations auxquelles  vous  ne  vous  attendez  pas,  vous  vous  embrouil- 
lerez, et  pour  ne  pas  le  faire  attendre,  vous  répondrez  à  l'aventure 
oui  ou  non.  Mais  comment  une  telle  confession  ne  manquerait-elle 
pas,  par  votre  faute,  de  l'intégrité  requise  ? 

Donnez  donc  à  votre  examen  l'attention  nécessaire  et  le  temps 
suffisant.  Mais  combien  de  temps  faudra-t-il  y  mettre  ?  On  ne  peut 
établir  une  règle  uniforme  pour  tous;  cela  dépend  de  deux  circon- 
stances :  du  temps  plus  ou  moins  considérable  qui  s'est  écoulé  de- 
puis votre  dernière  confession,  et  de  la  vie  plus  ou  moins  dissipée , 
plus  ou  moins  criminelle  que  vous  avez  menée. 

1°  Du  temps  plus  ou  moins  considérable  qui  s'est  écoulé  depuis 
votre  dernière  confession.  Généralement  parlant,  celui  qui  se 
confesse  rarement  doit  mettre  à  son  examen  plus  de  temps  que 
celui  qui  se  confesse  souvent.  Une  personne  qui  ne  veut  pas  vivre 
dans  le  péché  mortel  et  qui,  quand  elle  est  tombée  dans  une  faute 
grave,  n'attend  pas  d'en  avoir  fait  une  autre  pour  aller  se  confesser, 
a  besoin  de  contrition  et  de  bon  propos,  et  non  d'examen,  car  ses 
remords  suppléent  abondamment  a  son  examen.  Quiconque  vit  ha- 
bituellement en  état  de  grâce  et  fréquente  les  sacrements,  n'a  besoin 
lue  d'un  coup-d'œil  et  de  quelques  instants  pour  s'examiner  conve- 
nablement. 

Mais  lors  même  qu'on  suppose  un  égal  intervalle  de  temps  entre 
une  confession  et  une  autre  ,  il  faut  encore  tenir  compte  de  la  vie 
qu'on  a  menée.  Les  uns  vivent  dans  la  dissipation  et  commettent 
plus  de  péchés  en  un  jour  que  d'autres  dans  une  semaine,  et  même 
un  mois.  Ceux-ci,  pour  rentier  en  eux-mêmes  et  se  rappeler  leurs 
fautes,  ont  besoin  d'une  grande  application,  parce  qu'ils  sont  obli- 
gés de  repasser  une  foule  de  choses  qu'on  ue  peut  pas  facilement 
voir  d'un  coup-d'œil. 

Le  Concile  de  Trente  donne  sur  ce  point  une  règle  parfaite- 
ment juste  lorsqu'il  nous  dit  qu'il  faut  employer  à  cet  examen 
le  soin  que  les  personnes  prudetrtes  ont  coutume  de  donner  à  une 
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affaire  importante  :  Summa  iUa  cura  et  diligentia  adhibenda 
est,  quam  in  rébus  gravissimis  ponere  solemus.  Si  vous  avez  un 
compte  à  régler  avec  un  débiteur,  quelle  attention  n'y  apportez- 
vous  pas,  afin  de  ne  rien  oublier  !  Lorsque  vous  avez  un  procès, 
quelle  application  ne  mettez-vous  pas  à  bien  examiner  les  docu- 
ments ,  les  pièces  et  les  raisons  !  .Si  vous  devez  rendre  compte 
d'une  administration  dont  vous  avez  été  chargé,  comme  vous  repas- 
sez tout  en  revue  !  Voilà  la  règle  que  vous  devez  suivre  dans  cette 
affaire  tout  autrement  importante ,  car  il  est  question  d'assurer 
votre  salut  par  une  bonne  et  sainte  confession. 

Mais  au  conlraire,  on  tient  une  conduite  tout  opposée.  Est-il 
question  d'un  intérêt  temporel  ?  On  n'épargne  ni  soin,  ni  travail 
ni  fatigue;  on  passe  des  jours  entiers  à  repasser  dans  son  esprit  ce 
qui  intéresse.  Est-il  question  de  notre  conscience  et  des  comptes 
que  nous  avons  avec  Dieu  ?  C'est  une  affaire  qu'on  expédie  en  un 
moment;  un  coup-d'œil  superficiel,  et  tout  est  fini. 

Je  remarque  aussi  que  quelques-uns  négligent  de  se  confesser 
souvent,  parce  que,  disent-ils,  ils  ne  trouvent  point  de  fautes  à  ac- 
cuser, à  moins  qu'ils  ne  laissent  écouler  un  temps  considérable.  Oh! 
que  leur  sort  est  désirable,  si  cependant  ce  qu'ils  disent  est  vrai  ! 
Il  peut  arriver,  j'en  conviens,  qu'après  la  confession  on  passe  quel- 
que temps  dans  l'innocence,  ou  tout  au  moins  sans  faire  des  fautes 
graves;  c'est  l'effet  de  la  force  spirituelle  que  l'on  a  puisée  dans  le 
sacrement;  mais  cette  force  venant  à  se  perdre,  on  retombe  peu  à 
peu  dans  les  péchés  ordinaires.  D'où  je  conclus  avec  raison  qu'il  ne 
faut  pas  attendre  les  rechutes  graves  pour  retourner  se  confesser , 
mais,  au  contraire,  y  retourner  au  plus  tôt,  afin.de  les  prévenir  et  de 
n'avoir  jamais  de  péchés  mortels  à  accuser. 

Mais  à  dire  vrai ,  mes  très-chers  frères,  il  me  paraît  bien  plus 
probable  que  la  plupart  de  ceux  qui  tiennent  un  pareil  langage  ne 
savent  que  dire  parce  qu'ils  ont  trop  à  dire,  et  que  c'est  l'abon- 
dance qui  les  rend  pauvres  :  Inopes  copia  facit. 

Qui  sont,  en  effet,  ceux  qui  parlent  de  la  sorte?  Des  personnes 
qui  connaissent  peu  leurs  devoirs  et  leurs  obligations,  qui  ne  se  font 
scrupule  que  des  fautes  les  plus  graves  et  les  plus  grossières,  qui 
mesurent  le  péché  non  sur  la  loi  de  Dieu ,  mais  sur  les  maximes  du 
monde;  qui  appellent  même  les  plus  graiuls  désordres  des  scrupules 
et  des  préjugés  ;  des  personnes  enfin  qui,  par  suite  de  la  dissipation 
habituelle  dans  laquelle  elles  vivent,  ne  sentent  plus  les  plaies 
qu'elles  font  journellement  à  leur  conscience.  Je  comprends  que 
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de  pareilles  gens  ne  trouvent  pas  matière  à  accusation  et  à  confes- 
sion ;  mais  que  de  fautes  vous  auriez  à  vous  reprocher,  si  vous  étiez 
plus  éclairés  sur  vos  devoirs,  plus  instruits  de  vos  obligations  et  de 
la  loi  de  Dieu,  plus  vigilants  sur  votre  vie  et  sur  votre  conduite  ! 
Comparez-vous  un  peu  avec  tant  de  personnes  dont  la  vertu  vous 
est  bien  connue  ,  comparez  votre  conduite  avec  la  leur,  et  vous  ver- 
rez votre  prétendue  innocence  s'évanouir.  De  combien  de  fautes  ne 
s'accusent  pas  ces  personnes,  dont  vous-mêmes  ne  vous  faites  pas  le 
moindre  scrupule  ! 

Voici  ce  qui  me  prouve  que  dans  vos  examens  il  y  a  beaucoup  de 
négligence,  de  légèreté  et  de  mauvaise  foi  :  lorsque  arrive  une  occa- 
sion particulière  qui  touche  fortement  le  cœur  et  inspire  une  vraie 
résolution  de  changer  de  vie  et  de  vivre  chrétiennement,  afin  de  n'être 
pas  surpris  par  la  mort  dans  ce  malheureux  état,  alors  il  n'y  a  per- 
sonne qui  ne  se  croie  obligé  de  faire  une  confession  générale  ;  et 
dans  cette  confession,  que  de  fautes  on  accuse,  dont  on  n'a  jamai:. 
fait  mention  dans  les  confessions  précédentes!  Combien  de  nou- 
veaux péchés  l'on  découvre,  qui  auparavant  étaient  ensevelis  et  ou- 
bliés au  fond  de  sa  propre  conscience  ! 

Ce  qui  finit  de  m'en  convaincre  encore  plus ,  c'est  le  jugement  si 
différent  que  nous  portons  sur  notre  conduite  lorsque  nous  nous 
trouvons  à  l'article  de  la  mort.  Oh  !  qu'alors  les  choses  se  présen- 
tent à  nous  sous  un  aspect  différent  !  Que  de  fautes  nous  aperce' 
vons,  et  qu'auparavant  nous  n'avions  jamais  remarquées  !  Combien 
nons  en  accusons  alors,  que  par  mauvaise  foi  nous  avions  jusque-là 
ignorées,  dissimulées,  excusées  et  cachées  !  Il  est  donc  évident  que 
nos  examens  sont  accompagnés  de  beaucoup  de  négligence  et  de 
peu  de  sincérité.  Ce  n'est  bien  souvent  qu'une  revue  confuse 
et  superficielle  de  cette  conscience  au  fond  de  laquelle  nous  n'a- 
vons jamais  pénétré  depuis  des  années  et  des  années  ,  dans  la- 
quelle, par  conséquent,  se  trouvent  cachés  mille  désordres  très«? 
graves  et  dont  on  réveillerait  le  souvenir  et  le  remords ,  si  on  faisaf' 
cette  recherche  sérieuse  qui  est  requise. 

Réfléchissons-y  bien,  mes  très-chers  frères,  et  travaillons  à  préve 
Inir  de  tardifs  et  inutiles  remords;  faisons  maintenant  un  exameK 
^attentif  et  sincère  de  notre  vie,  un  examen  qui  nous  ôte  le  bandeau 
de  dessus  les  yeux,  et  qui,  comme  un  miroir  fidèle,  nous  présente  à 
nous-mêmes  tels  que  nous  sommes  réellement,  et  non  tels  que 
notre  amour -propre  nous  représente. 

Prenons  pour  modèle  l'examen  que  Dieu  fera  de  notre  vie  & 
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noire  mort;  il  appellera  à  un  examen  rigoureux  non-seulement 
les  actions  mauvaises ,  mais  encore  les  paroles,  les  pensées  ,  les 
complaisances,  les  désirs ,  les  intentions ,  les  projets,  eo  un  mot, 
tout  le  mal  que  nous  avons  fait  et  tout  le  bien  que  nous  avons  négligé 
ou  mal  fait.  Rien  n'échappera  à  son  regard  divin  :  il  n'y  aura  pas  un 
seul  péché  dont  la  malice  ne  se  montrera  pas  tout  entière  à  nous 
avec  toutes  ses  circonstances.  Or,  voilà  comment  nous  devons 
nous  juger  nous-mêmes ,  si  nous  voulons  éviter  la  sévérité  et  la 
rigueur  des  jugements  de  Dieu  :  Si  nosmetipsos  judicaremus,  dit 
saint  Paul,  non  utique  judicaremur;  si  nous  nous  jugions  nous-mê- 
mes, comme  il  faut,  nous  ne  serions  pas  jugés  par  Jésus-Christ.  Ces 
derniers  mots  renferment  en  abrégé  toute  la  matière  sur  laquelle 
doit  rouler  notre  examen  lorsque  nous  nous  approchons  du  tribu- 
nal de  la  pénitence  ;  mais  comme  il  est  très-important  de  vous 
l'expliquer  en  détail,  nous  renverrons  cela  à  la  prochaine  instruction. 


INSTRUCTION  XVIII. 


Matière  de  l'examen. 


Après  vous  avoir  clairement  expliqué  quelle  est  l'attention  et  la 
diligence  que  vous  devez  apporter  à  votre  examen  de  conscience ,  il 
me  reste  à  vous  apprendre  sur  quoi  il  doit  particulièrement  rouler. 

La  nécessité  de  l'examen  étant  fondée  sur  la  nécessité  de  la  con- 
cession, il  s'ensuit  que  cet  examen  doit  rouler  sur  tout  ce  qui  est 
aalière  nécessaire  de  la  confession.  Or,  la  matière  nécessaire  de  la 
confession,  ce  sont  tous  les  péchés  mortels  non  confessés  ou  mal 
confessés,  ou  confessés  et  non  pardonnes  par  défaut  de  contrition, 
même  les  péchés  douteux  ,  en  ayant  soin  d'en  distinguer  l'espèce , 
le  nombre  de  chaque  espèce  et  les  circonstances. 

Il  faut  avant  tout  jeter  un  coup-d'œil  sur  les  confessions  passées, 
car  l'examen  doit  commencer,  non  à  la  dernière  confession  simple 
ment,  mais  à  la  dernière  confession  bien  faite. 

Beaucoup  de  gens  ne  s'inquiètent  point  du  tout  de  leurs  confes- 
âiouj  passées ,  quoiqu'ils  aient  des  raisons  assez  londëes  de  doutei 
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de  leur  validité  ;  il  est  cependant  bien  important  de  s'assurer  sur 
ce  point;  car  comment  pouvez-vous  avoir  la  prétention  de  gué- 
rir devant  Dieu  les  dernières  plaies,  tandis  que  les  anciennes,  pour 
une.  raison  ou  pour  une  autre,  sont  encore  ouvertes  ?  A  moins  que 
lia  bonne  foi  ne  vous  excuse  ,  ce  qui  est  assez  difficile,  vous  ne  fere! 
qu'accumuler  les  sacrilèges. 

Assurez-vous  donc  avec  beaucoup  de  soin  de  vos  confessions 
passées,  puis  voyez  en  quoi  vous  avez,  depuis  la  dernière,  gravement 
offensé  Dieu.  Je  dis  gravement,  parce  que,  pour  les  péchés  véniels, 
ils  ne  sont  pas  matière  nécessaire  de  la  confession.  Parlez  donc  des 
péchés  mortels.œème  douteux.  Et  à  ce  sujet,  remarquez  que  le  doute 
peut  avoir  lieu  de  plusieurs  manières.  Il  peut  tomber  sur  le  péché 
même,  savoir,  si  vous  l'avez  commis  ou  non,  et  si ,  l'ayant  commis, 
vous  l'avez  déjà  confessé  ou  non  ;  dans  ces  deux  cas,  donnez  com- 
me douteux  ce  qui  est  douteux ,  et  comme  certain  ce  qui  est  cer- 
tain ;  mais,  d'un  autre  côté ,  ayez  bien  soin  d'éviter  certaines  for- 
mules conditionnelles  qui  n'accusent  le  péché  ni  comme  douteux  ni 
comme  certain.  Je  m'explique  :  quelques  personnes,  pour  s'exemp- 
ter de  la  peine  de  chercher  et  en  même  temps  sauver  l'intégrité  de 
la  confession,  ont  coutume  de  dire  :  Si  fai  fait  quelques  médi- 
sances, sif 'ai  fait  telle  ou  telle  chose,  je  m'en  accuse.  Quelle  es- 
pèce de  confession  faites-vous  là  ?  Par  cette  sorte  d'accusation  , 
vous  ne  me  donnez  aucune  matière;  ni  douteuse  ni  certaine  ;  et  si 
vous  le  faites  pour  assurer  l'intégrité  de  la  confession,  il  vous  suf- 
fira de  terminer  par  cette  accusation  générale  :  Je  m'accuse  de 
tous  les  péchés  dont  je  sida  coupable  devant  Dieu.  Enfin,  le  doute 
peut  tomber  sur  la  grièveté  du  péché,  savoir ,  s'il  est  mortel  ou  vé- 
niel ;  dès  que  vous  ne  pouvez  prudemment  déposer  ce  doute,  vous 
êtes  obligés  de  le  manifester  et  d'en  laisser  la  décision  au  jugement 
de  votre  confesseur. 

Mais  avançons  ;  on  peut  offenser  Dieu  de  quatre  manières  :  par 
pensées,  par  paroles ,  par  actions  et  par  omissions  ;  or,  votre  exa- 
men doit  rouler  sur  tous  ces  points,  ayant  soin  cependant  de  vous 
arrêter  davantage  sur  les  péchés  qu'il  est  plus  facile  d'oublier. 
Quant  aux  péchés  d'action,  comme  les  adultères,  les  fornications, 
les  vols,  les  batailles,  les  meurtres,  l'ivrognerie,  etc.,  ces  sortes  de 
péchés,  laissant  après  eux  une  impression  plus  profonde ,  revien- 
nent aussi  plus  facilement  à  la  mémoire;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi 
de  ceux  qui  se  consomment  en  nous  avec  rapidité,  soit  contre 
Dieu,  soit  contre  le  prochain  ,  comme  les  doutes  contre  la  foi ,  les 
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pensées  et  les  désirs  impurs,  les  jugements  téméraires,  les  sentiments 
de  jalousie,  de  haine  et  d'aversion ,  les  projets  ou  l'intention  de 
faire  quelque  mal,  etc. 

Ces  péchés  qu'on  appelle  péchés  de  -pensée,  sont  plus  faciles  à 
commettre  et  plus  difficiles  à  trouver ,  car  une  pensée,  une  affec- 
tion ,  un  mauvais  mouvement  vient,  passe,  revient  en  un  instant , 
et  il  ne  faut  qu'un  instant,  dès  qu'il  y  a  réflexion  et  consentement, 
pour  faire  un  péché. 

Il  est  donc  nécessaire  de  vous  attacher  avec  le  plus  grand  soin 
à  la  recherche  de  ces  péchés  intérieurs,  pour  en  découvrir  la  ma- 
lice et  !é  nombre  ;  et  n'allez  pas  vous  imaginer  qu'il  suffise  de  dire 
en  général  :  J'ai  eu  des  mauvaises  pensées;  si  vous  y  avez  con- 
senti avec  advertance,  il  faut  en  expliquer  la  nature. 

Ce  n'est  pas  un  péché  d'avoir  de  mauvaises  pensées  ;  quelque 
abominables  qu'elles  soient  et  quelque  temps  qu'elles  restent  dans 
notre  esprit,  elles  ne  peuvent  souiller  notre  âme  tant  que  nous 
ne  nous  y  arrêtons  pas  avec  aclvertance  et  délibération  :  aussi, 
dans  ce  cas,  il  n'y  a  besoin  ni  d'examen  ni  de  confession.  Mais  si 
elles  sont  volontairement  consenties,  il  faut  bien  les  compter  dans 
son  examen  et  en  distinguer  formellement  l'espèce ,  lors  même 
qu'elles  n'ont  été  qu'instantanées,  qu'elles  n'ont  pas  été  suivies  de 
l'exécution,  et  lors  même  qu'elles  auraient  été  rétractées  aussitôt 
après  le  consentement  ;  car  la  rétractation  postérieure  n'empêche 
pas  que  le  consentement  n'ait  été  donné.  Chose  singulière  !  les 
âmes  timorées  sont  toujours  inquiètes  sur  ce  point  des  pensées ,  et 
la  crainte  d'y  avoir  consenti  les  fait  trembler  aux  pieds  de  leur 
confesseur,  tandis  que  les  âmes  légères  et  dissipées ,  et  même  plon- 
gées dans  les  fautes  les  plus  graves,  n'éprouvent  jamais  de  pareils 
scrupules  ;  elles  sont,  au  contraire,  toujours  disposées  à  juger  en 
leur  propre  faveur  et  à  se  regarder  comme  innocentes  sur  ce  point. 

Les  péchés  de  parole  sont  plus  faciles  à  connaître  que  les  pé- 
chés intérieurs  :  cependant  ils  échappent  encore  bien  facilement  à 
la  mémoire,  parce  que  verba  volant.  On  parle  tout  le  jour,  et  on 
parle  sans  réflexion  et  sans  motif.  Combien,  par  conséquent,  de 
famés  échappent  contre  Dieu  et  contre  le  prochain  !  Blasphèmes, 
parjures,  malédictions  ,  imprécations,  injures,  menaces ,  menson- 
ge, faux  témoignages,  médisances ,  calomnies  ,  discours  obscènes 
o  ;  impies,  etc.  Il  faut  donc  encore,  sur  cet  article,  faire  son  exa- 
men  avec  beaucoup  d'attention  et  non  à  la  légère,  surtout  les  per- 
sonnes qui  iront  point  de  modération  et  de  réserve  dans  leurs  pa- 
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rôles  et  qui  disent  tout  ce  qui  leur  vient  à  la  bouche.  Ces  sortes  de 
chrétiens  se  contentent  ordinairement  de  s'accuser  d'avoir  dit  de 
mauvaises  paroles,  et  rien  de  plus. 

Mais  il  faut  expliquer  sur  quoi  ;  si  c'est  contre  la  religion,  la  pu- 
reté ou  la  charité  ;  il  faut  dire,  par  rapport  aux  détractions ,  si  la 
chose  que  vous  avez  dite  est  vraie  ou  fausse ,  grave  ou  légère ,  et 
devant  combien  de  personnes  ;  pour  les  discours  déshonnêtes ,  si 
vous  avez  scandalisé  quelqu'un  ,  et  combien  de  personnes  ;  dans 
quel  but  et  dans  quelle  intention  vous  avez  tenu  ces  discours,  etc. 
Ces  explications  sont  de  toute  nécessité  ;  or,  vous  ne  pouvez  les 
donner  sans  un  examen  sérieux. 

Un  autre  point  assez  généralement  négligé ,  et  qui  mérite  cepen- 
dant toute  notre  attention,  ce  sont  les  péchés  d'omission.  On  en- 
tend par  là  toutes  les  obligations  omises  par  sa  faute. 

Tous  nous  avons  des  obligations  générales  et  particulières  :  nous 
avons  des  obligations  générales  comme  chrétiens  ;  elles  nous  sont 
imposées  par  les  commandements  de  Dieu  et  de  l'Eglise  :  la  prière 
journalière,  l'accomplissement  de  nos  serments  et  de  nos  vœux,  la 
sanctification  des  saints  jours,  l'abstinence,  le  jeûne,  les  devoirs  de 
charité  corporelle  et  spirituelle,  etc.  ;  des  devoirs  particuliers  atta- 
chés à  l'état  de  chacun,  de  maître  ou  de  serviteur,  de  père  ou  de  fils 
de  famille,  de  mari  ou  de  femme,  et  aux  divers  emplois  que  l'on 
exerce  dans  la  société ,  comme  négociant;  juge ,  avocat ,  méde- 
cin, etc. 

L'inaccomplissement  de  ces  devoirs  s'appelle  péché  d'omission  ; 
péché  assez  fréquent,  car  pour  une  action  que  l'on  fait  et  que  l'on 
ne  devrait  pas  faire,  il  y  en  a  cent  que  l'on  devrait  faire  et  que  l'on 
omet  ;  péchés,  cependant,  dont  une  foule  de  personnes  ne  se  font 
pasjle  moindre  scrupule,  parce  qu'ils  n'offrent  pas  quelque  chose  de 
positif  comme  les  péchés  d'action,  mais  qu'ils  sont  purement  néga- 
tifs ;  c'est  la  négligence  d'un  acte  qu'on  est  obligé  de  faire.  Mais  que 
ces  personnes  comprennent  bien  que  cet  acte,  quoique^  négatif,  ren- 
ferme toujours  un  acte  positif  de  la  volonté  qui  se  décide  sciemment 
à  laisser  une  chose  à  laquelle  elle  est  obligée  ;  que  cet  acte  né 
gatif  peut  même  quelquefois  être  beaucoup  plus  grave  en  lui-même 
qu'un  péché  d'action  ,  et  qu'en  tout  cas  il  suffit  certainement  pour 
nous  faire  encourir  l'inimitié  de  Dieu  et  la  damnation  éternelle.  On 
viole  aussi  bien  la  loi  de  Dieu  en  omettant  ce  qu'il  commande 
qu'en  faisant  ce  qu'il  défend.  Déclina  à  malo  et  fac  bonum 
(l.  Petr.  riz,  1) ,  voilà  les  deux  points  essentiels  de  la  vie  chrétienne< 
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Aussi  l'Evangile  ne  fait  point  de  distinction  entre  le  mauvais  servi- 
teur et  le  serviteur  inutile,  entre  l'arbre  qui  ne  produit  point  de 
fruits  et  celui  qui  en  produit  de  mauvais. 

D'après  cela,  ne  faudrait-il  pas  faire  un  6érieux  examen  sur  les 
fautes  que  l'on  commet  sur  ce  point  et  surtout  sur  les  devoirs  de 
son  état  qui  sont  en  général  les  plus  mal  observés?  Les  confessions 
que  l'on  entend  ne  renferment  ordinairement  que  les  péchés  com- 
muns à  tous  les  chrétiens  ;  vous  n'entendez  rien  dire  des  obliga- 
tions particulières  et  propres  de  son  état  ;  c'est  au  point  qu'il  serait 
difficile  d'après  ces  confessions  de  deviner  quel  état  ou  quel  em- 
ploi vous  exercez  dans  le  monde.  Mais  pourquoi  omettons-nous  de 
déclarer  tant  de  transgressions  et  même  de  transgressions  graves 
qui  produisent  les  conséquences  les  plus  funestes?  On  raconte  de 
Charles-Quint  que,  s'étant  confessé  un  jour  à  un  bon  prêtre  qu'il 
rencontra  par  hasard,  ce  prêtre,  après  avoir  entendu  sa  confession, 
eut  le  courage  de  lui  dire  :  «  Mais,  Sire,  vous  avez  confessé  les  pé- 
chés de  Charles,  déclarez  maintenant  les  péchés  de  César,  c'est-à- 
dire,  ceux  qui  regardent  le  gouvernement  dejvos  états?  Confessus 
es  peccata  Caroli;  confitere  peccata  Cœsaris.  »  On  pourrait 
dire  la  même  chose  à  une  foule  de  pénitents  qui  se  confessent 
de  choses  générales  et  qui  ne  touchent  en  rien  à  leurs  obliga- 
tions personnelles  :  vous,  chefs  de  famille,  rendez  compte  de  la  ma- 
nière dont  vous  élevez  vos  enfants,  dont  vous  gouvernez  votre  fem- 
me et  vos  domestiques  ;  vous,  domestiques,  voyons  le  soin  et  l'at- 
tention que  vous  donnez  aux  affaires  de  vos  maîtres;  vous,  négo- 
ciants, comment  exercez-vous  votre  commerce  ;  vous,  avocats,  com- 
ment soignez-vous  les  causes  qui  vous  sont  confiées;  vous,  médecins, 
comment  remplissez-vous  vos  devoirs  à  l'égard  de  vos  malades,  etc. 
N'est-il  pas  vrai  que  chacun  devra  rendre  à  Dieu  un  compte 
très-rigoureux  de  tout  cela?  Et,  si  nous  devons  lui  en  rendre 
compte,  pourquoi  ne  nous  interrogeons-nous  pas  nous-même  là- 
dessus  dans  notre  préparation  à  la  confession  ?  A  quoi  sert-il  de 
'fermer  les  yeux  sur  ces  devoirs?  Si  vous  ignorez  vos  obligations, 
c'est  là  une  ignorance  qui  ne  vous  excuse  pas;  et  si  les  connais- 
sant, vous  ne  vous  inquiétez  pas  de  vous  examiner  sur  ce  point, 
c'est  encore  pire.  Examinez-vous  donc  et  examinez -vous  attentive- 
Tement  sur  vos  devoirs  d'état,  pour  voir  comment  vous  les  rem- 
plissez. 

Mais  j'ai  ajouté  qu'il  faut  examiner,  dans  chaque  espèce,  le  nom- 
bre des  péchés  et  aussi  les  circonstances  de  ces  péchés. 
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La  diversité  spécifique  des  péchés  se  tire  de  leur  opposition  ou  à 
des  préceptes  différents,  car  autre  chose  est  de  médire  et  autre 
chose  de  blasphémer  ;  ou  à  des  vertus  différentes,  comme  seraienf 
la  religion,  la  justice,  la  tempérance,  la  chasteté,  etc.;  ou  à  des  de- 
voirs différents  de  la  même  vertu.  Ainsi,  que  vous  offensiez  le  pro- 
chain dans  sa  vie  ou  dans  son  honneur  ou  dans  ses  biens ,  vous 
péchez  contre  la  justice  ;  mais  ces  trois  offenses  forment  trois  pé- 
chés d'espèce  différente  ;  il  ne  suffirait  donc  pas  de  vous  accuser 
d'avoir  gravement  péché  contre  la  justice ,  vous  devez  expliquer  de 
laquelle  de  ces  trois  manières  vous  y  avez  manqué.  Il  en  est  de 
même  en  matière  de  charité  :  on  peut  pécher  contre  cette  vertu,  en 
ne  reprenant  pas  le  prochain,  en  lui  refusant  l'aumône,  en  le  scan- 
dalisant, en  l'injuriant,  en  le  méprisant,  etc.  ;  mais  ces  péchés  sont 
des  manquements  contre  des  devoirs  différents,  il  ne  suffirait  donc 
pas  de  dire  :  J'ai  péché  contre  la  charité,  sans  autre  explication . 
Voilà  ce  que  comprend  l'espèce  de  péché. 

Il  faut  de  plus  le  nombre  de  chaque  espèce  de  péché  ;  car  ce 
n'est  pas  la  même  chose  de  blasphémer  une  fois  ou  de  blasphémer 
plusieurs  fois.  Que  signifie  la  confession  de  certaines  personnes  qui 
s'accusent  de  diverses  fautes  sans  jamais  en  préciser  le  nombre  et 
auxquels  le  confesseur  est  obligé  de  demander  à  tout  moment,  com- 
bien de  fois?  Et  même  alors,  au  lieu  d'entendre  un  nombre  précis, 
le  confesseur  s*entend  répondre  :  différentes  fois,  plusieurs  fois, 
paroles  vagues  et  qui  peuvent  s'appliquer  à  toute  espèce  de 
nombre . 

Mais  comment  trouver  ce  nombre  exact,  surtout  quand  il  s'agit 
d'une  confession  un  peu  longue  !  Dieu  ne  demande  pas  l'impossible  ; 
dites  le  nombre  précis  et  exact,  si  vous  pouvez  le  connaître  ;  autre- 
ment dites  celui  qui  vous  paraît  le  plus  approchant,  tant  de  /bt*s 
environ,  un  peu  plus  ou  un  peu  moins.  Et  si  même  vous  ne  poi; 
vez  pas  trouver  approximativement  le  nombre,  dites  combien  d« 
fois  vous  avez  commis  ce  péché  par  mois,  par  semaine  ou  par 
jour. 

Quand  il  s'agit  des  péchés  extérieurs,  de  paroles,  d'action  ou 
d'omission,  il  est  moins  difficile  de  trouver  le  nombre;  mais  la 
plus  grande  difficulté  est  pour  les  péchés  intérieurs,  par  exemple, 
de  haine,  d'impureté,  ou  autres  quand  ils  ont  duré  longtemps.  Re- 
marquez bien  qu'il  y  a  autant  de  péchés  distincts  qu'il  y  a  de  pensées 
ou  d'affections  mauvaises  volontairement  consenties  et  moralement 
interrompues.  Ainsi,  quelquefois  yous  rétractez  une  pensée  ma*- 
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Taise  par  un  acte  de  repentir,  puis  vous  vous  y  laissez  ensuite  aller, 
ou  bien  elle  cesse  quelques  instants  à  l'occasion  de  quelque  ac- 
tion capable  de  l'interrompre  et  puis  vous  la  reprenez  de  nou- 
veau ;  dans  tous  ces  cas  il  y  a  distinction  numérique  de  péché  ; 
tous  ces  actes  font  des  péchés  distincts.  Voilà  la  règle  à  suivre  pour 
fixer  le  nombre  approximatif  de  vos  fautes. 

Enfin  il  est  nécessaire  de  déclarer  les  circonstances  du  péché  ; 
circonstances  du  lieu,  de  la  personne,  des  intentions  qu'on  a  eues, 
des  moyens  qu'on  a  employés,  des  conséquences  qui  en  ont  été  la 
suite.  Nous  devons  nous  faire  connaître  tels  que  nous  sommes  ;  or, 
nous  sommes  plus  ou  moins  coupables  selon  la  qualité  du  lieu  où 
nous  avons  péché;  selon  le  caractère  de  la  personne  avec  laquelle 
nous  avons  péché  ;  selon  les  fins  que  nous  nous  sommes  proposées  ; 
selon  la  nature  des  moyens  dont  nous  nous  sommes  servis,  de  ca- 
lomnie, de  fraude,  de  trahison,  etc.;  selon  les  dommages  et  les 
scandales  que  nous  avons  causés,  s'ils  ont  été  prévus;  enfin  selon  la 
connaissance  plus  ou  moins  grande  de  notre  intelligence  et  la  déli- 
bération plus  ou  moins  parfaite  de  notre  volonté.  Il  faut  expliquer 
tout  cela. 

Quelquefois  ces  circonstances  donnent  une  nouvelle  malice  au 
péché  et  en  changent  l'espèce,  par  exemple,  voler  dans  une  église  ; 
d'autres  fois  elles  aggravent  notablement  la  malice  de  ce  péché  dans 
la  même  espèce,  par  exemple,  conserver  de  la  haine  contre  une 
personne  pendant  un  jour,  et  la  conserver  pendant  une  semaine,  ou 
un  mois  est  toujours  le  même  péché,  mais  la  longueur  du  temps  en 
aggrave  notablement  la  malice.  Sans  vous  embrouiller  par  toutes 
ces  distinctions  des  théologiens,  je  vous  dirai  en  général  :  déclarez 
ces  sortes  de  circonstances  qui  excitent  en  vous  de  plus  vifs  re- 
mords, et  qui  pèsent  davantage  sur  votre  conscience.  Puisque  vous 
prenez  tant  de  soin  pour  déclarer  à  votre  confesseur  les  circon- 
stances qui  peuvent  la  justifier  ;  pourquoi  ne  manifesteriez-vous  pas 
de  même  celles  qui  augmentent  la  malice  de  vos  péchés  ? 

Voilà  tous  les  points  sur  lesquels  doit  rouler  votre  examen  ;  Je 
vous  laisse  maintenant  à  juger  si  c'est  là  une  affaire  qu'on  puisse 
achever  d'un  coup-d'œil,  surtout  quand  il  y  a  longtemps  qu'on  ne 
s'est  pas  approché  des  sacrements,  qu'on  a  vécu  dans  toute  espèce 
de  fautes ,  et  qu'on  les  a  oubliées  avec  autant  de  facilité  qu'on 
les  a  commises. 

Mais  quels  moyens  faudrait-il  donc  prendre  pour  le  bien  faire? 
Les  voici:  Avant  tout,  nous  avons  besoin  pour  connaître  nos  fau« 
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tes,  des  lumières  du  Saint-Esprit  ;  or,  ces  lumières,  nous  ne  pouvons 
les  obtenir  que  de  Dieu.  La  première  chose  donc  à  faire,  c'est  de 
le  prier  avec  ardeur  de  dissiper  les  ténèbres  de  notre  intelligence, 
îinèbres  qui  sont  d'autant  plus  épaisses  que  nos  péchés  sont  plus 
graves  et  que  nos  habitudes  sont  plus  invétérées.  Domine,  ut 
videam  ,  devons-nous  dire  avec  l'aveugle  de  l'Evangile  :  Seigneur, 
dissipez  les  nuages  et  l'aveuglement  de  mon  esprit,  ouvrez  mes 
yeux,  afin  que  je  puisse  bien  voir  les  plaies  de  mon  âme,  Deus 
meus,  illumina  tenebras  meas. 

Avec  le  secours  de  ces  lumières  que  Dieu  ne  nous  refusera  pas 
si  nous  les  lui  demandons,  nous  entrerons  dans  notre  conscience, 
dans  tous  les  coins  et  recoins  de  notre  cœur,  nous  en  examine- 
rons tous  les  plis  et  replis:  débet  conscientiœ  sinus  omnes  et  late- 
bras  explorare,  dit  le  concile  de  Trente,  faisant  allusion  à  la  pa- 
rabole évangélique  de  cette  femme  qui ,  ayant  perdu  une  drachme, 
alluma  une  lampe,  parcourt,  cette  lampe  à  la  main,  tous  les  coins 
de  sa  maison,  visite  les  recoins  les  plus  cachés,  remue  tous  les 
meubles  et  bouleverse  tout  :  accendit  lucernam  et  eoerrit  domum. 
Puis  sortant  de  sa  maison,  elle  revient  par  tous  les  lieux.'  par  les- 
quels elle  a  passé,  suit  tous  les  pas  qu'elle  a  faits,  églises,  boutiques, 
places,  rues,  elle  repasse  tout  avec  la  plus  grande  attention.  Nous 
aussi,  descendons  d'abord  dans  notre  intérieur,  examinons  le 
fond  de  notre  cœur,  puis  repassons  dans  noire  esprit  les  lieux 
où  nous  avons  été,  les  personnes  que  nous  avons  fréquentées  ,  les 
occupations  auxquelles  nous  nous  sommes  livrés;  parcourons  les 
commandements  de  Dieu  et  de  l'Eglise,  les  péchés  capitaux  et 
les  devoirs  de  notre  état,  nous  jugeant  sur  tous  ces  points ,  d'après 
les  maximes  de  l'Evangile  et  non  pas  d'après  les  préjugés  du 
monde,  nous  jugeant  en  un  mot  sans  amour-propre  et  sans  pas- 
sion. Si  nous  agissons  autrement ,  nous  chercherons  nos  péchés 
là  où  ils  ne  sont  pas,  nous  nous  perdrons  dans  des  minuties  et  dans 
des  bagatelles,  et  nous  fermerons  les  yeux  sur  les  défauts  les  plus 
graves  et  les  plus  saillants. 

Les  fautes  sur  lesquelles  nous  devons  nous  examiner  avec  le 
plus  d'attention,  ce  sont  celles  que  nous  voudrions  précisément 
éviter  d'examiner,  par  la  crainte  de  découvrir  ce  que  nous  ne  vou- 
drions pas  quitter  ni  corriger,  sous  le  faux  prétexte  qu'il  n'y  a  point 
de  mal.  Cette  disposition  est  une  mauvaise  marque,  elle  est  une 
marque  au  contraire  qu'il  y  a  du  mal  ;  il  faut  donc  s'examiner  avec 
graud  soin  sur  certaines  acquisitions  et  certains  profits,  sur  cer- 
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laines  affections  ou  inclinations  pour  des  personnes  de  l'autre  sexe, 
sur  certaines  aversions,  antipathies  et  duretés  pour  le  prochain, 
sur  certaines  paroles  caustiques  et  mordantes,  et  enûn  sur  tous  les 
manquements  graves  dans  les  devoirs  de  notre  état.  Toutes  ces 
choses  qui  nous  ennuient  et  que  nous  voudrions  passer  sous  si-^. 
lence,  doivent  être  le  principal  objet  de  nos  recherches.  Telle  es{ 
la  méthode  que  nous  devons  suivre,  si  nous  ne  voulons  pas  avoir. 
de  remords  sur  l'examen  que  Dieu  exige  de  nous. 

Enfin,  savez-vous  quel  est  le  moyen  de  n'être  jamais  embarrassé 
dans  cet  examen?  C'est  de  s'examiner  souvent,  lors  même  qu'on 
ne  pense  pas  à  se  confesser;  c'est  surtout  de  s'examiner  tous  les 
soirs  avant  de  se  coucher.  Si  vous  ne  pensez  à  vous-même  et  à 
votre  conduite  qu'au  moment  de  la  confession,  il  vous  sera  bien 
difficile  de  vous  examiner  ;  mais  si  vous  avez  la  salutaire  habitude 
de  vous  examiner  souvent,  vous  n'aurez  pas  de  la  peine  à  trouver 
vos  péchés  quand  il  faudra  les  confesser. 

Ces  retours  fréquents  sur  soi-même  nous  sont  fortement  recom- 
mandés par  tous  les  saiuts  Pères  et  par  tous  les  maîtres  de  la  vie 
spirituelle,  comme  le  plus  puissant  moyen  non-seulement  de  nous 
faciliter  la  confession,  mais  encore  de  nous  préserver  du  péché. 
Quelles  sont  en  effet  les  personnes  qui  s'endettent  le  plus  aisément? 
Ce  sont  précisément  celles  qui  ne  règlent  jamais  leurs  comptes  et 
leurs  dépenses  journalières;  il  en  est  de  même  dans  les  choses  spi- 
rituelles. Quand  on  ne  rentre  jamais  en  soi-même,  on  multiplie  les 
péchés  sans  mesure  et  sans  fin.  Si  au  contraire  vous  avez  soin  de 
vous  examiner  fréquemment ,  calculant ,  chaque  jour ,  vos  fautes 
journalières,  il  ne  v;  us  sera  pas  difficile  de  connaître  vos  péchés 
lorsque  vous  voudrez  les  confesser;  et,  ce  qui  est  encore  plus  im- 
portant, vous  trouverez  dans  ces  revues  continuelles  un  puissant 
motif  de  vivre  saintement  et  de  ne  pas  vous  charger  de  dettes  devant 
Dieu. 
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Instruction  xix. 


De  l'intégrité  de  la  confession.— De  combien  de  manières  on  f 
manque. 


Après  vous  avoir  parlé  de  l'examen  qui  doit  précède''  la  coufes» 
sion,  je  vais  maintenant  vous  parler  de  la  confession  elle-même  et 
des  qualités  qu'elle  doit  avoir.  La  confession  est  une  déclaration 
on  une  accusation  de  nos  péchés,  faite  à  un  prêtre  approuva  pour 
en  recevoir  l'absolution.  Les  théologiens  exigent  qu'elle  soit  ac- 
compagnée de  beaucoup  de  dispositions  ;  mais  toutes  ne  sont  pas 
absolument  nécessaires  :  les  unes  sont  de  convenance  seulement  et 
les  autres  sont  indispensables  pour  la  validité  du  sacrement.  Com- 
mençons par  les  dernières  qui  se  réduisent  à  deux,  l'intégrité  et 
l'humilité. 

Llntégrité  consiste  dans  l'accusation  distincte  de  tous  les  péchés 
mortels,  même  douteux,  dont  ou  se  sent  coupable  ,  de  pensée',  de 
parole,  d'action  et  d'omission.  Pour  que  la  confession  soit  entière, 
il  faut  déclarer  avec  candeur  et  simplicité  l'espèce  de  péché,  avec 
le  nombre  et  les  circonstances  qui  changent  l'espèce.  Nous  avons 
suffisamment  expliqué  tous  ces  points  dans  la  dernière  instruction; 
nous  allons  donc  voir  maintenant  les  diverses  manières  dont  on 
peut  se  rendre  coupable  en  manquant  à  celle  qualité.  J'en  compte 
quatre  principales  :  l'oubli,  l'ignorance,  la  honte  et  la  malice. 

1°  Par  oubli.  Quelques-uns  omettent  de  déclarer  beaucoup  de 
choses  dans  leurs  confessions,  parce  qu'ils  ne  s'en  souviennent  pas 
au  tribunal  ;  cet  oubli  est-il  une  excuse  suffisante  ?  D'après  les  prin- 
cipes que  nous  avons  établis,  il  ne  l'est  pas  toujours.  Ou  il  est  invo- 
lontaire, c'est-à-dire  précédé  d'un  examen  convenable,  ou  bien  il  est 
volontaire,  c'est-à-dire,  la  suite  de  la  négligence  à  s'examiner.  Le  p  re- 
ntier ne  rend  pas  la  confession  invalide  ,  mais  bien  le  second.  As- 
surément ils  déclareraient  les  péchés  qu'ils  laissent  en  arrière,  s'ils  se 
les  rappelaient;  mais  remarquez  que  cet  oubli  vient  de  leur  préci- 
pitation à  s'examiner  et  du  peu  d'attention  qu'ils  ont  mis  dans  la 
recherche  de  leurs  fautes  ;  si  donc  cette  omission  n'est  pas  directe- 
cie;u  volontaire,  elle  l'est  indirectement. 
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Concluez  de  là  que  les  personnes  qui  vivent  pendant  longtemps 
dans  l'oubli  de  Dieu  et  de  leur  âme,  ont  bien  à  craindre  pour  l'in- 
tégrité de  leur  confession,  lorsque,  après  une  telle  vie,  elles  se  con- 
tentent de  faire  leur  examen  d'une  maaière  toute  superficielle. 
Pourra-t-on  s'empêcher  de  voir  une  grave  négligence  à  vous  exa- 
miner, quand  on  voit  que  vous  oubliez  plus  de  fautes  que  vous  n'en 
accusez  en  confession  ? 

2°  Par  ignorance.  Il  y  a  beaucoup  de  péchés  qu'on  n'accuse  pas , 
parce  qu'on  ne  les  connaît  pas,  ou  qu'on  ne  les  regarde  pas  comme 
des  péchés.  Cette  ignorance  n'excuse-t-elle  pas  au  moins  ?  Ici  en- 
core il  faut  distinguer  entre  l'ignorance  qui  est  coupable  et  celle  qui 
ne  l'est  pas.  L'ignorance  n'est  pas  coupable,  lorsque  malgré  le  soin 
qu'on  met  à  s'instruire  de  ses  devoirs,  on  ignore  la  malice  de  telle 
ou  telle  action.  Comme  cette  ignorance  est  accompagnée  de  bonne 
foi,  elle  excuse  de  péché  et  par  conséquent  ne  rend  pas  la  confes- 
sion mauvaise. 

Elle  est  coupable  au  contraire  lorsqu'on  néglige  de  prendre  les 
moyens  nécessaires  pour  s'instruire.  Combien  ne  trouve-t-on  pas 
de  gens  qui  vivent  dans  la  plus  grossière  ignorance  de  la  loi  de 
Dieu  et  des  devoirs  du  christianisme  ,  qui  ne  connaissent  pas  les 
graves  et  nombreuses  transgressions  dont  ils  se  rendent  coupables 
chaque  jour,  les  nombreuses  et  importantes  omissions  qu'ils  font 
dans  les  obligations  de  leur  état  ?  Quel  profonde  ignorance  sur 
mille  points  différents  et  sur  les  matières  les  plus  essentielles, 
par  exemple,  sur  le  vol,  les  contrats,  les  ventes,  les  ressentiments, 
les  amitiés  !  Or,  cet  abus  n'existerait  pas  si  on  mettait  plus  d'em- 
pressement et  de  zèle  à  assister  aux  instructions  et  aux  catéchismes. 
Cette  ignorance  est  donc  coupable  et  rend  la  confession  nulle,  à 
moins  que  dans  votre  préparation  à  la  confession,  vous  ne  l'ayez 
rétractée  par  un  vrai  repentir  et  par  une  sincère  résolution  de  tra- 
vailler sérieusement,  à  l'avenir,  à  vous  instruire  de  vos  devoirs  et  de 
vos  obligations. 

3*  Par  honte.  Je  veux  parler  de  ceux  qui  étant  tombés  dans  quel- 
que faute  grave,  surtout  contre  la  pureté,  se  laissent tellementdomi- 
ner  par  la  honte  quand  il  faut  s'en  confesser,  que,  n'osant  la  décla- 
rer, ils  la  laissent  et  s'accusent  de  tous  leurs  autres  péchés,  excepté 
de  celui-là.  Ceci  arrive  surtout  aux  jeunes  gens  et  aux  jeunes  per- 
sonnes qui  parleur  âge  sont  plus  timides  et  plus  honteux. 

Or,  il  est  inutile  de  chercher  à  vous  prouver  qu'une  pareille  con- 
fession est  sacrilège;  quelque  répugnance  que  vous  éprouviez  à 
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vous  confesser  d'une  faute,  ce  n'est  pas  un  titre  qui  dispense  de 
l'intégrité  requise  ;  puisque  dans  les  desseins  de  Dieu,  cette  honte 
doit  servir  d'expiation  pour  les  péchés  commis  et  de  frein  pour 
empêcher  d'y  retomber.  En  taisant  donc  cette  faute,  vous  déso- 
béissez en  matière  grave  à  une  loi  de  Dieu;  vous  dites  un  mensonge 
formel  et  positif  dans  le  tribunal  de  la  pénitence  ;  vous  vous  ren« 
dez  coupable  d'un  sacrilège  et  d'une  véritable  profanation. 

Je  ne  crois  pas  pouvoir  rien  faire  de  mieux  aujourd'hui  que  d'em« 
ployer  cette  instruction  à  vous  inspirer  l'horreur  d'un  si  énorme 
abus,  et  en  même  temps,  si  vous  avez  le  malheur  de  vous  trouver 
dans  un  pareil  état,  à  vous  inspirer  le  courage  et  la  hardiesse  d'a- 
vouer franchement  vos  fautes;  et  je  renverrai  à  la  prochaine  in- 
struction de  vous  parler  des  diverses  manières  de  manquer  ,  par 
malice,  à  l'intégrité  de  la  confession. 

Je  dois  d'abord  vous  faire  remarquer  que  la  plus  grande  des  ruses 
du  démon,  c'est  de  vous  donner  beaucoup  de  hardiesse  pour  pé- 
cher et  ensuite  de  vous  inspirer  une  grande  crainte  et  une  grande 
honte  pour  vous  en  confesser.  Il  vous  ôte  la  honte  du  mal  quand 
il  s'agit  de  vous  le  faire  commettre  ;  puis  il  vous  la  rend  quand  vous 
devez  déclarer  cette  faute  à  votre  confesseur.  Mais  si  vous  n'avez 
pas  rougi  de  la  commettre,  pourquoi  rougiriez-vous  de  l'avouer  ? 
Si  vous  n'avez  pas  eu  honte  de  souiller  votre  âme,  pourquoi  auriez  - 
vous  honte  de  la  purifier  par  une  sincère  confession?  Oh!  me 
direz-vous,  comment  voulez-vous  que  je  ne  rougisse  pas  de  mani- 
fester certains  mystères  d'iniquité,  certaines  misères  dégoûtantes  et 
abominables?  Je  vous  répondrai  que  je  ne  prétends  point  du  tout 
vous  ôter  cette  honte.  On  ne  rencontre  que  trop  de  pécheurs  qui 
n'ont  pas  plus  de  honte  à  confesser  les  fautes  les  plus  humiliantes 
et  les  plus  infâmes,  qu'ils  n'en  ont  éprouvé  à  les  commettre  :  fronts 
endurcis  et  sans  pudeur  qui  ne  montrent  que  trop  évidemment  coin* 
bien  ils  font  peu  de  cas  de  leurs  péchés.  Ce  n'est  donc  pas  mon  in- 
tention de  vous  ôter  cette  confusion  lorsque  vous  irez  vous  con- 
fesser; mais  cependant  elle  ne  doit  pas  aller  jusqu'à  vous  lier  la 
langue  et  à  vous  fermer  la  bouche  le  manière  à  vous  empêcher  de 
déclarer  vos  fautes.  Rougissez,  dit  saint  Bernard  ;  mais  malgré  cela 
manifestez  franchement  tout  votre  cœur  :  Erubesce,  sed  tamen  re* 
vêla  totum  ;  quelle  que  soit  la  honte  qu'il  vous  faille  essuyer,  faites- 
vous-en  un  moyen  de  satisfaire  pour  vos  péchés,  et  otfrez-la  à  îa 
justice  divine  en  payeront  de  l'audace  que  vous  avez  eue  de  Pof» 
fenser. 
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Toutefois,  je  vous  prie  de  rélléchir  sérieusement  à  deux  choses: 
la  première,  c'est  que  cette  eonfusion  n'est  pas  si  grande  que  vous 
le  croyez;  la  seconde,  c'est  qu'enfin,  quelle  qu'elle  soit,  il  faut  la 
surmonter,  si  vous  voulez  sauver  votre  âme. 

Et  d'abord  ,  dites-moi,  à  qui  et  à  combien  de  personnes  devez- 
vous  déclarer  votre  faute?  Est-ce  à  une  nombreuse  assemblée  ,  sur 
une  place  publique  ou  dais  une  église,  au  milieu  du  concours  des 
fidèles?  S'il  en  était  ainsi,  j'aurai*  vraiment  compassion  de  vous; 
nais  il  ne  s'agit  pas  de  cela.  Le  Seigneur  se  contente  que  vous  le 
disiez  à  un  seul  homme  ;  et  à  quel  homme ,  encore?  A  un  homme 
sujet  aux  mêmes  faiblesses  que  vous  ;  à  un  homme  enfin  qui  n'est 
ni  votre  supérieur,  ni  votre  maître,  ni  une  autre  personne  d'auto- 
rité, mais  à  un  simple  prêtre,  quel  qu'il  soit,  pourvu  qu'il  soit  ap- 
prouvé ,  que  vous  pouvez  choisir  partout  où  vous  voudrez  ;  vous 
pouvez  même  en  choisir  un  à  qui  vous  soyez  totalement  inconnu. 
Comment  donc  pouvez-vous  avoir  de  crainte  et  de  confusion  ?  Ici 
t'év  mouissent  donc  toutes  les  difficultés  qui  portent  certaines  per- 
sonnes à  taire  leurs  péchés.  Voyons,  en  effet ,  ces  difficultés. 

La  première  vient  donc  d'un.'  certaine  crainte  que  votre  confes- 
seur ne  se  serve  de  votre  confession  pour  vous  porter  quelque  pré- 
judice? Mais  une  telle  pensée  peut-elle  entrer  dans  votre  esprit? 
Ignorez-vous  donc  que  le  confesseur  est  obligé,  par  toutes  les  lois 
divines  et  humaines,  à  conserver  le  secret  le  plus  inviolable  sur 
tout  ce  qu'il  a  entendu  au  tribunal  de  la  pénitence  ?  Il  ne  peut  le 
violer  en  aucun  cas,  par  l'espoir  d'aucun  bien,  quelque  grand  qu'il 
soit,  ni  par  la  crainte  d'aucun  mal,  quelque  redoutable  qu'il  puisse 
être.  Il  ne  peut  le  violer  en  aucun  temps ,  pas  plus  après  votre 
mort  que  durant  votre  vie  ;  il  ne  peut  le  violer  en  aucune  manière, 
ni  directement  ni  indirectement ,  ni  par  paroles  ,  ni  par  signes  ; 
il  ;e  peut  se  prévaloir  en  rien ,  ni  pour  lui  ni  pour  les  autres,  des 
connaissances  acquises  au  tribunal.  En  un  mot,  la  confession  finie, 
to  ites  vos  fautes  sont  ensevelies  dans  un  oubli  éternel;  et  dans 
tous  les  rapports  de  paroles,  d'actions  ou  d'affaires  qu'il  aura  par  la 
suite  avec  vous,  il  est  obligé  de  se  conduire  comme  s'il  ne  vous 
avait  jamais  confessé. 

Jésus-Christ  a  prescrit  ce  sceau  inviolable,  afin  que  jamais  per- 
sonne ne  pût  avoir  à  craindre  le  moindre  danger  et  le  moindre  pré- 
judice de  l'accusation  sacramentelle  ,  soit  pour  sa  réputation  ,  soit 
pour  sa  fortune ,  soit  pour  toute  autre  chose.  On  voit,  en  effet,  que 
la  Providence  veille  puc  ce  point  d'une  manière  particulière  ;  car  on 
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ne  trouve  pas  un  seul  exemple  d'infidélité  en  ce  genre,  quoique  ce- 
pendant le  secret  de  la  confession  soit  confié  à  toutes  sortes  de  prê- 
tres, et  quelquefois  à  des  prêtres  dont  la  conduite  répond  bien  peu 
à  leur  caractère.  Voyez  donc  combien  vous  avei  tort  de  craindre 
que  l'accusation  de  vos  fautes  ue  vous  porte  quelque  préjudice. 

Tout  cela  est  très-bien,  me  direz-vous,  mais  que  dira  mon  con- 
fesseur si  je  vais  lui  déclarer  tel  péché  ?  quel  ne  sera  pas  son 
étonnement  ?  —  Oh  !  voilà  une  autre  difficulté;  la  mauvaise  opinion 
que  votre  confesseur  concevra  de  vous  !  mais  cette  difficulté  en- 
core ne  signifie  rien.  Votre  confesseur  va  être  surpris  et  étonné, 
dites-vous  ?  Mais  serez-vous  le  premier  qui  lui  disiez  de  semblables 
fautes  ?  N'est-il  pas  habitué  à  les  entendre  ?  Et  d'ailleurs,  quel  est  le 
médecin  qui  soit  étonné  des  maladies  qu'il  rencontre  sur  le  corps 
humain  ?  Pourquoi  Dieu  a-t-il  confié  le  pouvoir  de  remettre  les 
péchés,  qui  est  un  ministère  vraiment  divin  ,  non  pas  aux  anges, 
mais  aux  hommes  ?  n'est-ce  pas  afin  que  le  sentiment  de  leurs  pro- 
pres misères  leur  apprit  à  être  indulgent;  pour  celle  des  autres  ? 
Votre  confesseur  est  un  homme  comme  vous ,  sujet  aux  mêmes 
passions  et  aux  mêmes  faiblesses  que  vous  ;  peut-être  a-t-il  commis 
encore  déplus  grands  péchés  que  vous,  et  s'il  ne  les  a  pas  commis, 
il  porte  en  lui  le  principe  de  corruption  qui  les  lui  ferait  commettre, 
s'il  ne  recevait  de  Dieu  un  secours  particulier.  De  quoi  pourrait-il 
donc  être  surpris  et  étonné  ? 

Cependant ,  si  je  lui  dis  cette  faute ,  je  perdrai  au  moins  de  son 
estime. — Et  alors  même  que  cela  serait,  ne  devriez-vous  pas  encore 
le  supporter?  Voulez-vous  donc  plus  tenir  à  l'estime  de  votre  con- 
fesseur qu'à  l'estime,  à  la  grâce  et  à  l'amitié  de  Dieu  ?  Supposons 
donc  que  vous  perdiez  son  estime  ;  mais  par  là  vous  sortez  d'un 
état  de  damnation,  vous  gagnez  l'amitié  de  Dieu  et  mettez  votre 
salut  en  sûreté.  Votre  confesseur  ne  pourra  jamais  vous  faire  con- 
naître en  rien  qu'il  a  peu  d'estime  pour  vous;  qu'il  pense  d'ailleurs 
ce  qu'il  voudra  ,  que  peut-il  en  résulter  ?  Il  y  aura  sur  la  terre  une 
personne  qui  n'aura  pas  confiance  en  vous,  mais  vous  serez  délivré 
du  péché  et  du  plus  grand  de  tous  les  maux,  qui  est  la  haine  de 
Dieu. 

Vous  vous  trompez  toutefois  en  pensant  que  cette  accusation  va 
diminuer  son  estime  pour  vous.  Savez-vous  quand  le  confesseur 
conçoit  une  opinion  désavantageuse  d'un  pénitent  ?  C'est  lorsqu'il 
e  voit  s'accuser  des  fautes  les  plus  énormes,  avec  la  dernière  indif- 
férence; c'est  lorsqu'il  le  voit  aveugle  et  insensible  sur  son  affreux 
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état  ;  c'est  lorsqu'il  le  voit  dans  des  rechutes,  des  habitudes  et  dos 
occasions,  ni  qu'il  ne  le  trouve  pas  disposé  à  quitter  ces  mauvaise» 
occasions  et  à  renoncer  à  ces  habitudes^  criminelles.  Oh  !  oui,  voilà 
ce  qui  l'étonné,  voilà  ce  qui  lui  donne  une  mauvaise  opinion! 
Mais  donnez-moi  un  pénitent  qui,  touché  de  la  grâce ,  effrayé  inté- 
rieurement de  l'horreur  de  son  état,  sincèrement  décidé  à  changer 
de  vie  et  à  se  consacrer  à  Dieu;  qu'an  tel  pénitent  vienne  se  jeter 
aux  pieds  d'un  confesseur,  celui-là,  quelque  grand  pécheur  qu'il  soit, 
remplit  de  consolation  le  ministre  sacré,  qui  admire  et  bénit  en  lui 
le  triomphe  de  la  miséricorde  divine ,  et  qui  reste  bien  plus  édifié 
de  ses  bonnes  et  saintes  dispositions  qu'il  n'est  scandalisé  par  le 
récit  de  ses  désordres  passés.  En  un  mot  ,  les  péchés},  quelque 
énormes  qu'ils  soient ,  perdent  jusqu'à  un  certain  point  toute  leur 
laideur  intrinsèque  et  toute  leur  difformité,  quand  ils  sont  rétractés 
et  effacés  par  la  pénitence.  Combien,  parmi  les  saints,  qui  ont  été  de 
grands  pénitents  après  avoir  donné  de  grand»  scandales  !  Et  cepen- 
dant ils  sont  devenus  l'objet  de  notre  culte,  ils  sont  placés  sur  nos 
autels.  Soyez-en  donc  certains ,  si  voire  confesseur  aime  Dieu  et 
le  prochain,  il  bénira  mille  l'ois  Dieu  de  ce  qu'il  a  bien  voulu  se 
servir  de  son  ministère  pour  ramener  à  lui  un  pécheur  qui  était 
sur  le  point  de  se  perdre  ;  et  s'il  n'a  pas  ces  sentiments*,  sachez  qu'il 
est  lui-même  bien  exposé  à  se  damner  ,  car  il  manque  de  l'esprit 
d'humilité  et  de  charité  nécessaire  à  ce  ministère. 

Si,  malgré  tout  ce  que  je  viens  de  vous  dire  ,  vous  »e  pouvez  dis- 
siper toutes  vos  inquiétudes  et  que  vous  craigniez  encore  qu'en 
avouant  votre  péché  vous  ne  veniez  à  perdre  l'estime  de  votre  con- 
fesseur, vous  avez  un  remède  bien  facile  :  changez  et  adressez-vous 
à  un  autre  ,  à  un  prêtre  à  qui  vous  soyez  totalement  inconnu.  Pro- 
fitez de  la  liberté  que  Dieu  vous  laisse,  et  choisissez  le  confesseur 
qui  vous  convient. 

Les  parents,  remarquez  bien  cet  avis,  ne  doivent  pas  gêner  cette 
liberté  ;  ils  doivent,  au  contraire,  la  respecter.  On  voit  quelquefois 
des  parents  qui  ont  l'imprudence  d'obliger  leurs  enfants  à  s'adres- 
ser au  même  confesseur  qu'eux ,  sans  réfléchir  que  la  crainte  que 
ces  enfants  ont  et  qui  est  sans  fondement,  mais  qui  n'en  existe  pas 
moins,  que  ces  confesseurs  ne  laissent  apercevoir  à  leurs  parents 
quelque  chose  de  leur  confession,  peut  les  porter  à  cacher  quelques 
péchés  et  à  se  charger  de  sacrilèges.  Qu'on  leur  laisse  donc  sur  ce 
point  une  pleine  et  entière  liberté;  ou,  tout  au  moins,  si  vous  voulez 
les  adresser  à  un  confesseur,  que  ce  ne  soit  pas  au  voue  même.  ïl 
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y  a  plusieurs  inconvénients  à  ce  que  les  supérieurs  et  le*  inférieurs 
s'adressent  aux  mêmes  confesseurs:  d'un  côté,  les  confesseurs, 
par  la  crainte  de  blesser  en  quelque  manière  le  secret  de  la  con- 
fession, et  de  laisser  apercevoir  aux  supérieurs  quelque  chose  de| 
ce  qu'ils  ont  entendu,  de  la  part  des  inférieurs,  sont  obligés  d'être 
très-réservés  et  de  bien  se  tenir  sur  leurs  gardes,  dans  les  avis  qu'ils 
devraient  leur  donner  ;  d'un  autre  côté,  si  les  supérieurs  prennent 
des  mesures  pour  le  bon  gouvernement  de  leur  famille,  de  leurs  eu» 
fants  et  de  leurs  domestiques ,  lors  même  qu'elles  n'ont  pas  d'au- 
tre source  que  le  sentiment  de  leur  devoir,  les  inférieurs  s'imagi- 
ieut  qu'elles  proviennent  de  quelque  connaissance  que  le  confes- 
seur aura  donnée  de  leur  confession.  La  chose  est  donc  très-déli- 
cate et  très-dangereuse.  Que  cela  vous  serve  de  règle. 

Après  toutes  les  considérations  que  je  vous  ai  faites  jusqu'ici ,  je 
vous  le  répète ,  quelle  difficulté  et  quelle  honte  trouvez-vous  à  dé- 
couvrir vos  misères  à  un  seul  homme,  à  un  homme  obligé  à  un  se- 
cret inviolable,  sujet  aux  mêmes  misères  que  vous,  et  que  vous  pou- 
vez toujours  choisir  à  votre  volonté  ? 

Mais,  quoi  qu'il  en  soit,  quelque  grande  et  quelque  juste  que  soit 
votre  hojite,  il  faut  la  vaincre  et  déclarer  votre  péché  ;  autrement, 
point  de  salut  pour  vous. 

Point  de  salut,  si  le  péché  n'est  pas  enacé  ;  or,  le  péché  ne  peut 
être  effacé  que  par  la  confession  ;  tout  autre  moyen  est  inutile.  Les 
jeûnes,  les  aumônes  ,  les  pénitences  pourront  bien  vous  obtenir  la 
grâce  de  vaincre  votre  honte  et  de  faire  la  déclaration  requise, 
mais  il  n'y  a  que  le  sacrement  qui  puisse  remettre  le  péché.  Par 
conséquent,  voici  le  raisonnement  que  je  ferai  :  Ou  vous  êtes  dé- 
cidé à  avouer  un  jour  ce  péché  qui  pèse  depuis  tant  de  temps  sur 
votre  âme,  ou  vous  ne  voulez  jamais  l'avouer. 

Si  vous  avez  l'intention  de  l'avouer  un  jour,  pourquoi  ne  le  faites- 
vous  pas  tout  de  suite  ?  Ne  voyez-vous  pas  que  plus  vous  différez, 
plus  les  difficultés  augmentent ,  sans  parler  du  danger  d'être  surpris 
dans  ce  triste  état.  Au  lieu  d'un  péché,  plus  tard  vous  en  aurez  cent 
à  accuser  ;  vous  devrez  déclarer  combien  de  fois  vous  l'avez  caché,1 
combien  de  fois  vous  l'avez  commis  ,  et  combien  de  fois  vous  avez 
reçu  l'absolution.  Plus  vous  différez,  plus  vous  multipliez  les  sacri- 
lèges, et  par  là  plus  vous  augmentez  la  difficulté  de  vous  accuser  ; 
vous  vous  forgez  une  chaîne  que  vous  ne  briserez  plus  ;  vous  vous 
enfilez  dans  un  labyrinthe  et  dans  un  chaos  d'où  vous  ne  sortirez 
plus,  pas  même  à  la  mort  rnon,  pas  même  à  la  mort,  et  je  le  dis  à 
dessein,         IV  iO 
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•Nous 'Avons 4  à  l'appui  de  cette  assertion,  des  histoires  très-cer- 
taines et  oième  des  révélations  qui  nous  apprennent  que  des  infnrtu- 
jiés  qui,  dévêtaient  sur  le  point,  à  ce  dernier  moment,  de  confesser 
deure  fautes,  en  ont  été  empêchés  par  le  démon  qui  alors  a  attaqué 
leur  Imagination  et  l'a  effrayée  par  une  plus  grande  honte  encore, 
et  a  fait  ainsi  expirer  la  vérité  sur  leurs  lèvres  ;  ils  sont  morts  ainsi 
Bans  confession,  dans  l'état  du  péché,  et  ont  été  damnés.  Concluez 
de  là  que  renvoyer  l'accusation  de  vos  fautes ,  c'est  vous  exposer  à 
ne  pas  vous  en  confesser,  lors  même  que  vous  auriez  l'intention 
de  le  faire  plus  tard. 

Si,  d'un  autre  coté  ;,  vous  êtes  décidé  à  ne  jamais  avouer  votre 
péché,  c'en  est  donc  'fait  de  vous,  votre  perte  est  certaine,  puisque 
rien  ne  peut  suppléer  au  défaut  de  confession.  Mais  pensez-vous 
«voir,  en  cachant  ce  péché  ,  bien  mis  votre  réputation  en  suret  •  ? 
■insensé  que  -vous  êtes*!  Pour  éviter  une  légère.,  mais  salutaire  con- 
fusion, vous  -vous-eniprépam  une  autre  infiniment  plus  grant.e, 
une  confusion  inutile  et  désespérante.  Oui,  ce  péché  que  vous  re- 
fusez de  déclarer  en  secret  et  pour  votre  salut ,  Dieu  le  manifestera 
nu  jour  à  tout  l'univers  assemblé -.,  pour  votre  suprême  ignominie 
et  votre 'éternelle 'damnatiou.  Ne  vaudrai; -il  donc  pas  mieux  vous 
vaincre  maintenant  que  de  vous  obstiner  ainsi  .pour  votre  malheur? 
Quel  est  le  malade  qui  préfère  mourir  plutôt  que  de  découvrir  sou 
mal  au  médecin,  quelque  honteux  qu'il  puisse  être  ? 

fiardez-vous  donc  bien  de  vous  laisser  aller  à  un  péché  si  insensé 
•tià  une  folie  si  pernicieuse.  Quelle  que  soit  la  faute  dans  laquelle 
vous  soyez  tombé,  ne  vous  laissez  jamais  .fermer  la  bouche  par  une 
funeste  honte.  Ouvrez  votre  cœur  avec  la  plus  grande  sincérité,  et 
par  un  effort  généreux,,  commencez  votre  confession  par  l'aveu  de 
la  faute  qui  vous  inspire  k  plus  de  confusion.  Tout  au  moins,  faites 
connaître  à  votre  confesseur  la  difficulté  que  >vous  éprouvez  à  vous 
îonfesser,  et  dites-lui  :  MoihPère,j'ui  un  péché  dont  je  n'ose  nCac- 
tuser,  aidez-vnoi,'jevous  prie,  à  le  déclarer  par  quelques  inler- 
-ogations.  Leprêlre  vous  interrogera,  il  vous  inspirera  la  confiance 
lie  courage  de  le  dire. 

Que  diriez-vous  à  unhomme  qui,  éprouvant  de  violents  maux  de 
dent  et  qui  n'ayant  pas  la  force  de  se  la  faire  arracher,  par  la  répu- 
gnance qu'il  éprouve  ipour  une  telle  opération,  préférerait  souffrir 
des  douleurs  incessantes  k  jour  et  la  nuit?  Courage,  lui  diriez- 
vous  ,  quelque  terrible  que  soit  l'opération  qu'il  vous  faudra 
subir,  elle  sera  bien  vite  passée,  et  vous  avez  la  certitude  qu' 'au 
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momentmême,  la  douleur  finira.  Je  vous  tiendrai  le  mêtueian_ 
gage  :  Ce  péché  que  vous  garder  sur  votre  âme  sera  toujours  poui 
vous  une  source  de  tourments  ei  de  remords  ;  quelque  grande  que 
soit  la  peine  que  yous  ayez  à  vous  en  confesser ,  c'est  une  |  peine 
d'un  instant  ;  mais  vous  ne  tarderez  pas  a  en  recevoir  la  récom- 
pense, et  une  récompense  durable;  cet  aveu  vous  donnera  la  paix 
v  la  joie  intérieures.  Ayez  donc,  après  Dieu,  une  entière  confiance 
&  votre  confesseur,  et  si  vous  ne  l'avez  pas  eue  par  le  passé,  ayez-la 
à  l'avenir. 


INSTRUCTION  XX. 


De  ceux  <iuJ  manquent  par  milice  àl'intéïrké-fle  1»  cos»f«s«kwi. 
De  l'huinMite  de  la  confession  et  de  ses  antres  qualité» 


Après  vous  avoir  parlé,  dans  ma  dernière  instruction,  des  péni- 
tents qui  manquent  à  rintégrité  de  la  confession  par  oubli,  par 
ignorance  ou  par  honte  ,  je  vais  aujourd'hui  vous  parler  de  ceux 
qui  manquent  à  cette  qualité  par  malice.  Il  est  rare  qu'on  cache 
volontairement  et  à  dessein  quelque  faute  grave  en  confession; 
mais  il  n'est  pas  rare  qu'on  trahisse  inalicieuseœetft  la  vérité  do 
bien  d'auires  manières. 

Premièrement ,  on  manque  de  sincérité  lorsqu'on  s'obstine  à 
vouloir  qu'une  chose  soit  permise  et  licite,  quoiqu'elle  ne  le  soit 
pas,  et  que  malgré  les  doute? ,  les  inquiétudes  et  les  remords  que 
l'on  éprouve,  on  ne  veut  pas  en  faire  part  à  son  confesseur.  Par 
exemple,  vous  pouvez  très -bien  voir  que  telle  liaison  n'est  pas  in- 
nocente ;  vous  le  comprenez  évidemment  par  les  mauvais  eflèts 
qu'elle  produit  en  vous  et  par  le  temps  qu'elle  vous  fait  perdre  ; 
mais  parce  que  vous  craignez  qu'en  en  parlant  à  votre  confesseur, 
il  ne  vous  oblige  à  la  rompre  ,  vous  cherchez  des  motifs  pour  vous 
persuader  qu'il  n'y  a  point  de  mal.  Dites  la  même  chose  de  ce  jeu,  de 
cette  conversation,  de  ce  gain  qui  n'est  pas  du  tout  selon  les  règles 
de  la  justice.  Mais  cela,  qu'est-ce  autre  chose  qu'une  ruse  par  la- 
quelle vous  voudriez  vous  tromper  vous-même  et  cacher  vos  fautes 
à  vos  propres  yeux,  afin  de  n'être  pas  obligé  de  les  déclarer  à  votre 
confesseur? 
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Et  en  effet ,  vous  taisez  cette  faute  ,  cette  circonstance  ,  vous 
flattant  qu'il  n'y  a  pas  grand  mal  là  ;  mais,  je  vous  le  demande, 
n'est-il  pas  vrai  que  vous  éprouvez  une  grande  répugnance  et  une 
grande  difficulté  à  la  déclarer  ?  C'est  donc  une  raison  pour  vous 
de  croire  qu'il  ne  s'agit  pas  de  peu  de  chose,  car  un  simple  péché 
véniel,  une  faute  légère  ne  saurait  exciter  en  vous  de  si  grands 
remords. 

E»  outre,  dites-moi,  si  vous  vous  trouviez  à  l'article  de  la  mort, 
tuiriez-vous  cette  faute ,  cette  circonstance  ?  Non ,  sans  doute ,  me 
dites-vous;  au  contraire,  alors  je  voudrais  prendre  le  parti  le  plus 
sûr.  Vous  devez  donc  l'accuser  aussi  maintenant,  parce  que  l'inté- 
grité de  la  confession  et  l'intérêt  de  votre  salut  vous  obligent  tou- 
jours de  la  même  manière,  et  vous  devez  les  assurer  aussi  bien 
pendant  la  vie  qu'à  là  mort. 

En  un  mot,  si  votre  conscience  se  trouve  dans  des  inquiétudes 
et  dans  des  doutes  sur  quelque  point,  à  moins  que  vous  ne  puissiez 
prudemment  déposer  ce  doute,  vous  êtes  obligé  de  consulter  votre 
confesseur  ;  autrement,  •  de  même  que  c'est  un  péché  d'agir  contre 
sa  conscience,  de  même  c'est  un  sacrilège  de  taire  une  chose  en 
confession ,  contre  cette  même  conscience. 

On  manque  en  second  lieu  à  la  sincérité  lorsque ,  sans  cacher 
totalement  ses  fautes,  on  ne  les  dit  qu'à  moitié,  ou  bien  qu'on  les 
embrouille  tellement,  qu'en  réalité  on  ne  les  déclare  pas  du  tout. 
Il  y  a  des  gens  qui  ont  trouvé  le  moyen  de  se  confesser  sans  se 
confesser  ;  ils  en  disent  assez  pour  endormir  leur  conscience  et 
\iour  se  persuader  faussement  qu'ils  se  sont  confessés  ;  mais  en  réa- 
lité ils  ne  se  sont  pas  confessés,  puisque  le  portrait  qu'ils  ont  fait 
d'eux-mêmes  ne  ressemble  en  rien  à  celui  qu'ils  voient. 

Je  veux  parler  de  certaines  accusations  imparfaites  et  tronquées, 
que  quelques  personnes  font  au  tribunal,  dans  lesquelles  elles  dé- 
clarent le  péché  ;  mais  elles  taisent  les  circonstances  les  plus  gra- 
ves de  ce  péché  :  elles  disent  les  mauvaises  actions,  mais  elles  ca- 
chent les  motifs  et  les  intentions  qui  les  leur  ont  fait  commettre  et 
qui  en  augmentent  considérablement  la  malice  ;  elles  découvrent 
leurs  plaies,  mais  non  l'occasion  prochaine  qui  les  tient  continuel- 
lement ouvertes,  mais  non  l'habitude  ;  elles  agissent  ainsi  malgré  les 
interrogations  du  confesseur.,  qui  leur  demande  tout  cela  la  première 
fois  qu'elles  se  présentent  à  lui. 

Jev3ux  parler  encore  de  certaines  accusaiions  vagues  et  géné- 
rales qui,  par  un  mot,  renferment  une  multitude  de  fautes  et  He 
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laissent  rien  de  net  et  de  précis  dans  l'esprit  du  confesseur.  Vous  vous 
accusez,  par  exemple,  d'avoir  été  ambitieux,  orgueilleux,  jaloux,  etc.; 
mais  ce  sont  là  des  passions  susceptibles  du  plus  ou  du  moins,  selon 
qu'elles  dominent  plus  ou  moins  en  vous  :  expliquez-m'en  donc  la 
nature,  le  degré  et  les  suites.  Vous  vous  accusez  de  vous  être  laissé 
emporter  par  la  colère  ;  mais  a-t-elle  été  grave  ou  légère  ?  a-t-elle  été 
ajcompagnée  de  mépris,  d'affronts,  d'imprécations,  de  désirs  de 
vengeance?  et  de  quelle  vengeance?  combien  de  temps  a  duré  cette 
colère  ?  etc.  Il  faut  vous  expliquer.  Vous  vous  accusez  en  général 
d'avoir  eu  de  mauvaises  pensées,  d'avoir  dit  des  paroles  grossières; 
mais  vous  ne  précisez  rien,  vous  ne  dites  rien  de  ces  mille  circon- 
stances qui  peuvent  changer  l'espèce  et  augmenter  la  grièveté  du 
péché.  De  même,  voilà  une  femme  qui  vient  s'accuser  de  vanité  ; 
mais  cette  vanité  peut  n'être  qu'un  désir  excessif  de  paraître  qui 
n'excède  pas  certaines  limites;  ce  peut  être  une  passion  tout-à-fait 
déréglée  et  tyrannique  qui  vous  fait  perdre  un  temps  considérable 
à  vous  parer,  au  préjudice  de  vos  devoirs  d'état  ;  qui  vous  porte  à 
des  nudités  scandaleuses,  à  des  modes  inconvenantes,  à  des  dépen- 
ses excessives  et  ruineuses,  etc.  :  de  tout  cela  on  n'en  dit  rien  ; 
mais  ceci  est  bien  autre  chose  que  de  la  vanité. 

Combien  de  pénitents  cherchent  des  expressions  et  des  tournures 
pour  pallier  leurs  fautes  aux  yeux  de  leur  confesseur  ?  La  grande 
application  de  certaines  personnes,  ce  n'est  pas  de  bien  faire  con- 
naître leurs  fautes ,  mais  de  trouver  des  termes  et  des  formules 
pour  arranger  leur  confession  et  s'expliquer  avec  le  moins  de  pré- 
cision possible.  Tel  individu  vient  s'accuser  d'éprouver  quelque 
penchant,  quelque  affection  pour  une  personne  de  l'autre  sexe, 
tandis  qu'il  devrait  avouer  nettement  et  formellement  qu'il  est  do- 
miné par  une  passion  violente,  par  une  passion  déclarée  ,  etc. 

Quedirai-jeeufln  de  ceux  qui  entortillent  et  embrouillent  à  des- 
sein les  choses,  afin  de  n'être  pas  compris  ;  qui  passent  rapidement 
et  à  la  course  sur  certaines  fautes  honteuses  et  abominables,  afin 
que  le  confesseur  n'ait  p^s  le  temps  de  faire  des  réflexions  là-des- 
sus; ou  qui  parlent  d'une  voix  si  basse,  qu'on  a  grand'peine  à 
comprendre  ce  qu'ils  disent  ;  ou  qui  se  servent  de  détours  et  de 
termes  ambigus  dont  on  ne  peut  comprendre  le  sens  propre  et  vé- 
ritable ?  Craignant  tout  à  la  fois  et  de  confesser  leur  péché  et  de 
ne  pas  le  confesser,  elles  s'expliquent  de  manière  à  ne  faire  en  réa- 
lité ni  l'un  ni  l'autre.  Telles  sont  les  sottes  ruses  des  pénitents  ; 
mais  ordinairement  les  confesseurs  n'en  sont  oasduoes;  ils  savent 
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deviner  l'état  de  ces  pénitents  :  un  mot  échappé  par  hasard  de  leur 
bouche  suffit  pour  aller  en  avant ,  découvrir  le  terrain  et  en  faire 
sortir  toutes  les  misères  qui  sont  cachées  au  fond  de  la  conscience. 

Mais  que  peut-il  résulter  d'une  telle  manière  de  se  confesser  ? 
On  double  mal.  D'un  côté  vous  avez  la  peine  de  faire  une  confes- 
sion très-ennuyeuse  en  elle-même,  quelque  tronquée  et  entortillée 
qu'elle  soit  ;  et  de  l'autre  vous  n'en  retirez  aucun  fruit  et  aucune 
consolation.  D'où  vient ,  en  effet,  qu'en  vous  retirant  du  tribunal 
vous  vous  trouvez  peu  contents  de  vous-mêmes,  que  vous  ne  jouis- 
sez pas  de  cette  paix  et  de  cette  sérénité  de  conscience  qui  est  le 
fruit  ordinaire  d'une  bonne  confession  ;  et  qu'il  vous  reste  toujours 
au  fond  du  cœur  une  inquiétude  secrète  ?  Cela  vient  de  ce  que  vo- 
tre conscience  vous  reproche  de  n'avoir  pas  été  parfaitement  sin- 
cères, de  ne  vous  être  pas  montrés  franchement  à  votre  confesseur 
tels  que  vous  vous  sentez  en  vous-mêmes.  Oui,  quiconque  se  confesse 
ainsi  avec  artifice  et  duplicité  ,  quoiqu'il  cherche  à  se  tranquilliser 
sur  sa  confession,  n'y  réussit  pas,  et  sa  conscience  lui  reproche 
toujours  de  manquer  de  sincérité. 

Il  nous  reste  enfin  à  parler  d'une  autre  dasse  de  pénitents,  qui 
ne  manquent  pas  à  la  vérité  en  cachant  ou  en  déguisant  leurs  fau-» 
tes,  mais  en  les  excusant  et  en  les  justifiant.  C'est  là  un  vice  aussi 
.mcien  que  le  péché  ;  car  dès  le  commencement  du  monde,  x\da:n 
ayant  été  repris  de  son  péché,  s'excusa  tout  de  suite  sur  sa  femme, 
et  la  femme  sur  le  serpent  :  Mulier  quant  dedisti  sociam  dedlt 
mihi  de  ligno  et  coniedi.  Serpens  iecepit  me,  et  comed'. 
(Gen.  m,  12  et  13.)  Cette  funeste  habitude  s'est  étendue  à  une 
Toule  de  ses  descendants  qui  recherchent  toujours  des  prétextes 
pour  justifier  leurs  transgressions.  Les  uns  rejettent  leur  faute 
sur  leur  tempérament  ,  qui  est  trop  passionné  ;  les  autres  sur 
leur  condition,  qui  les  expose  à  tant  de  dangers,  ou,  ce  qui 
est  pire,  sur  le  prochain  ,  convertissant  ainsi  leur  confession  en 
de  véritables  médisances.  C'est  ainsi  que  les  parents  attribuent 
leurs  fautes  aux  enfants  et  les  enfants  aux  parents  ,  le  mari  à  la 
femme  et  la  femme  au  mari,  le  maître  aux  domestiques  et  les  do- 
mestiques aux  maîtres.  Mais  ne  voyez-vous  pas  que  de  telles  excu« 
ses  ne  servent  qu'à  vous  rendre  indignes  de  la  miséricorde  de 
Dieu  ?  Auprès  des  hommes,  pour  recevoir  le  pardon  de  ses  fautes, 
on  s'en  excuse  ;  mais  c'est  le  contraire  auprès  de  Dieu  ,  en  sexcu* 
santon  devient  indigne  de  pardon.  Voilà  pourquoi  le  saint  roi  Da- 
'id  disait  :  Confitebor  adoersum  me  injustitiam  meam  Domino, 
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Oui,  je  confesserai  mon  iniquité  contre  moi,  et  en  la  confessant  je 
ne  l'attribuer  m  ni  à  l'instigation  des  autres ,  ni  à  la  force  de  la- tes* 
tation,  nia  la  qualité  de  mon  tempérament;  non,  je  me  l'attribuerai» 
tout  entière  et  je  dirai  que  je  l'ai  commise  parce  que  j'ai  voulu  lu 
commettre,  que  je  suis  moi  seul  le  coupable  elle  pécheur  :  Gonfv» 
tebor  atkoersiim  me  injustitiam  meam  Domino.  (Ps.  xxxi,  3k) 

Ce  n'est  pas  que  je  prétende  pour  cela  condamner  toutes  sortes 
d'excuses  ::  il  y  a-  des  excuses  qui;  sont  admissibles,  convenables  et 
même  requises  pour  l'intégrité  de  la  confessiom  Et  quelles  sont- 
elles  3  Ce- sont  celles  qui  sont  fondées  et  qui:  servent  à  diminuer  la 
malice  du  péché  et  à  changer  notablement  le  jugement  du;  ootifes^ 
seur.  Ainsi,  si,  dans  le  péché  que  vous  avez  commis*  il  n'y  a.  pas  ein 
pleine  advertance  ou  parfnit  consentement,  dites-le;  car  souvent 
cette  circonstance  rend  vénielle  une  chose'  qui  autrement  serait 
mortelle. 

Mais  il  faut  bannir  toutes  les  excuses  qui  sont  contraires  à>  la-  mé- 
rité ou  qui  ne  diminuent  en  rien  le  mal  du  péché  ;  car,  dans  le  pre- 
mier cas,  on  manque  à  l'intégrité  de  la  confession ,  et  dans  le  se» 
cond  on  anéantit  la  contrition.  Si  ces  excuses  ne  sont  pas  vraies, 
vous  manquez  à  l'intégrité  de  la  confession.  Vous  vous,  accusez,  par 
exemple,  de  n'avoir  pas  jeûné  les  jours  de  précepte ,  et  vous  allé- 
giez la  faiblesse  de  votre  santé  ;  si  ce  motif  est  vrai:,  vous  n'avez» 
pas  fait  un  péché,  et  vous  pouviez  vous  dispenser  d'en  parler  ;  mais 
s'il  n'est  pas  vrai ,  vous  venez  nier  votre  péché  dans  le  moment 
même  où  vous  deve?'  le  confesser.  Dites-en  autant  de  tout  autre 
précepte  que  vous  auriez  transgressé,  et  dont  vous  justifiez  la  trans» 
gression  par  des  raisons  fausses  et  sans  fondement. 

Si  vos  excuses  sont  vraies ,  mais  qu'elles  ne  diminuent  en  rien  ta 
malice  du  péché,  comme  serait  le  mauvais  caractère  d'une  personne 
avec  laquelle  vous  êtes  obligé  de  vivre,  la  violence  des  tentations, 
vottte  mauvais  naturel,  ete.,  toutes  choses  qui  peuvent  bien  porter 
au  péché,  mais;  qui  ne  nous  y  forcent  pas,  puisqu'on  peut  les  vain/ 
cre  avec  la  grâce  de  Dieu,  alors  ces  excuses  anéantissent  le  rep-en-j 
tir.  Comment,  en  effet,  vous  repentir  ?  comment  délester  véritable^ 
ment  des  fautes  que  vous  cherchez  à  diminuer  et  presque  à  justiûer 
à  vos  propres  yeux  ? 

Ces  observations  me  conduisant  d'elles-mômes  à  vous  parler  de 
la  seconde  qualité  qui  doit  accompagner  la  confession ,  c'est-à-dire 
de  Vkv.milité ,  de  cette  disposition  sans  laquelle  vous  n-'aun*  jar 
mais  la  force  de  surmonter  le  plus  grand  de  tous  les  obstacles  à  la 
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sincérité  de  la  confession.  Quelle  est,  en  effet,  la  source  de  ces  dé- 
tours, de  ces  excuses  et  de  ces  ruses  dont  se  servent  les  pénitents 
pour  éviter  la  confusion  qu'ils  ont  méritée,  si  ce  n'est  ce  fond  d'or- 
gueil qui  les  accompagne  jusqu'au  tribunal  de  la  pénitence  ?  Ils 
voudraient  bien  s'accuser,  mais  ils  ne  voudraient  pas  se  diffamer , 
ou  tout  au  moins  ils  voudraient,  autant  que  possible,  ménager  leur 
amour-propre  ;  de  là  tant  de  ruses  et  d'artifices.  Il  sera  donc  bien 
difficile  que  vous  soyez  sincère,  si  vous  ne  portez  au  tribunal  un 
véritable  sentiment  d'humilité. 

Mais,  en  outre,  quelle  condition  est  plus  convenable  et  plus  né- 
cessaire que  celle-là?  Lorsque  nous  allons  auprès  du  ministre 
sacré,  du  représentant  de  Dieu,  pour  nous  accuser  de  nos  fautes, 
nous  sommes  des  criminels,  nous  nous  reconnaissons  pour  tels,  et 
nous  nous  accusons  aussi  comme  tels.  C'est  en  cette  qualité  que 
nous  recourons  à  la  miséricorde  de  Dieu  pour  lui  demander  grâce 
et  pardon.  Or,  que  penseriez-vous  d'un  sujet  rebelle  qui  comparaî- 
trait devant  son  souverain  avec  un  air  allier  et  superbe,  sans  repen* 
tir  et  sans  soumission  ?  Au  lieu  de  l'apaiser,  il  ne  ferait  que  l'irriter 
davantage. 

L'humilité  est  donc  essentiellement  requise  ;  mais  il  faut  une  hu- 
milité intérieure  et  de  cœur,  qui  vous  fasse  bien  voir,  sentir  et  dé» 
tester  votre  état  ;  par  laquelle  vous  vous  reconnaissiez  pour  pécheurs,. 
et  qui  vous  porte  à  vouloir  passer  pour  tels  aux  yeux  de  votre  con- 
fesseur même;  une  humilité  qui  se  isanifeste  dans  votre  conte- 
nance, dans  votre  démarche,  dans  votre  langage  et  dans  tout  votre 
extérieur  ;  il  faut  que  vous  soyez  semblables  à  ce  publicain  qui,  plein 
de  confusion  à  la  vue  de  ses  péchés,  était  prosterné  dans  un  coin 
du  temple  et  n'osait  pas  même  lever  la  tête  et  les  yeux  vers  le  ciel. 

Voilà  surtout  la  disposition  qui  manque  souvent  à  certains  pé- 
nitents, qui  viennent  se  confesser  avec  un  certain  air  d'audace  et 
d'effronterie,  et  qui  déclarent  leurs  péchés  comme  [ils  raconteraient 
une  histoire  qui  ne  les  regarde  pas.  Quel  fond  peut-on  faire  sur 
leurs  dispositions  ?  S'ils  étaient  pénétrés  de  la  connaissance  et  de 
l'horreur  de  leurs  fautes,  leur  maintien,  leur  modestie  ,  l'humilité 
et  la  confusion  avec  laquelle  ils  découvriraient  les  fautes  graves 
qu'ils  auraient  commises,  délivreraient  bien  jvite  le  ministre  de 
Jésus-Christ  des  inquiétudes  qu'il  éprouve  relativement  jà  leurs 
dispositions.  Mais  un  grand  nombre  de  chrétiens  s'imaginent  que 
pour  recevoir  le  pardon  de  ses  fautes ,  il  suffit  de  les  déclarer  ave« 
sincérité ,  et  ils  s'inquiètent  peu  de  la  détestation  et  de  la  contrU 
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tion  qui  est  cependant,  on  ne  saurait  trop  le  répéter,  le  plus  néces- 
saire des  actes  du  pénitent  :  aussi  leurs  confessions  ne  sont  ac- 
compagnées d'aucun  sentiment  d'humilité. 

Si  vous  voulez  donc  faire  une  bonne  confession,  portez  au  tri- 
bunal la  sincérité  et  l'humilité.  L'humilité  montrera  la  haine  sou- 
veraine que  vous  avez  du  péché  ,  elle  prouvera  que  vous  avez  un 
vrai  repentir  ;  la  sincérité  vous  préservera  de  rien  cacher  à  votre 
confesseur.  Ce  n'est  qu'à  la  déclaration  humble  et  sincère  de  nos 
fautes  que  Dieu  a  promis  le  pardon  :  les  confessions  faites  avec 
ces  conditions  mortiûeront  peut-être  un  peu  notre  amour-propre; 
mais  elles  seront  bien  plus  agréables  à  Dieu,  et  bien  plus  efficaces 
pour  guérir  les  plaies  de  notre  âme  et  nous  procurer  la  vraie  pais 
et  le  vrai  contentement  du  cœur. 

Quoique  les  autres  qualités  ne  soient  pas  nécessaires  pour  la 
validité  du  sacrement,  elles  sont  cependant  très-utiles  et  très-conve- 
nables ;  je  ne  puis  donc  les  passer  entièrement  sous  silence.  Parmi 
celles  que  nous  trouvons  encore  dans  les  théologiens,  il  y  en  a  sur- 
tout deux  dont  nous  devons  dire  quelques  mots. 

Premièrement,  la  confession  doit  être  simple,  c'est-à-dire ,  qu'il 
faut  la  dépouiller  de  toutes  les  explications  insignifiantes,  inutiles  et 
étrangères  à  la  déclaration  même  de  ses  fautes.  C'est  un  vrai  sup- 
plice pour  un  confesseur  que  de  rencontrer  ces  pénitents  qui ,  au 
lieu  de  dire  leurs  péchés  avec  précision  et  sans  tant  de  préambu- 
les, veulent  auparavant  lui  raconter  le  fait  tout  entier ,  toute  l'his- 
toire qui  en  a  été  la  source.  Mais  à  quoi  bon  toutes  ces  paroles 
et  tous  ces  détails  ?  Ils  ne  servent  qu'à  faire  perdre  le  temps ,  à 
fatiguer  et  à  scandaliser  ceux  qui  attendent  autour  du  confession- 
nal. On  ne  doit  dire  en  confession  que  ce  qui  regarde  la  confession 
même,  ce  qui  est  un  péché  ou  pourrait  l'être,  sans  aller  s'étendre 
à  des  explications  fatigantes  et  hors  de  propos. 

Je  sais  que,  pour  votre  propre  satisfaction  ,  pour  la  paix  et  la 
tranquillité  de  votre  conscience,  qui  est  proprement  le  but  de  la 
confession,  le  confesseur  doit  quelquefois  tolérer,  surtout  dans  les 
personnes  ignorantes ,  certains  détails  ennuyeux  ;  mais  cependant 
cela  n'empêche  pas  que  vous  ne  deviez  retrancher  de  vos  accusa- 
tions tout  ce  qui  est  indifférent  et  superflu,  et  vous  en  remettre 
avec  docilité,  sur  ce  point,  à  la  décision  de  votre  confesseur. 

Une  autre  qualité  plus  importante  encore,  c'est  que  la  confession 
soit  prudente  :  prudente,  en  premier  lieu,  dans  la  manière  de  s'ac- 
cuser sur  certaines  fautes  d'impureté  ,  ayant  soin  d'éviter  de  se 
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servir  d'espressioas  peu  décentes  et  fol  blessent  la  modestie  ; 
prudente  en  second  lieu ,  par  rapport  au  prochain ,  a-fin  de  ne 
pas  nuire  à  sa  réputation  qu'il  faut  respecter  dans  le  tribunal 
de  la  pénitence  aussi  bien  qu'ailleurs.  Gardez-vous  donc  bien  de 
jamais  découvrir  les  complices  de  vos  péchés,  de  dire  le  nom  des 
personnes  avec  lesquelles  vous  les  avez  commis  ;  bornez-vous  à 
dire  leur  état  ;  si  c'est  avec  une  personne  mariée  ou  non  ,  parente 
ou  no».  Pour  les  circonstances  nécessaires  à  exprimer,  si  vous  ne 
pouffez  les  déclarer  à  votre  confesseur  sans  faire  connaître  la  per- 
sonne avec  laquelle  vous  êtes  tombé,  vous  devez  vo«s  adresser  à 
ua  autre  ,  auquel  cette  personne  soit  inconnue  ;  à  moins  que  vous 
ne  puissiez  pas  b  foire  sans  un  grave  inconvénient  ;  cardans  ce  cas 
vous  pouvez  dire  cette  circonstance  même ,  malgré  la  diflamatioE 
qui  en  résulte  pour  cette  personne,  parce  qse  l'intégrité  de  1a  con- 
fession et  l'intérêt  de  votre  âme  doivent  être  préférés  à  la  réputa* 
tion^Tun  tiers. 

Je  dois  encore  ajouter  une  observation,  c'est  que,  quoique  votre 
confesseur  aurait  l'habitude  de  vous  exciter  à  la  contrition  avant 
de  vous  donner  l'absolution,  vous  ne  devez  pas  manquer  «ïe  vous 
y  exciter  vous-même  avant  d'entrer  au  tribunal  ;  autrement  vous 
vous  exposeriez  à  vous  confesser  sans  douleur  de  vos  péchés. 
D'après  la  nature  du  cœur  humain  et  l'économie  de  la  grâce  de 
Dieu,  on  comprend  que  la  contrition  n'est  pas  une  chose  qui  se 
conçoive  si  subitement  ;  vous  imaginer  donc  que  les  seules  paroles 
de  votre  confesseur  la  produiront  en  vous,  c'est  fane  véritable  te> 
mérité. 

Cependant,  comme  ses  réflexions  peuvent  servir  puissamment  à 
l'exciter  toujours  plus ,  il  est  bien  important  qu'après  avoir  ter- 
miné votre  accusation,  tous  écoutiez  avec  beaucoup  d'attention 
tes  avis  qu'il  vous  donne,  et  que  vous  n'alliez  pas  ,  pendant  ce 
temps-là,  fouiller  encore  votre  conscience  pour  voir  si  vous  n'au- 
riez rien  oublié  et  si  vous  avez  tout  dit.  Chose  singulière  !  votre 
ronfesseur  travaille  à  vous  bien  préparer  à  l'absolution ,  il  vous 
représente  les  dangers  de  votre  âme,  la  grandeur  de  l'offense  que 
vous  avez  faite  à  Dieu,  les  châtiments  éternels  qui  vous  menacent  ; 
et  vous  ,  à  tout  instant ,  vous  venez  l'interrompre  et  lui  dire  :  Je 
m'accuse  encore  de  tel  péché  dont  le  souvenir  me  revient;  je 
me  rappelle  encore  tel  autre  ;  vous  montrez  par  cette  conduite 
qu'uniquement  occupés  de  rechercher  vos  péchés,  vous  ne  dermes 
pas  la  moindre  attention  à  ses  paroles.  C'est  là  une  ruse  du  démon  ; 
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iî  tourne  tous  vos  soins  du  côté  de  l'accusation  de  vos  fautes  ,  qui 
l'inquiète  peu  lui-même,  pourvu  qu'il  détourne  votre  pensée  de 
tout  ce  qui  peut  exciter  la  componction  dans  votre  cœur. 

Pendant  que  vous  vous  inquiétez  de  vos  fautes ,  et  que  vou? 
avez  l'esprit  tout  occupé  à  voir  si  vous  n'en  avez  point  oublié  ,  vous 
ne  réfléchissez  point  aux  motifs  de  contrition  qui  vous  sont  suggé- 
:  -s  ;  or,  si  vous  manquez  de  contrition,  à  quoi  servira  l'exactitude 
ce  votre  accusation  ?  S'il  vous  revient  à  l'esprit  quelque  nouveau 
[éché,  déclarez-le  ;  mais  ce  n'est  plus  alors  le  temps  des  recher- 
ches et  des  examens,  c'est  le  moment  de  faire  de  bonnes  réflexions 
pou*  vous  assurer  une  vraie  douleur. 

Ces  quelques  explications  que  je  viens  de  vous  donner  suffisent, 
',2  pense,  pour  vous  faire  connaître  la  vraie  manière  de  se  confesser 
et  les  défauts  que  vous  devez  éviter  en  le  faisant. 


INSTRUCTION  XXI. 


De  la  satisfaction  sacramentelle 

La  contrition  et  la  confession  sont  les  deux  premiers  actes  du  pé- 
nitent ;  je  vous  en  ai  parlé  jusqu'ici  :  contritio  cordis,  confessio 
oris  ;  il  me  reste  maintenant  à  vous  parler  du  troisième  qui  est  la 
satisfaction,  satisfactio  operis.  On  peut  dire  sans  craindre  de  se 
tromper  que  c'est  la  partie  la  moins  connue.  On  en  a  ordinaire- 
ment une  très-petite  idée,  une  idée  qui  ne  correspond  ni  à  l'ensei- 
gnement de  l'Ecriture  et  des  saints  Pères  ,  ni  à  la  nature  de  cette 
réparation  que  Dieu  exige  de  nous,  lorsque,  par  un  prodige  de  sa 
miséricorde ,  il  change,  par  ce  sacrement,  la  peine  éternelle  que 
nous  avions  méritée  en  une  peine  temporelle.  Cette  satisfaction 
étant  donc  si  peu  connue,  il  n'est  pas  étonnant  qu'on  l'accomplisse 
si  mal.  A  quoi  se  réduit-elle  en  effet  ?  A  quelques  pratiques  lé- 
gères pour  des  excès  très-graves ,  à  quelques  instants  de  prière 
pour  des  années  entières  passées  dans  toute  espèce  de  crime?. 
Vous  allez  vous  en  convaincre  pleinement  par  l'exposition  que  je 
rais  vous  faire  de  la  doctrine  catholique  sur  ce  point  important. 

La  satisfarion ,  dit  le  catéchisme  romain  ,  est  la  compensation 
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que  nous  devons  à  Dieu  pour  les  péchés  que  nous  avons  commis  , 
ou  la  réparation  de  l'injure  que  nous  lui  avons  faite.  Tout  chré- 
tien est  tenu  à  cette  réparation ,  même  avant  d'avoir  reçu,  dans  le 
sacrement,  la  rémission  de  ses  péchés,  puisque  le  Concile  de  Trente 
nous  dit  que  le  Seigneur,  en  nous  pardonnant  le  péché,  ne  nous 
remet  pas  ordinairement  toute  la  peine ,  mais  qu'il  substitue  à  la 
peine  éternelle  que  nous  avions  méritée ,  une  autre  peine  tempo- 
relle qu'il  faut  accomplir  ou  en  cette  vieou  en  l'autre:  Si  quis  dixerit 
lotam  siniul  pœnam  cum  culpâ  remilti,  anathema  sit.  Pour  qui- 
conque y  réfléchit  sérieusement ,  cette  peine  seule  devrait  suffire 
pour  l'éloigner  du  péché,  lors  même  qu'il  n'y  en  aurait  point  d'au- 
tre à  craindre. 

Les  divines  Ecritures  nous  fournissent  une  foule  d'exemples  de 
cette  vérité.  Dieu  pardonna  à  Adam  sa  désobéissance  ;  mais  il  le 
chassa  du  paradis  terrestre  et  le  condamna  à  souliïir  pendant  toute 
sa  vie ,  c'est-à-dire ,  pendant  neuf  cents  ans,  les  travaux  et  les  fa- 
tigues, et  enfin  à  subir  la  mort.  Dieu,  à  la  prière  de  Moïse,  pardonna 
aux  Israélites  le  péché  d'idolâtrie  dans  lequel  ils  étaient  tombés  ; 
mais  en  punition  de  cette  faute,  il  furent  exclus  de  la  Terre-Pro- 
mise et  condamnés  à  errer  pendant  quarante  ans  dans  le  désert. 
David,  coupable  d'adultère  et  d'homicide,  reçut  du  prophète  Na- 
than l'assurance  que  ses  péchés  lui  étaient  pardonnes  ;  mais  le  même 
prophète  lui  annonça,  en  punition  de  ces  péchés,  la  mort  du  fruit 
de  son  crime  avec  Betsabée  et  le  déshonneur  de  sa  femme.  Or,  ces 
faits  et  tant  d'autres  qu'il  nous  serait  facile  de  citer  ,  prouvent  que 
Dieu  punit  sévèrement  les  péchés,  même  pardonnes,  et  en  même 
temps  qu'il  exige  que  nous  les  punissions  volontairement  en  nous- 
mêmes. 

J'ai  dit  que  cela  arrive  ordinairement  ;  car  quelquefois  Dieu 
remet  entièrement  et  la  faute  et  la  peine,  sans  rien  exiger  de  plus, 
et  c'est  lorsque  notre  douleur  est  produite  par  un  parfait  amour 
de  Dieu  ou  par  la  contrition  parfaite.  A  cette  contrition  sont  ac- 
cordés toutes  les  exceptions  et  tous  les  privilèges.  Elle  nous  jus- 
tifie avant  l'absolution  et  par  le  seul  désir  de  recevoir  le  sacrement, 
elle  nous  délivre  aussi  de  toute  la  peine ,  soit  éternelle  ,  soit  tem- 
porelle qui  est  due  au  péché  ;  et  si  nous  venions  à  mourir  dans 
cet  instant,  notre  âme  serait  immédiatement  admise  à  la  jouis- 
sance de  la  vision  béatifique.  Mais  comme  la  contrition  parfaite 
est  rare,  il  est  rare  aussi  que  nous  recevions  la  rémission  de  tonte 
la  peine  due  au  péché/      iors  même  que  nous  aurions  le  bonheur 
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de  l'avoir,  comme  nous  ne  pouvons  en  être  assurés  que  par  une  rêvé* 
lation  formelle  de  Dieu ,  il  faut  toujours  nous  régler  d'après  ce  qui 
arrive  ordinairemet.  Mais  à  part  cette  exception',  c'est  toujours  une 
vérité  indubitable,  que  nous  devons  satisfaire  à  la  justice  de  Dieu 
pour  les  péchés,  même  pour  ceux  dont  nous  avons  reçu  le  pardon. 

C'est  sur  ce  principe  que  sont  fondées  les  pénitences  que  les  con- 
fesseurs ont  coutume  d'imposer  avant  d'accorder  le  bienfait  de 
l'absolution,  pénitences  qui  doivent  être  proportionnées  au  nom- 
bre et  à  la  qualité  des  péchés  qu'on  a  commis.  Lors  même  que 
ces  pénitences  seraient  graves  et  considérables ,  ce  qui  n'est  pas, 
elles  ne  seraient  point  du  tout  injurieuses  aux  satisfactions  infinies 
de  Jésus-Christ  qui  nous  sont  appliquées  dans  le  sacrement,  comme 
nous  le  reprochent  certains  novateurs  ignorants  ou  de  mauvaise 
foi  :  ignorants ,  s'ils  ne  comprennent  pas  la  doctrine  catholique,  si 
claire  et  si  évidente  sur  ce  point  ;  et  de  mauvaise  foi ,  s'ils  font 
semblant  de  ne  pas  la  comprendre. 

En  effet,  si  nous  imposons  de  pareilles  pénitences,  ce  n'est  pas 
qu'il  manque  quelque  chose  aux  satisfactions  infinies  de  Jésus- 
Christ,  mais  c'est  que  Dieu  ne  nous  les  applique  qu'à  la  condition 
d'y  unir  les  nôtres.  Et  c'est  avec  raison  :  car  est-il  juste  que  le 
pardon  que  Dieu  nous  donne,  ne  nous  coûte  rien  à  nous-mêmes 
pendant  qu'il  a  tant  coûté  à  Jésus-Christ  ? 

Si  lui  qui  était  l'innocence  même,  a  dû  supporter  tant  de  peines, 
souffrir  tant  de  douleurs  et  jusqu'au  sacrifice  de  la  croix  ,  unique- 
ment parce  qu'il  s'était  chargé  de  nos  fautes,  nous  qui  sommes  le3 
vrais  coupables,  nous  serons  exempts  de  toute  peine  ?  Quel  compte 
ferions-nous  du  péché,  s'il  ne  produisait  pour  nous  aucune  consé- 
quence fâcheuse  ?  Quelle  ne  serait  pas  notre  facilité  à  le  com- 
mettre et  à  le  multiplier  sans  fin  ?  Voilà  la  nécessité  de  nos  satis- 
factions. Bien  loin ,  d'ailleurs ,  de  déroger  au  mérite  de  celles  de 
Jésus-Christ,  c'est  de  ses  satisfactions  que  les  nôtres  tirent  toute 
leur  valeur  et  toute  leur  efficacité  ;  et  elles  ne  vaudraient  rien  par 
elles-mêmes ,  si  elles  n'étaient  unies  aux  siennes.  Après  cette  di- 
gression faite  ici  en  passant,  et  qui  m'a  paru  nécessaire  pour  ré- 
futer les  fausses  interprétations  que  les  hérétiques  donnent  à  l'en- 
seignement catholique,  je  reviens  à  mon  sujet. 

Quoique  nous  puissions  satisfaire  à  Dieu  par  toutes  sortes  de  pé- 
nitences volontaires,  comme  nous  le  verrons  plus  tard ,  cependant 
la  satisfaction  qui  fait  partie  du  sacrement,  qui,  pour  cette  raison,  a 
plus  de  force  et  d'efficacité  pour  expier  nos  péchés  ,   est  "«llequ» 
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est  imposée  par  ie  confesseur  et  que  Ton  nomme  communément  p& 
niLence  sacramentelle.  Elle  n'est  pas  partie  essentielle  du  sacrement, 
car  le  sacrement  obtient  immédiatement  son  effet  à  l'instant  même 
où  le  prêtre  prononce  la  formule  de  l'absolution  ,  et  par  consé- 
quent avant  qu'on  ait  accompli  les  œuvres  prescrites;  il  arrive 
même  quelquefois  qu'il  est  impossible  de  la  faire:  comme  lorsque 
la  mort  suit  immédiatement  l'absolution  ;  mais  elle  est  partie  in- 
tégrante, c'est  elle  qui  met  la  dernière  main  au  sacrement  même  et 
qui  le  complète  ;  sans  elle  il  resterait  imparfait.  De  même  donc 
que  le  confesseur  ne  peut  omettre  de  l'imposer,  de  même  le  péni- 
tent ne  peut  négliger  de  l'accomplir ,  dès  qu'il  le  peut  ;  car  il  y  a 
pour  le  confesseur  obligation  d'administrer ,  et  dans  le  pénitent 
celle  de  recevoir  le  sacrement,  non-seulement  dans  son  essence, 
mais  encore  dans  toute  son  intégrité. 

Cela  posé,  nous  avons  deux  choses  principales  à  considérer  sur 
cette  matière  :  1°  les  manquements  qu'on  a  coutume  de  faire  par 
rapport  à  la  pénitence  sacramentelle  ;  2*  l'insuffisance  de  cette 
pénitence  pour  offrir  à  Dieu  une  satisfaction  égale  à  nos  fautes ,  et 
par  conséquent  la  nécessité  d'y  joindre  nous-mêmes  des  satisfac- 
tions volontaires. 

Or,  il  y  a  trois  défauts  principaux  dans  lesquels  les  pénitents 
onteoutume  de  tomber,  par  rapport  aux  œuvres  imposées:  les 
refuser,  ne  pas  les  faire  et  les  faire  mal. 

Le  premier,  c'est  de  les  refuser,  fl  n'est  pas  à  croire  qull  y  ait 
des  pénitents  qui  entendent  refuser  toute  espèce  de  pénitence  ;  ce 
serait  une  preuve  évidente  qu'ils  sont  indignes  d'absolution. 
Mais  il  n'est  pas  rare  de  voir  refuser  telle  ou  telle  pénitence  et  de- 
mander à  la  changer  contre  une  autre  :  ceci  n'est  pas  toujours  a 
blâmer,  c'est  même  quelquefois  une  chose  juste.  Je  suppose  que 
votre  confesseur,  ne  connaissant  pas  assez  votre  état  et  les  circon- 
stances dans  lesquelles  vous  vous  trouvez,  vous  impose  une  pénitence 
qu'il  vous  est  moralement  impossible  ou  très-difficile  d'accomplir, 
vous  pouvez  faire  vos  observations  et  le  prier  de  vous  la  changer  ; 
et  le  confesseur  lui-même  n'hésitera  pas  à  le  faire ,  puisque ,  sui- 
vant la  doctrine  du  Concile  de  Trente,  il  doit,  dans  l'imposition  de 
la  pénitence,  avoir  égard  au  nombre  et  à  la  grièvetê  des  péchés,  à 
la  vérité,  mais  aussi  aux  forces  et  à  la  position  respective  des  péni- 
tents :  Attenta  qualitate  criminum,  et  pœnitentium  facultate. 

Les  pénitents  qu'il  faut  condamner,  ce  sont  ceux  qui  refusent  la 
pénitence  qui  leur  est  imposée  et  qui  demandent  qu'elle  leur  soit 
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changée,  quoique  ce  soft  une  pénitente  discrète  et  modérée,  unique- 
ment parce  qu'elle  les  incommode  et  'les  gène  tin  peu,  et  qui,  pour  y 
parvenir,  opposent  tles  prétextes  frivoles  et  des  impossibilités  ima- 
ginaires. Mais ,  chrétiens,  la  satisfaction  'n'est  pas  une  pore  céré- 
monie ;  c'est  une  peine  afffictive  qui  doit  mortiûer  le  corps  et  Pâme, 
téparer  l'injure  faite  à  Dieu,  racheter 'les  peines  dues  à  nos  péchés, 
•et  nous  préserver  d'y  retomber.  Gr ,  après  des  pèches  mortels, 
refuser  dcs'assnjétir  à  quelque  pénitence  ,  est  une  preuve  évidente 
qu'on  manque  de  contrition.  Un  vrai  pénitent,  bien  loin  de 'redou- 
ter la  pénitence,  embrasse,  au  contraire,  avecunehunible  soumis- 
sion tontes  les  satisfactions  'qui  lui  sont  imposées. 

Mais  ce  serait ibien  fane  plus  gpawde  présomption  contre  vous, 
<tfe  'refuser  certaines  'pénitences  qui  devraient  être  bien  agréables 
à  un  'pénitent  résolu  de  se  conserver  dans  famitié  de  Dieu.  Par 
'exemple,  si  votre  confesseur ,  pour  déraciner  en  vous  une  habi- 
tude criminelle, 'vous 'imposait  'la  salutaire  pénitence  de  vous  con- 
fesser deux  ffolsnar  mois  pendant  an  -an,  et 'que 'vous  refusassiez 
de  l'accepter,  vous  offrant  à  faire  toute  autre  que  'Celle-là.  Dites- 
imoi,  'd'où  vient  votre  répugnance  ét'votre'Oppositron  ?  Ne  serait-ce 
point  de  ce  que  la  confession  fréquente  est  un  eJjstacle  au  péché, 
et  qu'elle  est  trop  assojétissante  'pour  une  personne  qui  n'est  pas 
résolue  d'y  renoncer  complètement  ?  De  même  il  y  en  a  d'autres  qui 
n'aiment  pas  une  pénitence  qui  doit  idarer 'longtemps,  des  mortili- 
'fdtions,  des  prières,  des  méditations  chaque  jour  pendant  un  temps 
■donné;  ils  préféreraient  une 'œuvre  plus  difiieife,  mais  qu'on  pût 
faire  en  une  seule  fois.  Mais  cette  pénitence  journalière,  quoique 
peu  considérable ,  n'est-elle  pas  le  meilleur  moyen  de  vous  rappeler 
le  souvenir  des  fautes,  pour  lesquelles  elle  vous  a  été  prescrite,  ei 
par 'conséquent  <de  vous  rappeler  aussi  chaque  fois  vos  engagements 
et  les  promesses  que  vous  avez  faites  à  Dieu?  En  un  mot,  les  diffi- 
cultés que  font  quelques  pénitents  à'cet  égard  ne  sont  certainement 
pasunebien  bonnemarque.  Si  vous  aviez  une  vraiecontrition,  toute 
pénitence  ^ous  paraîtrait  légère. 

(Le -second  défaut,  c'est  d'accepter  Ha pénitence  et 'ensuite  de  7-e 
pas  VuccompUr.  De  ceux-là, 'qu'en dirons-nous?  Il  faut  distinguer 
doux  choses  dans  la  pénitence  ■:  l'uccoaiplissement  des  œuvres  s.v 
Usfactoires  imposées  par  le  confesseur  et  qui  s'exécutent  après 'je 
saoremont,  et  la  volonté  de  l'accompSir,  que  l'on  doit  'avoir  au  ino- 
iiieritîde l'absolution jLapremière 'chose,  ou,  pour peenfire le  taagag 
des  théologiens,  la  satisfaction  in  ma,  ne  fait  pas  partie  essentiel 
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du  sacrement ,  elle  n'est  que  partie  intégrante  ,  comme  je  l'ai  déjà 
dit  ;  mais  la  volonté  de  satisfaire  ou  la  satisfaction  in  voto  est  partie 
essentielle  du  sacrement,  aussi  essentielle  que  la  douleur  des  pé- 
chés ;  car  on  ne  peut  concevoir  une  vraie  douleur  des  péchés  san» 
une  ferme  résolution  de  les  expier  et  de  satisfaire  à  Dieu. 

Cela  posé,  je  dis  que  si  l'on  omet  la  pénitence  parce  qu'on  n'avait 
pas  la  volonté  de  l'accomplir,  même  au  moment  où  on  l'a  reçue,  le 
sacrement  evSt  nul  par  défaut  de  dispositions  ;  celui  qui,  au  co» 
traire,  ayant  eu  la  volonté  de  la  faire,  néglige  ensuite  de  l'accom- 
plir par  paresse  ou  par  négligence ,  a  reçu  validement  l'absolution, 
pourvu  qu'il  n'y  ait  pas  apporté  d'autre  défaut  ;  mais  son  omission 
sera  peccamineuse  ;  il  se  rendra  coupable  de  péché  mortel  si  la 
pénitence  était  grave  et  avait  été  imposée  pour  des  fautes  graves. 
La  pénitence  étant  une  partie  intégrante  du  sacrement,  il  n'est  pas 
permis  de  la  laisser;  et  de  même  que  le  confesseur  est  obligé  de  l'ad- 
ministrer intégralement  et  dans  toutes  ses  parties,  de  même  aussi  le 
pénitent  doit  en  accomplir  toutes  les  parties  ;  autrement  l'obligation 
de  l'accepter  serait  inutile. 

Comme  il  n'est  pas  permis  au  pénitent  d'omettre  la  pénitence  qui 
lui  a  été  imposée,  il  ne  lui  est  pas  permis  non  plus  de  la  changer  de 
sa  propre  autorité,  lors  même  qu'il  s'en  imposerait  une  plus  grave 
et  meilleure.  Ce  sacrement  s'adrainistrant ,  d'après  son  institution, 
en  forme  de  jugement,  le  coupable  doit  s'en  tenir  à  la  peine  qui  lui 
est  infligée  par  le  juge  ;  il  ne  peut  en  substituer  une  autre  de  lui- 
même.  D'où  vous  devez  conclure  que,  si  par  hasard  celle  qui  vous 
avait  été  enjointe  devenait  impraticable  ou  inopportune ,  vous  de- 
vriez ,  pour  en  obtenir  le  changement,  vous  adresser  au  confesseur 
même  qui  vous  l'a  imposée. 

Enfin,  le  troisième  défaut  est  celui  de  ceux  qui  font  la  pénitence, 
mais  qui  la  font  mal,  ce  qui  a  lieu  de  deux  manières. 

Premièrement,  eh  différant  trop  longtemps  son  accomplissement. 
Si  votre  confesseur  ne  vous  à  pas  fixé  le  temps  où  vous  devez  la 
faire,  vous  êtes  alors  obligé  de  la  faire  le  plus  tôt  possible ,  san* 
cependant  que  vous  deviez  vous  inquiéter  de  la  faire  avant  votre 
communion.  Si  votre  confesseur  vous  a  fixé  le  temps  de  maniera 
que  l'œuvre  soit  attachée  à  tel  jour,  vous  devez  la  faire  au  temps 
fixé,  sans  l'avancer  ni  la  retarder. 

Secondement,  en  l'accomplissant  avec  négligence.  Vous  n'ignorez 
pas  que  la  manière  pieuse  et  dévole  dont  vous  devez  accomplir  un 
précepte,  entre  dans  la  substance  même  de  ce  précepte.  Par  consé- 
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quent,  de  même  qu'une  personne  qui  est  volontairement  distraite 
pendant  la  messe  un  jour  de  fête,  ne  satisfait  pas  au  précepte  ,  de 
idoine  celui  qui  accomplit  mal  sa  pénitence,  ne  satisfait  pas  non 
plus  à  son  obligation. 

Mais  que  dirons-nous  de  ceux  qui  retombent  dans  le  péché  avant 
d'avoir  commencé  une  pénitence  ou  avant  de  l'avoir  totalement  ac- 
complie ?  Je  dis  que  malgré  cela  il  faut  la  finir,  elle  est  encore 
bonne  et  suffisante  pour  l'intégrité  de  la  confession.  Mais  sera-t-elle 
méritoire  ?  Non,  certainement,  puisque  la  source  de  tout  mérite  est 
l'état  de  grâce.  Sera-t-elle  au  moins  satisfactoire  pour  les  fautes 
passées?  Nullement,  car  le  catéchisme  romain  nous  dit  que  celui 
qui  satisfait  doit  être  juste  et  ami  de  Dieu:  Requiritur  in  satis- 
factione  ut  qui  satisfit ,  justus  sit  et  amicus  Dei.  Cependant, 
ici  encore  il  faut  distinguer  deux  choses  dans  la  pénitence  :  le  pré- 
cepte du  confesseur  et  la  rémission  de  la  peine  due  au  péché  ,  qui 
est  la  fin  de  la  pénitence.  Vous  satisfaites  au  précepte  en  accom- 
plissant la  pénitence  en  état  de  péché  ,  mais  vous  n'obtenez  pas  la 
rémission  de  la  peine,  qui  ne  peut  être  remise  tant  que  la  coulpe 
existe.  Cependant,  comme  il  y  a  des  auteurs  graves  qui  prétendent 
que  ces  œuvres  ont  encore  une  valeur  satisfactoire,  pourvu  qu'on 
renonce  à  toute  affection  au  péché,  je  vous  conseillerais  donc, 
dans  le  cas  où  vous  auriez  perdu  la  grâce,  de  faire  précéder  votre 
pénitence  d'un  acte  de  véritable  contrition. 

Voilà  les  principales  choses  à  remarquer  relativement  à  la  péni- 
tence sacramentelle.  Examinez-vous  donc  pour  voir  comment  et 
dans  quelles  dispositions  vous  l'accomplissez  ;  et  dans  le  cas  où  vous 
l'auriez  omise  en  tout  ou  en  partie,  accusez-vous  de  ces  omissions 
coupables  et  de  vos  négligences  à  les  bien  faire. 

Surtout  ne  vous  plaignez  pas  si  vos  confesseurs  vous  imposent 
quelquefois  des  pénitences  un  peu  rigoureuses,  puisque  c'est  pour 
votre  bien  ou  votre  intérêt.  Les  pénitences  imposées  par  le  confes- 
seur ont  plus  de  vertu,  puisque  c'est  à  elles  que  sont  spécialement 
appliqués  les  mérites  de  Jésus-Christ.  Ce  sont  elles  qui  produisent 
la  grâce  appelée  ex  opère  operalo  ou  produite  en  vertu  du  sacre- 
ment. Je  n'hésite  pas  à  dire  qu'un  Pater  et  un  Ave  qui  sont  imposés 
par  le  prêtre,  valent  plus  qu'un  Rosaire  récité  de  votre  choix. 

Une  raison  encore  plus  forte  et  même  décisive,  c'est  que  si  la 
pénitence  enjointe  par  le  confesseur,  suffit  pour  l'intégrité  de  la 
confession,  elle  ne  suffit  cependant  pas  pour  payer  la  satisfaction 
que  nous  devons  à  Dieu.  Quelle  que  soit  donc  la  pénitence  qu'on 
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nous  impose,  elle  n'égalera  jamais  celle  dont  nous  sommes  redeva- 
bles à  Dieu. 

Cette  réflexion  me  coniuit  au  second  point  que  je  me  si,;s  pro- 
posé en  commençant  cette  matière ,  et  c'est  peut-être  le  plus  impor- 
tant ;  mais  le  temps  que  je  me  suis  prescrit  étant  déjà  passé,  je  ren- 
verrai cette  matière  à  une  prochaine  instruction.  Je  vous  montrerai 
la  nécessité  de  ne  pas  se  borner  aux  pénitences  qui  nous  sont  im- 
posées au  tribunal,  mais  d'y  joindre  des  satisfactions  volontaires,  si 
nous  ne  voulons  porter  dans  l'autre  vie  un  poids  énorme  de  dettes 
qu'il  faudra  payer  en  purgatoire,  par  des  peines  tout  autrement 
rigoureuse»  que  les  pénitences  de  cette  vie. 


INSTRUCTION  XXII. 


De  la  aêeesitté  des  autres  pénitences,  outre  la  pénitence 
sacramentelle. 


Je  vous  ai  parlé  de  la  pénitence  sacramentelle ,  c'est-à-dire,  de 
celle  qui  est  imposée  par  le  prêtre  au  tribunal  de  la  pénitence  j 
mais  cette  pénitence  est-elle  suffisante  pour  payer  et  éteindre  les 
dettes  que  nous  avons  contractées  envers  Dieu  ou  pour  accomplir 
entièrement  la  satisfaction  qu'il  exige  de  nous  ?  Non,  certainement  : 
voyons-en  la  raison  et  voyons  en  même  temps  la  manière  d'y  sup- 
pléer et  la  nécessité  de  le  faire. 

Il  est  certain  que  la  pénitence  doit  avoir  une  certaine  proportion 
avec  les  péchés  commis;  de  sorte  que  plus  les  péchés  ont  été  gra- 
ves e"  nombreux,  plus  la  pénitence  doit  être  sévère  et  rigoureuse. 
C'est  pour  cela  qu'anciennement  l'Eglise,  comme  si  elle  ne  se  ûait 
pas  à  ses  ministres  pour  l'imposition  de  la  pénitence,  avait  fixé  par 
des  lois  la  peine  à  imposer  à  chaque  péché. 

Réfléchissez -y  bien ,  vous  tous  qui  contestez  et  vous  fâchez  lors- 
que votre  confesseur  vous  impose  une  pénitence  tant  soit  peu 
grave ,  et  voyez  quelle  est  la  peine  que  votre  péché  mérite. 

Sans  parler  de  certaines  fautes  énormes  pour  lesquelles  on  impo- 
sait une  pénitence  qui  durait  toute  la  vie,  et  de  certains  grands  pé- 
cheurs auxquels  on  n'accordait  une  entière  réconciliation  qu'à  la 
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nifTt;  quelquefois  trois,  quelquefois  cbq,  citantes  fe$  s  ipi  et  nième 
dix  ou  douze  ans  d'une  rigoureuse  pénitence,  de  cilices,  de  macé- 
rations, de  jeûnes,  telles  étaient  les  satisfactions  que  l'Eglise  exigeait 
des  pécheurs,  même  pour  un  seul  péché  mortel  ;  pénitences  bien 
!o::gues  quant  à  leur  durée,  et  bien  rigoureuses  quant  à  leur  qualité,' 
et  qui  cependant  ont  été  en  vigueur  pendant  plusieurs  siècles.  Il  est 
vrai  que  par  la  suite,  l'Eglise,  pour  s'accommoder  à  la  faiblesse  et  à 
la  lâcheté  des  chrétiens,  a  laissé  l'imposition  de  la  pénitence  au  ju- 
gement et  au  choix  du  confesseur  ;  mais  quoique  sa  discipline  ait 
changé  sur  ce  point,  son  esprit  est  bien  toujours  le  même;  car  l'ob- 
uion  de  la  pénitence  qui  nous  a  été  ordonnée  par  Jésus-Christ , 
e'a  pas  changé  ;  le  Dieu  qui  est  maintenant  offensé  par  le  péché  est 
toujours  le  même  que  celui  d'autrefois  ;  les  péchés  qui  se  commet- 
îent  aujourd'hui  sont  aussi  graves  que  ceux  qui  se  commettaient 

s.  Ainsi,  quoique  l'Eglise  ne  nous  oblige  plus  aujourd'hui  à 
l'observation  des  canons  pénitentiaux,  elle  exige  cependant  que  les 
confesseurs  les  connaissent,  afin  de  proportionner  autant  que  pos- 
sible les  pénitences  qu'ils  imposent  à  cette  sévérité  primitive;  elle 
leur  ordonne  de  les  rappeler  à  leurs  pénitents ,  afin  que  ceux-ci , 
par  la  rigueur  de  la  pénitence  qu'on  infligeait  autrefois  ,  se  forment 
une  juste  idée  de  leurs  p,chés,  et  en  conçoivent  une  vive  horreur  ; 
elle  leur  ordonne  enfin  d'enjoindre  des  pénitences  salutaires,  ré- 
glées, à  la  vérité ,  sur  les  principes  de  la  discrétion  et  de  la  pru- 
dence, mais  qui  cependant  aient  quelque  proportion  avec  les  pé- 
chés confessés  ;  des  pénitences  qui  ne  soient  pas  trop  graves  pour 
ne  pas  décourager  les  pénitents  et  les  leur  faire  omettre  ,  ni  trop 

res,  de  peur  que  le  pénitent  ne  fasse  plus  aucun  cas  du  péché, 
et  que  le  confesseur,  par  cette  indulgence  excessive,  ne  devienne 
co  nplice  des  fautes  d'autrui. 

lais  dites-moi,  je  vous  prie ,  les  pénitences  qu'on  impose  aujour- 
(V  .ui,  ont-elles  quelque  proportion  avec  les  fautes  confessées?  Ali  . 
combien  les  confesseurs,  sur  ce  point,  sont  plus  portés  à  l'indu 
gence  qu'à  la  sévérité  !  Soit  crainte  de  donner  aux  pénitents  m 
nouvelle  occasion  de  péché  eu  négligeant  leur  pénitence,  seil 
crainte  de  rendre  le  sacrement  odieux  à  leur  faiblesse  ,  le  fait  a  . 
qu'ils  donnent  des  pénitences  bien  légères  pour  des  fautes  considé- 
rables. Quel  rapport  et  quelle  proportion  j  a-t-il  entre  d'innom- 
brables péchés  d'impureté ,  d'ivrognerie,  de  médisance,  de  parju- 
res, d'injustices,  etc.,  dont  certaines  personnes  s'accusent,  et  quel- 
ques prières,  quelques  pratiques  de  mortification   chaque  jour? 


164  PART.    IV.    I.NST.    XXII. 

Est-il  à  croire  que  ces  quelques  pratiques  si  légères  soient  une  satis- 
faction suffisante  pour  tant  de  fautes  ?  que  quelques  courts  moments 
de  prière  soient  une  compensation  suffisante  pour  des  aimées  en- 
tières passées  dans  toutes  sortes  de  péchés  ?  Si  la  satisfaction  en 
elle-même  est  un  échange  de  la  peine  éternelle;  que  Dieu  nous  re- 
met, si  elle  a  pour  fin  de  réparer  l'injure  qui  lui  a  été  faite  et  de  la 
réparer  avec  quelque  proportion  sinon  d'égalité,  ce  qui  est  impos- 
able, au  moins  de  convenance,  n'est-il  pas  évident  que  ce  n'est  pas 
jne  chose  aussi  insignifiante  qu'on  se  l'imagine  ? 

En  outre,  quelle  que  soit  la  pénitence  qui  nous  est  imposée, 
comment  pourrons-nous  nous  assurer  qu*elle  ait  quelque  propor- 
tion avec  nos  crimes  ?  Savons -nous  quelle  est  la  somme  de  nos 
dettes  envers  la  justice  divine,  et  quelle  est  aux  yeux  de  sa  miséri- 
corde la  valeur  delà  pénitence  qui  nous  est  prescrite?  Nous  ne 
serons  donc  jamais  certains  d'avoir  payé  intégralement  nos  dettes 
spirituelles  à  Dieu.  Nous  pouvons  nous  flatter  d'avoir  beaucoup 
fait,  mais  il  est  fort  probable  qu'il  nous  reste  beaucoup  h  faire. 
Voilà  donc  la  nécessité  évidente  de  ne  passe  contenter  des  légères 
pénitences  que  le  confesseur  impose,  mais  d'y  ajouter  des  péniten- 
ces volontaires  et  de  notre  choix,  si  nous  ne  voulons  rester  débi- 
teurs à  la  justice  divine.  Quel  sera  donc  le  moyen  de  suppléer  à 
l'insuffisance  de  la  pénitence  sacramentelle?  C'est  ce  que  nous 
allons  voir  maintenant. 

Dans  quelque  état  et  condition  que  l'on  soit,  on  peut  faire  des 
pénitences  volontaires ,  car  les  actes  et  les  mortifications  varient  à 
1  infini;  et  quoique  tous  ces  actes  et  tous  ces  exercice»  ne  soient 
pas  applicables  à  tout  le  monde,  cependant  il  y  en  a  toujours  dans 
le  nombre  qui  conviennent  à  toutes  espèces  de  personnes.  Les 
théologiens  réduisent  toutes  ces  pratiques  de  pénitence  à  trois 
classes  :  la  prière,  le  jeûne  et  Yawnône.  Sous  le  nom  de  prière  ils 
comprennent  tous  les  actes  qui  se  rapportent  à  la  vertu  de  religion, 
ia  messe,  les  sacrements,  les  prédications,  les  lectures  spirituelles, 
la  visite  des  églises  et  toutes  les  prières,  soit  vocales  ,  soit  menta- 
les; par  le  jeune  on  entend  toutes  les  mortifications  intérieures  et 
extérieures;  et  par  Yaumône,  toutes  les  pratiques  de  charité,  tant 
spirituelles  que  corporelles. 

Ces  trois  genres  de  pénitences  sont  directement  opposés  aux 
trois  grandes  passions  dont  parle  saint  Jean  :  Omne  quod  est  in 
mundo,  concupiscèntia  carnis  est,  concupiscent  ia  oculorum  et 
superbia  vitœ  (1.  Joan.  h,  16)  ;  et  comme  les  contraires  doivent 
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se  guérir  par  les  contraires,  il  s'ensuit  que  chacun  de  nous,  comme 
l'enseigne  le  Concile  de  Trente,  doit  préférer  et  choisir,  parmi  ces 
pénitences ,  celle  qui  est  la  plus  directement  opposée  à  sa  passion 
dominante.  Si  c'est  la  passion  charnelle  et  l'esprit  impur  qui  domine 
en  vous,  il  faut  vous  appliquer  au  jeûne  et  à  l'abstinence ,  qui  sont 
les  moyens  de  mortiGer  et  de  dompter  la  chair  ;  si  c'est  l'avarice, 
faites  des  aumônes  et  des  actes  de  charité;  enfin,  si  c'est  l'orgueil , 
livrez-vous  à  la  prière  et  aux  autres  pratiques  de  piété  par  lesquelles 
on  s'humilie  devant  Dieu.  De  cette  sorte,  vos  pénitences  serviront 
non-seulement  à  expier  vos  péchés  passés,  mais  encore  à  vous  en 
préservera  l'avenir.  En  opposant  ainsi  en  nous,  au  vice  dominant, 
la  pratique  de  la  vertu  contraire,  nous  détruirons  peu  à  peu  celte 
mauvaise  racine  et  ce  mauvais  principe  qui  ne  manqueraient  pas 
de  nous  faire  retomber,  s'ils  étaient  négligés. 

Il  pourrait  cependant  arriver  que  l'esprit  de  pénitence  qui  serait 
le  plus  propre  à  guérir  notre  maladie ,  fût  incompatible  avec  les  cir- 
constances dans  lesquelles  nous  nous  trouvons;  mais  alors  Dieu 
nous  permet  de  la  remplacer  par  une  autre,  et  il  se  contente  que 
nous  lui  offrions  une  pénitence  quelconque  en  satisfaction  de  nos 
fautes  passées.  D'ailleurs,  parmi  les  trois  sortes  de  pénitences  dont 
je  viens  de  parler ,  il  y  en  a  plusieurs  qui  conviennent  à  tous  les 
éiats  et  à  tous  les  tempéraments.  Si  vos  occupations  ne  vous  per- 
mettent pas  de  faire  de  longues  prières,  elles  ne  vous  empêchent 
pas  de  vous  mortifier  par  le  jeûne  et  l'abstinence  ;  si  votre  santé 
ne  vous  permet  pas  de  jeûner  ,  elle  ne  vous  empêche  pas  de  faire 
des  pratiques  de  piété  et  de  charité.  C'est  ainsi  qu'un  genre  de  pé- 
nitence supplée  à  l'autre.  Jésus-Christ  nous  a  prescrit  la  pénitence 
à  tous;  mais  parmi  les  innombrables  œuvres  que  nous  pouvons 
faire,  il  ne  nous  a  pas  prescrit  l'une  plutôt  que  l'autre,  il  nous  a 
laissé  le  choix.  Si  vous  avez  véritablement  la  volonté  de  remplir 
cette  obligation,  vous  en  trouverez  beaucoup  qui  conviendront  par- 
faitement à  votre  état. 

Ce  n'est  pas  tout  :  si  les  pratiques  de  pénitence  que  les  maîtres  de 
la  vie  spirituelle  appellent  positives  ne  peuvent  vous  aller,  faites  celles 
qu'ils  appellent  négatives.'et  qui  consistent  dans  le  retranchement  de 
certains  plaisirs  et  de  certaines  satisfactions  qu'absolument  parlant 
on  pourrait  se  permettre  sans  péché.  Les  plaisirs  de  la  table,  du  jeu, 
des  spectacles,  de  la  société,  vous  flattent,  vous  attirent  et  vous  en- 
tourent de  toutes  parts  ;  et  pourquoi  n'en  feriez-vous  pas  en  tout 
ou  en  partie  le  sacrifice  à  Dieu  ? 
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Je  vais  plus  loin  :  les  emplois  même  que  vous  occupez  dans  le 
monde,  que  de  peines  et  de  dégoûts  ne  vous  procurent-ils  pas  cha- 
que jour  !  Les  peines  et  les  fatigues  qu'ils  vous  occasionnent  ne 
sont-elles  pas  le  sujet  continuel  de  vos  plaintes?  Mais  tout  cela  ne 
vous  fournit-il  pas  une  matière  très-abondante  et  très-méritoire  de 
pénitence,  si  vous  supportez  avez  patience  les  peines  de  votre  état 
en  expiation  de  vos  péchés  ? 

Outres  ies  peines  et  les  obligations  de  votre  état,  il  vous  arrive  à 
tout  instant  des  croix,  des  tribulations,  des  malheurs  ,  qui  tantôt 
proviennent  de  quelques  causes  libres,  comme  les  persécutions,  les 
calomnies,  les  procès,  les  injustices,  etc.,  et  tantôt  de  quelque  cause 
nécessaire,  comme  les  douleurs,  les  maladies,  la  perle  des  parents  : 
voilà  des  pénitences  dont  nul  n'est  exempt  dans  cette  vallée  de  lar- 
mes. Or,  telle  sst  la  bonté  de  Dieu,  dit  le  Concile  de  Trente,  qu'il 
veut  bien  accepter  en  paiement  de  nos  fautes,toutes  ces  misères, 
quoiqu'elles  soient  inévitables,  pourvu  que  nous  les  supportions 
avec  un  véritable  esprit  de  pénitence  :  Temporalibus  flagellis  à 
Deo  in[liclis ,  et  à  nobis  -patienter  toleratis.  Au  lieu  donc  de 
nous  laisser  aller  aux  plaintes  et  à  la  révolte ,  ne  vaudrait-il  pas 
mieux  nous  humilier  sous  la  main  de  Dieu  qui  nous  frappe  juste- 
ment, et  lui  dire  :  Mérita  heec  patimur,  quia  peccavimus  !  C'est 
par  une  secrète  disposition  de  la  Providence  que  ces  maux  nous  ar- 
rivent; c'est  Dieu  lui-même  qui  nous  impose  ces  pénitences.  Rece- 
vons-les donc  avec  soumission,  et  puisqu'il  faut  absolument  les  sup- 
porter ,  proûtons-en  au  moins  pour  expier  nos  péchés  et  payer  les 
dettes  que  nous  avons  contractées  envers  lui. 

Ne  venez  donc  pas  me  dire  que  vous  ne  pouvez  faire  pénitence. 
Yoyez,  en  effet,  que  de  moyens  pour  tous  et  pour  chacun  de  nous  ; 
il  suffit  de  vouloir  la  pratiquer  ;  il  n'y  a  besoin  pour  cela  ni  ie 
cilices,  ni  de  discipline,  ni  de  macérations.  Disons  plutôt,  et 
Bous  dirons  vrai ,  que  c'est  la  volonté  qui  nous  manque.  Nous 
ne  voulons  pas  supporter  la  moindre  souffrance  ;  nous  sommes 
fnnemis  de  toute  pénitence,  et  peu  nous  importe  que  Dieu  se  ré- 
serve de  nous  faire  payer  nos  dettes  en  l'autre  vie.  Oh  !  quel  aveu- 
glement !  Quelle  longue  pénitence  nous  aurons  à  faire  en  purga- 
loire,si  nous  n'en  faisons  pas  davantage  en  celle-ci  ! 

Ici-bas  nous  pensons  fort  peu ,  et  souvent  nous  ne  pensons  pas 
du  tout  à  ces  punitions  que  Dieu  nous  infligera;  nous  croyons  que 
c'est  assez,  après  avoir  gravement  offensé  Dieu,  de  retourner  à  lui 
par  une  humble  confession.  Une  fois  cette  c^s^n  finie .  "ous 
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perdons  le  souvenir  de  nos  péchés  et  nous  les  regardons  comme 
entièrement  expiés,  sans  nous  occuper  de  la  pénitence  par  laquelle 
il  faut  absolument  nous  purifier  avant  d'entrer  au  ciel.  Mais  dans 
l'autre  vie  nous  reconnaîtrons  avec  quelle  rigueur  la  justice  divine 
te  paie  de  ce  qui  lui  est  dû.  Nous  comprendrons  alors,  mais  trop 
tard,  combien  il  aurait  été  avantageux  de  payer  nos  dettes  ici-bas, 
puisqu'un  jeûne ,  une  aumône,  un  travail,  un  mal  de  tête  supporté 
en  ce  monde  par  amour  pour  Dieu  et  en  pénitence  de  nos  péchés, 
prend  en  quelque  sorte  une  valeur  infinie  par  son  union  avec  les 
soérites  de  Jésus-Christ ,  et  suffit  pour  une  pénitence  plus  grande 
crjue  vous  n'en  paieriez  par  plusieurs  années  de  purgatoire. 

Mais  si,  en  négligeant  les  œuvres  de  pénitence  en  cette  vie,  vous 
l'aviez  que  le  purgatoire  à  craindre  en  l'autre  ,  votre  conduite  se- 
rait peut-être  excusable ,  mais  vous  avez  toute  autre  chose  que  le 
purgatoire  à  redouter  ;  vous  avez  à  craindre  de  tomber  plus  bas,  je 
leux  dire  de  vous  damner  et  de  vous  perdre.  Oui,  certainement ,  et 
pour  deux  raisons  très-fortes  que  je  vous  prie  de  bien  peser  : 
1*  parce  que  l'omission  des  œuvres  satisfacloires  prouve  que  vous 
avez  peu  de  douleur  du  passé  ;  2°  parce  qu'elle  est  une  source  de 
rechute  pour  l'avenir. 

Si  la  douleur  que  vous  avez  portée  au  tribunal  de  la  pénitence 
est  une  vraie  douleur,  elle  ne  saurait  s'évanouir  entièrement  et  finir 
avec  !e  sacrement  lui-même.  Elle  est  durable  de  sa  nature  et  sem- 
blable à  une  plaie  profonde  ;  elle  ne  doit  pas  se  fermer  si  promn- 
tement.  Or,  si  elle  dure ,  elle  doit  vous  porter  à  faire  de  dignes 
fruits  de  pénitence.  Le  souvenir  des  outrages  que  vous  avez  faits  à 
Dieu,  la  bonté  avec  laquelle  il  a  daigné  vous  en  accorder  le  pardon, 
quelque  indigne  que  vous  en  fussiez,  la  peine  qu'il  a  prise  de  vous 
i'oil'rir,  alors  même  que  vous  ne  l'aviez  pas  encore  reçu ,  tout  doit 
vous  exciter  puissamment  à  venger  sur  vous-mêmes  \es  offenses  que 
vous  avez  faites  à  Dieu,  et  à  prendre  conire  vous  le  parti  de  la  justice 
divine.  C'est  ainsi  qu'eu  ont  ueé  tous  les  pénitents  (Sont  il  est  fait  men- 
tion dans  les  Ecritures  et  dans  l'histoire  de  l'Eglise  ,  un  David,  une 
Madeleine,  un  Pierre  et  tant  d'autres.  Ils  n'ont  pas  cessé,  tant  qu'ils 
ont  vécu,  de  faire  pénitence  de  leurs  fautes,  lors  même  qu'ils  étaient 
assurés  de  leur  pardon.  A  combien  plus  forte  raison  devons-nous 
ies  iuiilu',  nous  qui  sommes  toujours  dans  l'incertitude! 

Vous  me  direz  peut-être  que  ce  sont  des  modèles  de  pénitence 
hors  de  la  sphère  ordinaire..  J'en  conviens  ;  mais  vous  conviendreai 
aussi  avec  moi  qu'eutre  beaucoup  et  ùm  il  j  a  une  grande  clifTé-. 
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rence.  Sous  prétexte  qu'on  n'exige  pas  de  vous  ces  pénitences 
rigoureuses  dont  ils  vous  ont  laissé  de  si  beaux  exemples ,  vous  n'en 
devrez  donc  point  faire,  ni  beaucoup  ni  peu?  Point  de  vigilance, 
point  de  mortification,  point  de  pénitence.  Jamais  ni  sacrifice  ,  ni 
abstinence,  ni  privation.  Au  contraire,  une  recherche  continuelle 
.  je  vos  aises  ,  une  avidité  toujours  nouvelle  pour  les  plaisirs;  vous 
lous  permettrez  tous  ceux  que  vous  pouvez  vous  procurer,  sans 
fous  priver  d'un  seul  ?  Votre  vie  sera  un  cercle  sans  fin  de  vanité, 
(l'amusement  et  de  dissipation  ?  Mais  alors,  je  le  répète,  que  peut-on 
penser  de  votre  contrition  ,  de  cette  douleur  dont  il  ne  reste  pas 
vestige  après  la  confession,  et  qui  ne  vous  empêche  pas  de  rentrer 
tout  de  suite  dans  la  plus  parfaite  assurance,  comme  s'il  ne  vous 
était  rien  arrivé,  quoique  vous  ayez  porté  au  tribunal  une  multitude 
innombrable  de  péchés  ?  Pensez-y  sérieusement. 

Mais  ce  qui  est  plus  malheureux  encore ,  c'est  qu'on  ne  peut 
guère  mieux  augurer  de  l'avenir  que  du  passé.  J'envisage  la  péni- 
tence non-seulement  par  rapport  aux  péchés  passés  qu'il  faut  ex- 
pier, mais  encore  par  rapport  à  ceux  que  l'on  peut  commettre,  et 
je  dis  qu'elle  est  nécessaire  pour  nous  préserver  des  rechutes  et 
pour  nous  prémunir  contre  l'extrême  facilité  avec  laquelle  on  re- 
tombe dans  les  péchés  dont  on  a  reçu  le  pardon  :  Ad  novœ  vitœ 
custodiam,  comme  dit  le  Concile  de  Trente  ;  autre  motif  puissant 
de  ne  pas  nous  borner  aux  quelques  prières  et  aux  légères  prati- 
ques qui  nous  sont  imposées  par  notre  confesseur. 

Vous  vous  êtes  donc  confessé,  et  je  suppose  que  vous  l'avez 
bien  fait.  Fort  bien ,  vos  péchés  sont  effacés  :  mais  les  effets  du  pé- 
ché sont-ils  aussi  effacés  ?  Non,  sans  doute ,  tout  n'est  pas  fini  avec 
ïa  confession.  Votre  état  ressemble  à  celui  d'un  convalescent  qui 
relève  d'une  grave  maladie.  Le  mal  est  fini,  et  on  peut  dire  que  le 
malade  est  guéri ,  mais  il  conserve  encore  les  conséquences  et  les 
suites  de  la  maladie  :  le  manque  de  force  et  d'appétit,  une  faiblesse 
d'estomac,  une  grande  difficulté  à  digérer,  à  dormir,  à  marcher,  etc. 
Son  état  n'est  pas  précisément  la  maladie,  mais  ce  n'est  pas  non 
plus  la  santé  parfaite  ;  le  moindre  excès  qu'il  fasse,  la  moindre  im- 
prudence qu'il  se  permette,  il  est  exposé  à  retomber  dans  son  pre- 
mier état 

Ainsi  en  est-il  de  vous  lorsque  vous  êtes  réconciliés  avec  Dieu 
au  tribunal  de  la  pénitence,  après  une  vie  déréglée  et  criminelle. 
Vos  péchés  vous  sont  pardonnes,  la  santé  vous  est  rendue  ;  mais  il 
vous  reste  toutes  les  suites  du  péché  ,  qui  sont  comme  les  débris 
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encore  fumants  d'un  incendie  à  peine  éleint;  il  vous  reste  une 
grande  difficulté  pour  faire  le  bien  et  pratiquer  les  œuvres  aux- 
quelles vous  n'étiez  pas  habitué  ;  il  vous  reste  un  grand  fond  de 
malice,  mille  imaginations  deshonnêtes,  mille  souvenirs  dangereux, 
fruits  de  la  licence  de  votre  vie  passée  ;  il  vous  reste  une  grande 
faiblesse  pour  vaincre  les  tentations  auxquelles  vous  aviez  coutume 
de  succomber;  il  vous  reste  enGn  toute  la  force  des  mauvaises 
habitudes  et  toute  la  violence  des  mauvaises  inclinations  qui  se  sont 
enracinées  en  vous  depuis  longtemps.  Or  ,  quoique  vos  fautes 
soient  pardon  nées  ,  combien  n'est-il  pas  dangereux  que  leurs  fu- 
nestes suites  ne  vous  fassent  retomber  dans  vos  premiers  désor- 
dres !  Comment  vous  tenir  debout,  sans  la  pratique  constante  de  la 
pénitence  chrétienne  ?  N'est-ce  pas  cette  vie  pénitente  qui  vous 
fera  recourir  à  Dieu  par  de  ferventes  prières,  veiller  avec  soin  sur 
vos  sens,  pratiquer  quelques  jeûnes  et  quelques  mortifications,  et 
renoncera  tant  de  choses  licites  et  permises  en  elles-mêmes  ,  mais 
très-dangereuses  pour  vous? 

Si  le  seul  penchant  naturel  et  la  seule  inclination  au  mal,  qui  sont 
communs  à  tous  les  hommes  ,  obligent  les  âmes,  même  les  plus  in- 
nocentes et  les  plus  pures,  à  veiller  sévèrement  sur  elles-mêmes,  et 
si  elles  n'ont  pas  d'autre  moyen  que  la  pénitence  pour  conserver  le 
précieux  trésor  de  l'innocence,  à  combien  plus  forte  raison  vous 
qui,  par  tant  de  mauvaises  habitudes,  avez  centuplé  les  forces  de  ces 
malheureux  penchants  ? 

Cependant  c'est  là  une  vérité  que  ne  veulent  pas  comprendre  la 
plupart  des  pénitents  ;  aussitôt  qu'ils  ont  déposé  leurs  fautes  aux 
pieds  du  prêtre,  ils  se  regardent  comme  parfaitement  et  entière- 
ment guéris,  et  ils  n'usent  plus  d'aucune  précaution,  d'aucune  mor- 
tification et  d'aucun  soin  ;  ils  se  conduisent  comme  s'ils  n'avaient 
lien  à  craindre  et  comme  s'ils  n'avaient  jamais  été  malades. 

C'est  précisément  pour  cela  qu'ils  n'ont  aucune  fermeté  et  aucune 
constance  dans  la  grâce  qu'ils  ont  reçue  ;  de  là  ces  rechutes  conti- 
nuelles ;  de  là  ce  cercle  infini  de  repentir  et  de  péchés,  de  péchés 
et  de  repentir ,  qui  finit  par  les  jeter  en  enfer.  Et  ce  sera  toujours 
le  même  résultat,  tant  que  vous  ne  voudrez  pas  vous  considérer  et 
vous  traiter  comme  des  gens  qui  sortent  de  maladie ,  qui  sont  en- 
core faibles  et  convalescents,  qui  n'ont  encore  ni  force  ni  courage, 
et  qui  par  conséquent  ont  besoin  de  beaucoup  de  soins. 

Détrompons-nous  donc  :  il  est  moralement  impossible  de  nousi 
préserver  des  rechutes  sans  l'exercice  continuel  de  la  pénilencq 
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chrétienne.  Nous  y  sommes  obligés  comme  pécheurs;  en  cette  qua- 
lité nous  devons  à  Dieu,  une  réparation  pour  les  injures  que  non- 
lui  avons  faites  ;  nous  y  sommes  obligés  aussi  pour  prouver  que 
nous  avons  la  contrition  ;  mais  nous  en  avons  encore  plus  besoin 
pour  nous  préserver  du  péché  et  pour  détruire  les  mauvaises  im- 
pressions laissées  en  nous  par  nos  péchés  passés.  Nisi  -pœniteniiur.i 
"geritis ,  nous  dit  formellement  Jésus-Christ ,  omnes  similiier 
■prribitis.  Il  ne  nous  parle  pas  ici  seulement  de  la  pénitence  inté- 
rieure, de  cette  pénitence  du  cœur  qui  détruit  le  péché;  mais  il 
parleencore  de  la  pénitence  extérieure,  de  la  pénitence  des  œuvres, 
par  laquelle  on  satisfait  pour  la  peine  qu'on  a  méritée,  et  par  fei- 
quelle  on  détruit  les  funestes  suites  qui  portent  à  de  nouveau:, 
chés.  Jésus-Christ  dit  que  celle-là  nous  est  nécessaire  à  tous  po;r 
nous  préserver  delà  damnation;  nécessaire  air.  âmes  mtc 
pour  les  soutenir  et  leur  conserver  le  trésor  de  leur  innocen  e  ; 
nécessaire  aux  pécheurs  pour  leur  obtenir  la  grâce  du  repentir  e« 
du  changement  de  vie  ;  nécessaire  enfin  aux  pénitents  pour  les  af- 
fermir dans  la  grâce.  Tous,  quels  qu'ils  soient  et  quel  que  soit  teur 
état,  doivent  s'attacher  à  cette  planche  de  salut,  sans  laquelle  le  :u..;. 
frage  est  certain  et  inévitable  :  Nisi  pœnitentiam  egeritis ,  marna 
similiter  peribitis.  (Luc.  xm,  3.) 

La  vérité  que  je  viens  de  vous  exposer ,  chrétiens ,  est  une  des 
vérités  les  plus  importantes  du  christianisme  ,  mais  aussi  des  plus 
ignorées  du  mom  e.  Pratiquez-la  donc  avec  beaucoup  d'exactitude 
ït  de  constance,  si  vous  désirez  vivre  et  mourir  saintement. 


nstkuction  XXM. 


Des  e.Tei;.  tlu  sacrement  de  péuiience. 


Maintenant  que  nous  connaissons  suffisamment  la  nature  do  f>«- 
creiacirt  de  pénitence  el  les  trois  parties  qui  la  composent  et  : ::i 
,  i  i.  lent  le  pénitent,  je  veux  dire  la  contrition  ,  la  confession  et  la 
satisfaction,  nous  allons  examiner  les  effets  qu'il  produit  en  nous, 
tifin  de  bien  comprendre  les  sentiments  dont  nous  devons  cire  ani« 
t  ...oir  reçu. 
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Si  nous  pouvions  voir  des  yeux  du  corps  les  effets  intérieurs  que  la 
grâce  opère  en  nous  d'une  manière  invisible,  au  moment  où  ie  prêtre 
profère  les  paroles  de  l'absolution,  nous  aurions  une  idée  bien 
plus  haute  et  bien  plus  subiiuie  de  ce  sacrement  ;  nous  mettrions 
bien  plus  de  soin  à  nous  y  bien  préparer,  de  zèle  et  d'empressement 
à  nous  en  approcher  et  d'attention  à  en  conserver  les  fruits.  Or, 
pour  être  invisibles  à  nos  yeux ,  ces  effets  n'en  sont  pas  moins  récis. 
Mais  la  foi  doit  suppléer  aux  sens  et  nous  montrer  dans  le  péni- 
tent ce  changement  merveilleux,  qu'on  ne  pourrait  trop  reconnaître 
et  admirer.  Voyons  donc  ces  effets  les  uns  après  la  autres. 

Le  premier  effet  du  sacrement  de  pénitence,  c'est  de  remettre 
tous  les  péchés  que  nous  pouvons  avoir  sur  la  conscience.  Lorsque 
nous  nous  en  approchons  en  état  de  péché  nnrtel ,  nous  sommes 
sous  la  puissance  et  sous  l'esclavage  du  démon  ;  et  lors  même  que  nous 
avons  déjà  renoncé  au  péché  par  un  sincère  repentir ,  ce  repentir,  à 
moins  que  ce  ne  soit  la  contrition  parfaite,  nous  dispose  bien  à  rece- 
voir le  pardon  de  nos  fautes;  mais  il  ne  nous  l'obtient  pas,  il  ne 
nous  le  mérite  pas  par  lui-môme.  Si  nous  nous  repentons  du 
mal  que  nous  avons  commis,  nous  avons  les  dispositions  que  nous 
devons  avoir;  mais  l'offense  que  nous  avons  Faite  à  Dieu  subsiste 
tant  qu'elle  n'est  pas  effacée  par  une  juste  réparation;  et  comme 
nous  sommes  absolument  incapables  de  faire  cette  réparation , 
voilà  pourquoi  nous  nous  approchons  de  ce  sacrement,  aDn  de 
nous  appliquer  les  mérites  infinis  de  Jésus-Christ. 

Nos  péchés  nous  sont  donc  tous  remis  sans  exception,  quel  qu'en 
soit  le  nombre  et  l'espèce,  ea  vertu  même  du  sacrement ,  et  non  en 
vertu  de  nos  dispositions ,  quoiqu'elles  soient  requises  et  nécessai- 
res. Le  pouvoir  que  Jésus-Christ  a  accordé  à  ses  ministres  ne  con- 
uatt  point  de  bornes  :  Qu  ec unique  solverilis  super  terrain,  erunl 
solutaelxn  cœils.  (Matth.  xvm,  18.)  Gomme  Dieu  a  le  -pouvoir  de 
remettre  tous  les  péchés,  quel  s  qu'en  soient  le  nombre  et  la  grièveié, 
de  même  le  prêtre,  dépositaire  de  l'autorité  de  Dieu,  a  aussi  le  pou- 
voir de  remettre  tons  vos  péchés ,  queis  qu'ils  soient.  Ainsi,  à  l'in- 
stant même  où  il  prononce  ce>  paroles  efficaces  :  Ego  le  absolve  à 
peccatis  luU,  tous  nos  péchés  sont  effacés,  pourvu  que  nous  ayons 
les  dispositions  requises,  et  ils  sont  tellement  effacés ,  que  Dieu 
nous  proteste,  dans  les  divines  Ecritur es,  qu'il  les  ensevelit  dans  un 
gternél  oubli  et  qu'il  ne  s'en  souviendra  plus  jamais  (\Iich.  vu,  15) J 
qu'il  les  jettera  comme  une  pierre  pesant-  au  plus  profond  de  U 
mer,  ue  sorte  qa  iY-  irt  reparaitro al  jamais  :   Pro)ici:t  lu  profit** 
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dum  maris  iniquitates  vest?-as  (Ezech.  xvm,  22);  et  qu'enfin  il  les 
éloignera  autant  de  nous  que  l'orient  est  éloigné  de  l'occident  : 
Quantum  distat  ortus  ab  occidente,  elongavità  nobis  iniquitates 
nostras  (Ps.  en,  12)  ;  et  cela,  non  pas  une  fois,  ni  deux,  ni  trois, 
mais  autant  de  fois  que  nous  viendrons  à  lui  avec  repentir.  0  bonté, 
ô  miséricorde  munie  de  Dieu  ! 

Cependant  c'est  encore  là  le  moindre  de  ces  effets  :  n'allez  pas 
tous  imaginer  que  Dieu,  en  nous  pardonnant  nos  péchés,  se 
conduise  comme  les  hommes.  Ceux-ci ,  quoiqu'ils  se  décident 
quelquefois  à  pardonner  les  offenses  qu'ils  ont  reçues  ,  ne  re- 
prennent cependant  plus  ces  bons  sentiments  dont  ils  étaient  au- 
paravant animés  envers  ceux  qui  les  ont  offensés ,  ils  ne  les  voient 
plus  du  même  œil  qu'auparavant.  Oh  !  vous  vous  tromperieï 
grossièrement  si  vous  aviez  ces  pensées  !  Dieu ,  en  nous  remet- 
tant nos  fautes,  nous  rend  en  même  temps  sa  grâce ,  la  grâce 
sanctifiante,  le  plus  grand  de  tous  les  dons ,  le  premier  et  le  prin- 
cipal effet  de  ce  sacrement,  le  plus  précieux,  celui  qui  renferme 
tous  les  autres. 

Cette  grâce  sanctifiante,  que  l'on  appelle  aussi  habituelle,  est  dif- 
férente de  cette  autre  qu'on  nomme  actuelle  :  la  première  est  un 
don  surnaturel  inhérent  à  notre  âme  ,  et  qui  la  rend  semblable  à 
Dieu  lui-même.  Oui ,  la  grâce  dont  Dieu  nous  enrichit  n'est  pas 
comme  les  faveurs  que  distribuent  les  hommes ,  et  qui  peuvent  noua 
faire  beaucoup  de  bien  extérieurement,  mais  qui  ne  peuvent  chan- 
ger ni  perfectionner  notre  intérieur.  Dieu,  eu  nous  donnant  sa 
grâce,  nous  enrichit  d'un  bien  qui  ne  reste  pas  hors  de  nous,  mais 
qui  réside  en  nous  d'une  manière  intime,  et  qui,  en  nous  élevant  à 
une  vie  surnaturelle  et  divine  ,  nous  rend  semblables  à  Dieu  en 
sainteté,  en  beauté  et  même  en  nature  :  Ut  divines  eflïciamur 
consortes  naturœ.  Comme  un  nuage  environné  des  rayons  du  so- 
leil, perd  son  obscurité  naturelle,  est  tellement  pénétré  de  sa  lumière, 
qu'il  se  transfigure  et  semble  être  devenu  un  second  soleil  lui-même, 
ainsi  notre  âme,  ornée  de  la  grâce ,  participe  en  quelque  sorte  à  la 
lumière  incréée,  et  acquiert  une  ressemblance  et  une  forme  di- 
vines. 

Oh!  voilà,  chrétiens,  voilà  notre  véritable  grandeur  aux  yeux  de 
Dieu!  Grandeur  qui  ravit  les  regards ,  l'admiration  et  l'amour  des 
ang«s  du  ciel;  grandeur  devant  laquelle  toutes  les  dignités,  toutes  les 
richesses  et  tous  les  honneurs  de  la  lene  ne  sont  que  fumée  et  qu'om- 
bre vaine.  Donnez-moi  une  personne  aussi  pauvre  que  vous  voudrez, 
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une  personne  misérable,  méprisable  et  abjecte  aux  yeux  du  monde, 
si  elle  possède  un  seul  degré  de  cette  grâce,  elle  possède  en  elle- 
même  un  bien  qui  la  met  au-dessus  de  tous  les  monarques  de  l'uni- 
vers ;  car  tous  les  grands  de  l'univers  ne  sont  qu'un  pur  néant  devant 
Dieu,  tandis  qu'un  juste,  non-seulement  est  quelque  chose,  mais 
même  quelque  chose  de  grand  devant  lui. 

De  cette  participation  delà  nature  divine  que  la  grâce  produit  en. 
nous,  résulte  un  état  d'amitié  vraie  et  réelle  avec  Dieu.  Voyant 
notre  âme  si  belle,  si  grande ,  si  conforme  à  son  amour  et  si  ressem- 
blante à  son  être  infini,  il  se  complaît  en  elle,  il  se  complaît  dans  ses 
propres  dons ,  et  il  la  trouve  digne  de  son  intimité  et  de  son  amour, 
Et  comme  il  est  dans  la  nature  même  de  l'amour  de  nous  rap* 
procher  de  l'objet  aimé,  et  de  nous  unir  à  lui,  ainsi  Dieu  établit 
spécialement  sa  demeure  et  son  habitation  dans  l'âme  juste  ;  de 
sorte  que,  lors  même  qu'il  ne  serait  pas  présent  partout  par  l'im- 
mensité de  son  être ,  il  serait  cependant  en  elle  par  une  complai- 
sance et  une  affection  très-tendre.  C'est  pour  cela  que  les  justes 
sont  appelés  temples  vivants  du  Saint-Esprit  :  Vos  templum  Dei 
eslis,  et  Spiritus  Dei  habitat  in  vobis.  (I.  Cor  m,  16  et  II. 
Cor.  vi ,  16.  ) 

Mais  l'amitié  de  Dieu  et  son  habitation  dans  l'âme  du  juste  n'est 
pas  encore  le  plus  haut  degré  auquel  la  grâce  nous  élève.  Saint 
Jean  nous  en  découvre  un  bien  plus  sublime  encore  lorsqu'il 
s'écrie  avec  étonnement  :  Viclete  qualem  cliaritatem  dédit  nobn 
Pater,  ut  filii  Dei  nominemur  et  simus.  (  I.  Joan.  ni ,  1  )  , 
c'est-à-dire  que  par  là  nous  devenons  dans  un  sens  très-étroit , 
les  enfants  de  Dieu,  non  plus  par  nature,  car  en  ce  sens,  le  Pèra 
éternel  n'a  qu'un  seul  Fils  qui  est  le  Verbe  divin  ;  mais  par  ado- 
ption ,  adoption  bien  différente  de  celles  qui  se  pratiquent  sur  la 
terre  ;  car  ces  dernières  n'opèrent  en  nous  aucun  changement  in- 
trinsèque ,  tandis  que  l'adoption  divine  nous  transforme  en  un 
être  qui  représente  et  qui  exprime  la  filiation  du  Verbe  divin. 
En  effet,  la  même  essence  que  le  Père  éternel  communique  de 
toute  éternité,  par  identité  de  nature,  à  son  divin  Fils,  cette  même 
essence,  il  la  communique  temporellement  aux  justes  par  la  grâce 
et  par  l'union  infinie  qu'elle  opère.  Voilà  pourquoi  Dieu  ,  dans  les 
divines  Ecritures,  ne  fait  pas  difficulté  de  les  appeler  d'autres  divi- 
nités: Ego  dixi ,  Du  estis  et  filii  Excelsi  omnes.  (Ps.  lxxxi,  6.) 

Enfin  de  cette  divine  filiation  dérive  pour  nous  un  vrai  et  plein 
droit  d'entrer  un  jour  en  possession  de  l'héritage  dont  Jésus* 
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Christ  jouit  dans  le  ciel ,  Si  filii,  et  lveredes\  héritage  infini, 
permanent  et  assuré  ,  dont  personne  ne  peut  nous  exclure  si 
nous  n'y  renonçons  pas  nous-mêmes  de  notre  propre  volonté. 
Voilà  ce  que  c'est  que  la  grâce  sanctifiante.  Combien  nous  devons 
l'estimer  et  nous  appliquer  à  ne  pas  la  perdre  si  facilement,  si  nous 
avons  le  bonheur  de  la  posséder ,  et  à  la  recouvrer  promptement 
si  nous  avons  le  malheur  de  la  perdre  !  Nous  devons  encore  re- 
marquer ici  deux  effets  que  produit  la  grâce  sanctifiante  :  premiè- 
rement elle  nous  restitue  les  mérites  que  nous  avons  perdus  par  le 
péché  ,  secondement  elle  nous  rend  capables  de  faire  des  actions 
méritoires. 

lo  Elle  nous  restitue  les  mérites  des  bonnes  œuvres  que  nous 
avions  perdus  par  le  péché.  Je  ne  parle  pas  ici  des  œuvres  qui 
ont  été  faites  en  péché  mortel ,  et  qui  pou;*  cela  étant  faites  dans 
un  état  de  mort  spirituelle  ,  sont  radicalement  mortes  elles-mêmes, 
et  tellement  mortes  que  lors  même  qu'on  recouvre  la  grâce ,  'lies 
ne  peuvent  devenir  méritoires  pour  le  ciel  et  pour  réternité.  Perte 
bien  déplorable  qui  devrait  seule  su  Km  pour  vous  faire  sortir 
promptement  de  l'état  du  péché  ;  et  déplorable  pour  tous ,  mma 
surtout  pour  ces  personnes  qui,  tombant  quelquefois  par  surprise 
ou  par  fragilité  dans  une  faute  grave ,  conservent  cependant  leurs 
bonnes  habitudes ,  et  continuent  leurs  pratiques  de  piété,  assis- 
tent chaque  jour  à  la  sainte  messe  ,  tous  les  jours  aussi  font  bien 
leurs  prières,  et  remplissent  exactement  les  devoïs  de  leur  état , 
et  à  qui  il  ne  manque  que  la  grâce  sanctifiante  pour  "s'enrichir  de 
mérites  devant  Dieu.  Chacune  de  leurs  œuvres  aurait  sa  récom- 
pense et  sa  couronne  si  elle  était  faite  en  cet  état  ;  mais  ce  péché 
dont  elles  restent  souillées ,  empêche  tous  ces  mérites  ,  de  sorte 
que  toutes  ces  œuvres  resteront  éternellement  sans  aucune  va- 
leur, lors  même  qu'elles  auront  ensuite  le  bonheur  d'être  sau- 
vées. Or  peut-on  imaginer  une  plus  grande  perte  ? 

Je  ne  parle  donc  pas  de  ces  œuvres  ;  mais  de  celles  qui  Ont  été 
faites  en  état  de  grâce ,  et  dont  on  a  perdu  le  mérite  par  le  péché 
mortel  qui  dépouille  de  tous  les  biens  surnaturels.  En  recouvrant 
la  grâce  sanctifiante,  on  recouvre  le  mérite  de  ces  œuvres;  ces  œu- 
vres revivent  alors  et  elles  sont  de  nouveau  inscrites  dans  le  livre  de 
vie  d'où  le  péché  les  avait  effacées  :  aussi  les  théologiens  ne  les  appel- 
lent pas  mortes ,  mais  mortifiées ,  c'est-à-dire ,  susceptibles  d'une 
nouvelle  vie.  Ainsi  nous  l'assure  le  Seigneur,  par  le  prophète  Joël  t 
Reddam  vo'As  avnos  ,    quos   come4.il  locusla  ,   bruchus  ,   et 
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rubigo,  et  eruca.  (Joël  m,  25.)  Or,  quel  avantage,  chrétiens  I 
C'est  un  avantage  qui  nous  donne  droit  à  un  plus  haut  degré  de 
gloire  dans  le  ciel.  Ah  !  si  nous  savions  l'estimer  comme  l'estiment 
les  saints  dans  le  ciel,  ou  au  moins,  comme  nous  apprécions  le 
bonheur  de  retrouver  une  perle  ou  un  autre  objet  précieux  que 
nous  aurions  perdu  ! 

Un  autre  avantage  précieux  de  la  grâce  sanctifiante,  c'est  de  nous 
rendre  capables  de  faire  des  centres  méritoires.  Elle  est,  nous 
dit  Jésus-Christ ,  cette  source  d'eau  vive  qui  rejaillit  jusqu'à  la  vie 
éternelle  :  Fons  aquœ  salientis  in  vilam  cetemam  (Joan.  îv,  14). 
Par  cette  figure  il  voulait  nous  faire  entendre  que  la  grâce  sanctifiante 
est  la  racine  qui  communique  le  mérite  à  toutes  nos  œuvres  :  c'est  la 
giâce  qui  leur  donne  cette  valeur  surnaturelle  et  divine  qu'elles 
n'ont  pas  en  elles-mêmes ,  et  qui  les  rend  bonnes  et  dignes  d'une 
récompense  éternelle.  J'ai  dit  qu'elles  n'ont  pas  celte  valeur  par 
elles-mêmes  ;  car  la  distance  entre  Dieu  et  nous  étant  infinie ,  nos 
œuvres  elles-mêmes,  quelque  parfaites  qu'elles  soient ,  ne  pourront 
jamais  mériter  les  complaisances  de  Dieu.  Ce  qui  leur  donne  du 
prix  et  les  ennoblit ,  c'est  la  grâce  sanctifia  nte  qui  est  en  nous  et 
qui  les  produit.  Et  comme  les  œuvres  humaines  de  Jésus-Christ  à 
raison  de  l'union  hypostatique  de  l'humanité  avec  le  Verbe  divin  , 
avaient  toutes  un  mérite  infini ,  à  cause  de  la  dignité  infinie  de  la 
personne  divine  qui  les  rendait  siennes  ;  de  même ,  avec  une  cer- 
taine proportion ,  les  œuvres  des  justes  ont  un  mérite  digne  du 
céleste  et  immortel  héritage ,  parce  que  ce  sont  les  œuvres  de  la 
grâce  du  Saint  Esprit  qui  habile  en  nous.  Aussi  Dieu  les  agrée  et 
les  juge  dignes  d'une  récompense  éternelle,  chacune  produisant  en 
nous,  selon  le  langage  du  Concile  de  Trente ,  une  augmentation  de 
grâce  en  cette  vie ,  et  un  pareil  degré  de  gloire  en  l'autre  :  Aug- 
inentum  gratiœ  et  augmentum  gloriœ* 

Figurez-vous  donc  quel  immense  trésor  de  mérites  peut  amasser 
une  âme  dans  cet  état  !  Chacune  de  ses  actions ,  chacune  de  ses 
affections,  chacun  de  ses  soupirs  peut  devenir  méritoire.  Les  ac- 
tions, même  les  plus  basses  et  les  plus  indifférentes ,  comme  boire , 
manger ,  dormir  ,  s'amuser ,  pourvu  que;  ce  soit  selon  l'ordre  et  la 
volonté  de  Dieu  :  tout  peut  devenir  uni?  source  de  nouveaux  mé- 
rites. Or ,  quel  trésor  de  grâces  et  de  mérites  à  la  fin  d'un  jour , 
d'un  mois,  d'une  année  !  De  même  que  le  soleil  répand  sa  lumière 
bienfaisante  sur  toutes  les  créatures ,  même  les  plus  viles  et  les 
plus  méprisables,  et  qu'il  les  embellit  toutes,  les  vivifie  et  les  ré- 
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chauffe  de  ses  rayons  ;  ainsi  la  grâce  sanctifiante ,  comme  une  vive 
lumière  du  soleil  divin ,  se  répand  sur  toutes  les  affections  intérieu- 
res et  sur  toutes  les  œuvres  extérieures  du  juste  ;  les  éclairant 
de  sa  splendeur  et  les  échauffant  de  ses  divins  rayons ,  elle  les  rend 
dignes  de  l'amour  et  des  complaisances  du  Seigneur,  Si  donc  d'un 
côté  la  grâce  élève  l'ame  juste  qui  la  possède  à  une  haute  dignité  , 
elle  est  aussi,  d'un  autre  côté ,  pour  lui  une  source  intarissable  de 
mérites ,  parce  qu'elle  donne  un  haut  prix  à  ses  œuvres  qu'elles 
sanctifie  et  divinise  en  quelque  sorte. 

Tels  sont  les  admirables  effets  que  produit  en  nous  le  sacrement 
de  pénitence.  Je  ne  vous  parle  pas  ici  des  secours  particuliers  qu'il 
nous  communique ,  pour  nous  affermir  dans  la  grâce  et  nous  pré- 
server de  retomber  dans  le  péché  ;  je  pourrai  vous  en  parler  plus  à 
propos  dans  l'instruction  suivante  en  vous  montrant  la  nécessité  de 
vous  en  approcher  souvent. 

Tout  ce  que  je  vous  ai  dit  jusqu'ici,  vous  prouve,  avec  la  dernière 
évidence,  le  bienfait  inestimable  que  Jésus-Christ  nous  a  accordé , 
en  instituant  ce  moyen  vraiment  divin  de  sanctification  et  de  salut , 
pour  purifier  notre  âme  de  tous  les  péchés,  et  nous  communiquer 
sa  grâce ,  moyen  que  la  divine  miséricorde  tient  toujours  ouvert 
aux  hommes  :  Fons  patens  domui  David ,  in  ablutionem  pecca- 
torum. 

Concluez  de  là  de  quels  sentiments  vous  devez  être  pénétrés, 
lorsqu'après  avoir  été  réconciliés  avec  Dieu,  vous  vous  retirez  du 
tribunal  sacré:  Videte  quia  mundali  estis.  Ah!  qu'une  vive  lu- 
mière vous  ouvre  les  yeux  et  vous  montre  l'heureux  changement 
qui  s'est  opéré  en  vous  !  Comparez-vous  vous-mêmes  à  vous-mêmes  : 
ce  que  vous  étiez  auparavant,  avec  ce  que  vous  êtes  devenus  par  la 
vertu  de  l'absolution.  0  Dieu  !  quelle  différence  et  quel  change- 
ment !  Avant  l'absolution  votre  âme  était  impure,  couverte  de  bles- 
sures et  de  plaies,  horriblement  défigurée  et  abominable  aux  yeux 
de  Dieu  ;  elle  était  au  pouvoir  du  démon  et  suspendue  sur  l'abîme  ; 
après  l'absolution,  au  contraire,  elle  est  purifiée  de  toutes  ses  fau- 
tes et  de  toutes  ses  souillures,  ornée  de  la  belle  et  précieuse  robe 
de  l'innocence,  aussi  agréable  et  aussi  chère  à  Dieu  qu'à  ses  anges; 
et  par  une  faveur  sublime  elle  est  devenue  son  amie,  sa  fille  et  son 
héritière  :  Videte  quia  mundali  estis. 

Mais  à  cette  pensée  et  à  cette  vue  comment  votre  cœur  ne  se  rem- 
plirait-il pas  des  plus  vifs  sentiments  de  reconnaissance  et  d'amour? 
Le  pardon  de  vos  fautes  et  la  grâce  sanctifiante  que  vous  avez 
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reçus,  sont  des  actes  d'une  telle  bonté  de  la  part  de  Dieu  et  en 
même  temps  un  si  grand  bonheur  pour  vous,  qu'ils  doivent  vous  at- 
tacher irrévocablement  à  votre  souverain  et  céleste  bienfaiteur. 
Vous  devez  donc  ensuite  vous  jeter  de  nouveau  aux  pieds  du  Sei- 
gneur, et  répandre  votre  cœur  en  de  tendres  affections  et  en  de  vi- 
ses actions  de  grâces  ;  vous  confondre  toujours  plus  en  sa  pré- 
BC.sce  de  l'avoir  offensé  et  détester  plus  amèrement  votre  malice  qui 
rc-sort  encore  plus  à  la  vue  d'une  telle  miséricorde  ;  vous  renou- 
veler dans  les  résolutions  que  vous  avez  prises  de  le  servir  fidèle- 
ment et  lui  en  demander  la  grâce  avec  ardeur;  vous  prescrire  enfin 
une  bonne  règle  de  vie,  soit  pour  expier  le  passé,  soit  pour  vous 
diriger  à  l'avenir,  vous  souvenant  sans  cesse  du  bienfait  que  vous 
avez  reçu  et  vous  appliquant  à  le  conserver  soigneusement. 

Hélas  !  ce  n'est  pas  ainsi  que  se  conduisent  la  plupart  des  péni- 
tents ;  comme  ils  ont  reçu  l'absolution,  se  sentant  soulagés  et  dé- 
chargés d'un  poids  énorme,  ils  se  hâtent  de  sortir  de  l'Eglise,  et 
bientôt  tout  est  oublié,  et  les  péchés  qui  leur  ont  été  remis,  et  la 
grâce  qu'ils  ont  reçue.  De  là,  ils  ne  s'inquiètent  pas  le  moins  du 
monde  de  se  corriger,  ils  ne  tardent  pas  à  retourner  dans  les  mê- 
mes dangers  et  dans  les  mêmes  occasions  qu'auparavant,  ils  re- 
tombent souvent  dans  les  mêmes  péchés  et  portent  toujours  les 
mêmes  fautes  au  tribunal  de  la  pénitence. 

Mais  quel  profit  tirez-vous  de  ce  divin  remède  qui  vous  a  été 
préparé ,  si  jamais  il  n'opère  en  vous  une  guérison  durable ,  si 
votre  état  empire  sans  cesse  par  vos  indignes  rechutes  ?  En  voyant 
votre  conduite  après  vos  confessions,  pourrai-je  croire  que  vous 
êtes  vraiment  guéri,  que  vous  avez  réellement  recouvré  la  santé  et 
la  vie?  Est-il  possible  que  le  grand,  l'excellent,  l'inestimable  don  de 
la  grâce  fasse  si  peu  d'impression  sur  votre  cœur,  que  vous  en  per- 
diez tout  de  suite  le  souvenir  et  que  vous  vous  exposiez  immédiate- 
ment à  la  perdre  sans  la  moindre  précaution  !  Ah  !  combien  de  pa- 
reils pénitents  ont  sujet  de  douter  de  leurs  confessions  ! 

Nous  devons  d'autant  plus  nous  empresser  de  montrer  à  Dieu 
noire  fidélité  et  notre  reconnaissance,  que  l'efficacité  du  sacremenf 
dont  je  vous  ai  parlé  tout-à-1'heure,  ne  doit  jamais  nous  dispense! 
d'.ine  sainte  et  salutaire  crainte.  Je  m'explique  :  qu'une  confession 
faite  comme  il  faut  et  avec  sincérité  nous  obtienne  le  pardon  de 
nos  fautes,  c'est  une  vérité  incontestable  de  notre  foi  :  Quorum  re» 
miseritis  peccata,  remitluntur  eis.  Mais  il  n'est  pas  également  cer- 
tain que  nous,  de  notre  côté,  nous  ayons  fait  tout  ce  que  nouspou- 
iv.  12 
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vions  et  (levions  faire.  Noos  pouvons  bien  avoir  nne  confiance  plus 
ou  moins  fondée,  selon  la  préparation  plus  ou  moins  parfaite  que 
nous  y  avons  apportée  ;  mais  nous  ne  pouvons  avoir  à  cet  égard  une 
.certitude  absolue.  Aussi  le  Saint-Esprit  nous  avertit  de  ne  pas  être 
Rans  crainte  sur  les  péchés  confessés,  alors  même  qu'il  nous  sem- 
ble avoir  fait  noire  devoir  pour  en  obtenir  le  pardon,,  et  que  nous 
nous  flattons  que  Dieu  nous  a  pardonné:  De  propitiato  peccato 
noli  esse  sine  metu.  (Eccl.  v.    5.) 

Celte  incertitude  dans  laquelle  nous  demeurons  toujours  ,  à  savoir 
si  nous  sommes  les  amis  ou  les  ennemis  de  Dieu,  est  assurément 
bien  pénible  et  bien  déchirante  ;  cependant  elle  est  un  effet  de  la 
providence  et  de  l'amour  de  Dieu  pour  nous,  parce  qu'elle  est  une 
source  féconde  de  très-grands  biens;  et  ces  biens  nous  ne  les  au- 
rions pas  si  nous  étions  assurés  que  nous  avons  reçu  la  grâce.  D'a- 
bord, la  crainte  dans  laquelle  nous  vivons  sans  cesse,  de  n'avoir 
pas  obtenu  le  pardon  de  nos  fautes,  est  pour  nous  un  puissant  mo- 
tif de  redoubler  sans  cesse  d'efforts  et  de  soins  pour  l'obtenir,  et 
par  là  nous  nous  disposons  à  l'obtenir  réellement,  si  toutefois  nous 
ne  l'avions  pas  encore  reçue.  Ensuite  elle  est  un  frein  puissant  pour 
nous  retenir  et  nous  préserver  du  péché  :  comment  en  effet  aurions 
nous  l'audace  d'en  commettre  de  nouveaux  lorsque  nous  ne  som- 
mes pas  même  assurés  d'avoir  reçu  le  pardon  de  ceux  que  nous 
avons  commis  par  le  passé  ?  Ne  serait-ce  pas  rendre  notre  condi- 
tion toujours  pire,  et  notre  état  toujours  plus  dangereux  ? 

Que  ce  soit  donc  là  le  fruit  de  cette  instruction  ;  que  le  prix  de 
iz  grâce  que  nous  avons  reçue  dans  le  sacrement  de  pénitence  et 
l'importance  de  nous  l'assurer  ,  nous  engagent  à  être,  après  nos 
foiïfessions,  toujours  plus  fidèles  à  Dieu,  toujours  plus  humbles, 
|iujours  plus  fervents,  toujours  pins  fermes  et  plus  constants  dans 
|es  bonnes  résolutions  que  nous  avons  prises.  C'est  le  moyeu  et 
de  conserver  la  grâce  de  Dieu,  si  nous  l'avons  reçue,  et  de  la  mé- 
riter réellement  si  nous  ne  l'avions  pas  encore  obtenue. 
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iBÏSTRUGTION  XXIV* 

De  la  confession  fréquente. 


Tels  sont  les  effets  du  sacrement  de  pénitence,  dont  je  vous  ai 
i*arlé  dans  ma  dernière  instruction ,  qu'ils  doivent  nous  inspirer 
un  saint  empressement  pour  nous  en  approcher  fréquemment.  D'où 
vient  donc  tant  d'éloignement  pour  la  confession,  d'où  vient  ce  dé- 
goût général,  pour  ne  pas  dire.,  cette  aversion  pour  ce  sacrement? 
d'où  vient  que  cette  pratique,  étant  sans  contredit  la  plus  nécessaire 
des  pratiques  de  piété,  est  cependant  peut-être  la  plus  négligée  ?  Vi- 
sites au  saint  Sacrement,  assistance  à  la  messe,  aux  prédications, 
eux  cérémonies  de  l'Eglise,  etc.;  on  est  très-exact  et  très-assidu  à 
tout  cela:  mais  la  confession,  on  n'y  pense  pas,  lors  même  qu'on  se 
trouve  depuis  longtemps  en  mauvais  état.  Il  n'y  en  a  pas  d'autre 
cause  que  la  mauvaise  conduite.  Le  corruption  des  mœurs  produit 
l'éloignement  de  la  confession ,  et  Péloignement  de  la  confession 
augmente  toujours  plus  la  corruption  des  mœurs.  On  se  confesse 
rarement  parce  qn'on  vit  mal,  et  on  vit  toujours  plus  mal,  parce 
qu'on  se  confesse  rarement. 

Je  me  propose  donc  aujourd'hui  de  vous  portera  la  confession 
fréquente,  en  vous  en  montrant  l'importance  ;  et ,  pour  arriver  à  mon 
but,  je  me  contenterai  de  mettre  sous  vos  yeux  une  simple  anti- 
thèse, c'est-à-dire,  les  tristes  effets  de  l'éloignement  de  la  confes- 
sion, et  les  effets  salutaires  d'une  bonne  et  fréquente  confession. 

Le  premier  effet  des  confessions  rares ,  c'est  d'exposer  au  sacri- 
lège. Je  dis  exposer,  remarquez-le  bien  :  ce  serait  une  exagération 
et  une  témérité  de  vouloir,  d'une  manière  absolue,  taxer  ces  con- 
fessions de  sacrilèges  :  je  serais  en  contradiction  avec  la  doctrine 
de  l'Eglise,  qui,  en  n'obligeant  les  ûdèles  à  se  confesser  qu'une  fois 
l'an,  croit,  sans  aucun  doute,  qu'ils  peuvent  y  apporter  les  disposi- 
tions nécessaires  et  se  confesser  avec  fruit.  Je  ne  condamne  pas 
absolument  cette  pratique;  je  dis  seulement  que,  lorsqu'on  s'appro- 
che rarement  du  sacrement  de  pénitence,  on  s'expose  beaucoup  à 
\i  profaner,  et  en  voici  la  raison  :  c'est  que  plus  on  diffère  sa  cou- 
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fession,  plus  les  difficultés  delà  bien  faire  augmentent  sous  tous  les 
rapports. 

Une  plus  grande  difficulté  du  côté  de  l'examen.  Cet  examen 
doit  être  très-exact  :  il  faut  rechercher,  avec  beaucoup  de  soin,  non- 
leulement  les  actions  mauvaises  qui  se  remarquent  facilement,  mais 
encore  les  omissions,  les  paroles,  les  pensées  et  les  affections.  Or, 
qui  ne  voit  que  plus  on  attend,  plus  il  est  difficile  de  se  souvenir  de 
tout  cela,  et  qu'on  arrive  à  ne  plus  savoir  par  où  commencer  cette 
recherche  de  tant  d'actions,  de  paroles,  de  pensées  et  d'omissions 
contraires  à  la  loi  de  Dieu? 

Vous  me  direz  que  le  Seigneur  n'exige  pas  de  vous  l'accusation 
exacte  de  toutes  les  fautes  que  vous  avez  commises,  mais  seulement 
de  celles  que  vous  vous  rappelez  après  un  examen  diligent.  Vous 
avez  parfaitement  raison  ;  mais  c'est  précisément  la  question,  il  s'agit 
donc  pour  vous  d'apporter  à  cet  examen  une  diligence  propor- 
tionnée aux  temps  que  vous  avez  passé  sans  vous  confesser,  au  nom- 
bre et  à  la  nature  de  vos  fautes.  Comme  c'est  là  une  chose  difficile, 
aussi  il  arrive  ordinairement  que  vous  vous  examinez  d'ane  ma- 
nière tout  à-fait  superficielle  et  insuffisante.  Cette  insuffisance  pro- 
duit pour  l'ordinaire  le  défaut  de  l'intégrité  requise  dans  l'accusa- 
tion ;  elle  est  cause  que  votre  confession  est  imparfaite,  confuse  et 
très-mal  digérée. 

Une  plus  grande  difficulté  du  côté  de  la  contrition  :  car  plus  le 
péché  reste  dons  voire  âme,  plus  vous  en  perdez  le  sentiment,  l'hor- 
reur, le  remords.  A  force  de  le  garder  sur  votre  conscience  et  de 
vous  familiariser  avec  lui,  vous  avez  plus  de  peine  à  le  détester  ; 
vous  n'en  avez  plus  la  même  horreur  ;  il  vous  arrive  ce  qui  arrive 
ordinairement  aux  enfants  qui,  à  la  première  vue  d'un  chien,  s'en- 
fuient épouvantés  et  tremblants  ;  mais  qui ,  une  fois  habitués  à  l'a- 
voir tous  les  jours  sous  les  yeux,  perdent  bientôt  toute  crainte  et 
finissent  par  le  caresser,  l'embrasser  et  faire  mille  badinages  avec 
lui. 

Ce  que  je  dis  de  la  contrition,  il  faut  le  dire  aussi  du  bon  propos  ; 
il  devient,  de  jour  en  jour  plus  difficile  pour  ceux  qui,  conservent 
longtemps  le  péché  dans  leur  cœur,  parce  qu'ils  s'y  affectionnent  eï 
s'y  habituent  sans  cesse  davantage,  et  qu'ils  en  deviennent  toujours 
plus  esclaves.  Or,  tout  cela  est  directement  opposé  à  cette  généreuse 
résolution  qui  est  requise  pour  obtenir  le  pardon  de  ses  péchés. 

11  est  donc  très-facile  qu'après  avoir,  par  cette  longue  habitude  du 
péché,  contracté  une  affection  et  uue  liaison  très-étroite  avec  lui. 
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Tons  en  veniez  à  le  regarder  du  même  œil,  même  dans  ces  rares 
solennités  où  vous  avez  coutume  de  vous  présenter  au  tribunal  sacré 
pour  vous  confesser.  Et  voilà  précisément  ce  qui  arrive  à  une  foule 
de  personnes  :  elles  viennent  se  confesser  avec  un  cœur  glacé,  un 
cœur  insensible,  sans  contrition,  avec  des  résolutions  sans  fermeté, 
avec  un  profond  dégoût  de  tous  les  remèdes,  et  par  conséquent  elle! 
n'y  apportent  aucune  ou  presque  aucune  disposition.  Je  m'en  rap- 
porte à  votre  expérience  et  à  votre  propre  sentiment  ;  pour  peu  que 
vous  consultiez  votre  cœur,  vous  tous  qui  vous  confessez  rarement , 
n'est-il  pas  vrai  qu'au  moment  où  vous  venez  au  tribunal,  vous  sentez 
en  vous-même  un  certain  fond  d'indifférence  et  de  froideur,  et 
comme  une  secrète  indisposition.Oui,  cela  est  vrai  et  même  ce  n'est 
que  trop  vrai. 

Aux  difficultés  dont  je  viens  de  parler,  s'enjoint  une  autre  qui  re- 
garde le  confesseur  même  ou  le  temps  où  ces  personnes  ont  cou- 
tume de  s'approcher  du  sacrement  de  pénitence.  Comme  elles  n'ai- 
ment pas  à  être  trop  connues  et  qu'elles  ne  veulent  pas  qu'on  voie 
trop  clairement  dans  leur  conscience,  elles  se  présentent  ordinaire  • 
ment  aux  jours  de  plus  grand  concours,  et  elles  se  mêlent  à  la 
foule  pour  se  confesser.  Mais  qu'arrive- t-il?  le  confesseur,  accablé 
par  le  nombre,  ne  peut  ni  leur  faire  les  interrogations,  ni  mettre 
sous  leurs  yeux  les  réflexions  dont  elles  'auraient  besoin.  Tout  est 
donc  fini  en  un  instant.  Mais  n'est-il  pas  vrai  que  si  les  soins  du 
confesseur,  accablé  parla  foule  des  pénitents ,  ne  répondent  pas  à 
vos  besoins,  il  peut,  lui  aussi,  contribuer  à  vous  faire  recevoir  ce 
sacrement  sans  les  dispositions  requises? 

Toutes  ces  circonstances  réunies  nous  prouvent  très-clairement 
qu'une  confession  longtemps  différée  est  exposée  à  tant  de  difficultés, 
qu'il  est  bien  rare  qu'on  les  surmonte  et  qu'on  ne  la  fasse  pas  mal. 
Cela  est  d'autant  plus  vrai,  que,  plus  on  renvoie,  plus  on  voudrait 
renvoyer  :  on  fait  comme  un  débiteur  qui  pouvant  payer  une  dette 
ne  le  fait  pas,  et  qui ,  plus  il  diffère  de  la  payer,  moins  il  a  la 
Volonté  de  le  faire  ;  de  même  plus  on  diffère  de  se  confesser,  plus 
on  en  perd  la  volonté.  Arrivent  ces  solennités  ou  ces  époques  où 
on  avait  résolu  de  s'approcher  des  sacrements  et  on  ne  le  fait  pas  ; 
le  moindre  obstacle  qui  se  présente  suffit  pour  renvoyer  encore 
plus  loin.  Ainsi  en  est-il  de  toutes  les  choses  que  l'on  est  obligé  de 
faire  et  que  l'on  ne  fait  qu'avec  répugnance.  Mais  pourquoi  les  fait- 
on  avec  répugnance  ?  Parce  que  plus  on  diffère,  plus  les  difficultés 
augmentent. 

Mais  supposons  qu'en  différant  votre  confession  vous  ne  soyei 
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pas  exposés  au  danger  de  la  mal  faire,  votre  conversion,  cependant, 
sera  toujours  moins  durable  :  second  effet  déplorable  des  con< 
fessions  rares,  je  veux  dire,  le  danger  de  la  rechute. 

Ce  danger  est  la  suite  des  mauvaises  habitudes  que  l'on  a  con- 
tractées et  fortifiées  par  l'éloignement  de  la  confession.  Combien  , 
en  effet,  ne  vous  en  coûtera-t-il  pas  ensuite  pour  reprendre  une  con- 
duite vertueuse,  après  une  vie  longtemps  déréglée  et  licencieuse  ! 
Pendant  ce  long  intervalle  de  temps  qui  s'écoule  d'une  confession 
à  l'autre,  votre  âme  est  semblable  à  une  vigne  abandonnée  qui  se 
couvre  d'orties,  de  ronces  et  d'épines;  je  veux  dire  que  des  fautes 
innombrables  naissent,  croissent  et  s'enracinent  en  vous.  Pour 
arracher  ensuite  toutes  ces  mauv  aises  herbes ,  pour  renoncer  à 
ces  péchés  que  vous  avez  nourris  si  longtemps  en  vous  ,  il  vous  fau- 
dra une  attention  et  des  moyens  extraordinaires  que  vous  ne  vou- 
drez pas  prendre  ;  ou,  si  vous  les  prenez,  vous  vous  en  fatiguerez 
bientôt  et  vous  ne  tarderez  pas  à  les  abandonner.  De  là  ces  re- 
chutes qui  suivent  de  si  près  la  confession;  de  là  ces  péchés  dans 
lesquels  on  retombe  quelquefois  le  jour  même. 

Tel  est  l'effet  de  cette  maxime  sotte  et  insensée,  qu'on  n'a  pas  plus 
de  peine  à  se  confesser  de  plusieurs  péchés  que  d'un  seul,  et  que  par 
conséquent  il  ne  faut  pas  se  gêner  pour  multiplier  les  fautes  à  l'in- 
fini. Imprudents  !  Vous  ne  savez  donc  pas  que,  comme  je  l'ai  déjà 
expliqué,  la  confession  efface  bien  le  péché,  mais  elle  n'en  détruit 
pas  les  suites?  elle  ne  détruit  pas  surtout  l'habiiucle,  qui  rend  l'àme 
si  faible  et  si  facile  à  tomber,  à  moins  qu'on  ne  veille  sur  soi  avec  un 
soin  extrême.  Et  comme  peu  de  gens  ont  le  courage  de  faire  les  cho- 
ses difficiles,  ainsi  il  y  en  a  peu,  parmi  ceux  qui  se  confessent  rare- 
ment, qui  retirent  des  fruits  durables  de  leurs  confessions.  Et  ceci 
est  d'autant  plus  vrai,  qu'à  la  longue,  la  douleur,  diminue,  les  bon- 
nes résolutions  s'évanouissent ,  le  sentiment  de  la  grâce  s'efface , 
tout  enfin  contribue  à  anéantir  tous  les  effets  et  tous  les  fruits  du 
sacrement. 

Or,  n'est-ce  pas  déjà  un  grand  malheur  qu'en  vous  confessant  si 
rarement  vous  vous  exposiez  à  faire  mal  vos  confessions ,  ou  tout 
lu  moins  à  en  perdre  tout  de  suite  les  fruits? 

Il  en  est  tout  autrement  de  la  confession  fréquente,  et  je  n'ai  pas 
besoin  de  beaucoup  d'explications  pour  vous  le  prouver. 

Quand  on  examine  souvent  sa  conscience,  on  parvient  à  mieux 
connaître  son  état ,  ses  imperfections  et  ses  manquements ,  et  on 
n'a  plus  besoin  de  beaucoup  d'examen  pour  s'en  bien  accuser. 


DES   SACREMENT?.  *3i 

La  douleur  souvent  renouvelée  se  conserve  plus  vive  dans  le 
cœur  ;  les  résolutions,  à  force  d'y  revenir,  se  gravent  plus  profoa- 
déinent. 

On  trouve  ensuite  dans  la  confession  un  frein  puissant  pour  se 
préserver  du  péché;  car  la  seule  pensée  qu'il  faudra  bientôt  retour- 
ner se  confesser,  suffit  pour  retenir  dans  le  devoir. 

On  trouve  aussi  un  puissant  motif,  pour  s'exciter  à  la  vertu,  dans 
les  avis,  les  instructions  et  les  conseils  que  l'on  reçoit  conformé- 
ment à  ses  besoins.  On  trouve  surtout  un  grand  secours  pour  la 
persévérance  ,  dans  ces  grâces  spéciales  que  le  sacrement  donne 
pour  affermir  l'âme  et  la  fixer  dans  le  bien.  Ceci  est  un  point  qu'il 
faut  bien  méditer  :  je  l'ai  déjà  indiqué  clans  ma  dernière  instruction, 
en  parlant  des  elfets  du  sacrement ,  mais  je  ne  l'ai  pas  expliqua. 

Remarquez  donc  bien  que  tout  sacrement,  disent  les  théologiens, 
confère  à  l'âme  un  seconde  grâce  appelée  sacramentelle,  c'est-à-dire, 
un  droit  à  certains  secours  puissants  destinés  à  nous  faire  o'.,  ..  r 
la  fin  spéciale  pour  laquelle  ce  sacrement  a  été  institué.  Cela  posé, 
comme  la  fin  du  sacrement  de  pénitence  est  la  destructio!:)  du  pé- 
ché, ainsi  il  n'efface  pas  seulement  les  péchés  passés  ,  mais  ii  nous 
donne  encore  une  force  qui  lui  est  propre  et  qui  nous  sert  de  re- 
mède contre  les  rechutes.  Ce  n'est  pas  qu'il  nous  rende  tout  d'un 
coup  impeccables,  mais  il  nous  aide  à  le  devenir;  c'est  ainsi  que  pour 
guérir  radicalement  une  maladie  corporelle,  il  ne  suffit  pas  de  pren- 
dre un  remède,  mais  ilj  faut  en  réitérer  l'usage.  Cet  heureux  eCfet 
s'obtient  au  moyen  de  certaines  grâces  de  défense  et  de  force  que 
Dieu  nous  donne  pour  combattre  le  péché,  vaincre  les  tentations 
et  nous  soutenir  contre  notre  propre  faiblesse  :  Pœnitentia ,  dit 
saint  Thomas  ,  non  solùm  removet  peccata  prceterita,  std  etiam 
prœservat  hominem  à  fiiluris. 

En  conséquence,  un  pécheur  qui  a  bien  fait  sa  confession  peut, 
sans  présomption,  attendre  cie  Dieu  non-seulement  les  grâces  com- 
munes, mais  encore  les  grâces  spéciales ,  pour  conserver  l'amitié  de. 
Dieu.  Il  a  plu  au  Seigneur  d'attacher  ces  grâces  à  ce  sacrement,  et 
vous  ne  les  trouverez  nulle  part  ailleurs.  Si  vous  voulez  donc  les 
obtenir,  il  faut  recourir  à  la  source  où  Dieu  les  a  placées  :  Hau- 
rietis  aquas  in  gaudio  de  fontibus  Salvatoris.  (Isa.  xir,  3.) 

De  ce  principe  incontestable,  vous  pouvez  tirer  trois  conclusions: 
la  première,  c'est  que  plus  la  confession  sera  fréquente,  plus  on  re- 
cevra abondamment  les  grâces  et  les  secours  qui  y  sont  attachées  j 
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comme  pc  la  raison  des  contraires,  plus  elle  sera  rare ,  moins  oa 
participera  à  ces  grâces. 

La  seconde,  c'est  que  vous  ne  devez  pas  attendre ,  pour  vous 
confesser,  que  votre  âme  soit  de  nouveau  ensevelie  dans  le  péché 
mortel  ;  votre  conscience  ne  vous  reproche  encore,  à  la  vérité,  au- 
cune faute  grave,  mais  cependant  vous  pouvez  y  tomber,  et  voui 
avez  besoin  de  vous  fortifier  contre  le  relâchement  auquel  nous 
sommes  tous  naturellement  portés.  Et  qui  ne  sait  pas  qu'il  y  a  dans 
la  vie,  des  temps,  des  jours,  des  moments  où  on  est  plus  faible  et 
où  les  tentations  sont  plus  fortes?  Oh  !  que  de  péchés  on  éviterait, 
si  on  n'attendait  pas  d'être  arrivé  à  la  dernière  faiblesse  pour  re- 
courir au  remède  que  Jésus-Christ  nous  a  préparé  !  En  un  mot,  si 
pour  votre  santé  vous  avez  la  prudence  de  ne  pas  toujours  attendre 
la  maladie  pour  prendre  des  remèdes ,  et  si  souvent  vous  les  prenez 
uniquement  pour  la  prévenir,  pourquoi  ne  feriez-vous  pas  la  même 
chose  pour  le  salut  de  votre  âme  ? 

La  troisième,  enfin,  c'est  que  la  fréquente  confession  est  néces- 
saire à  tous  ;  elle  est  nécessaire  aux  pécheurs  pour  devenir  ver- 
tueux, et  aux  vertueux  pour  ne  pas  devenir  méchants ,  mais  pour 
devenir  encore  meilleurs.  Car  la  parfaite  conversion  du  cœur  ,  et 
la  persérance  ne  dépendent  ni  de  nous  ni  de  nos  forces  ,  mais  bien 
de  la  grâce  de  Dieu;  or,  la  source  ordinaire  de  ces  grâces  est 
précisément  le  sacrement  de  pénitence. 

Voilà  donc  combien  fl  importe  de  s'en  approcher  souvent,  et  com- 
bien on  se  trompe  grossièrement,  quand  on  regarde  la  confession 
fréquente  comme  une  pratique  vulgaire  de  dévotion,  bonne,  tout  au 
plus,  pour  certaines  femmes  qui  veulent  passer  pour  dévotes.  Il  est 
aussi  important  de  se  confesser  souvent  qu'il  est  important  de  sa 
sauver  ;  or,  le  salut  est  une  affaire  qui  regarde  tous  les  hommes  en 
général  et  chacun  en  particulier,  sans  nulle  exception. 

Tenez-vous  donc  en  garde  contre  certaines  maximesque  l'on  entend 
sortir  de  la  bouche  de  certaines  personnes,  braves  peut-être  selon  le 
monde,  mais  peu  chrétiennes  dans  le  fond..A  quoi  sert,  dit-on,  de  se 
confesser  si  souvent  ?  Il  faut  avoir  plus  de  respect  pour  les  sacr  - 
ments.  Il  ne  faut  pas  tant  se  familiariser  avec  les  choses  sainte;  ; 
on  s" expose  à  faire  des  sacrilèges.  Ces  dévots  et  ces  dévotes  qui 
sont  continuellement  autour  des  tribunaux  ne  sont  pas  meilleurs 
que  les  autres,  si  toutefois  ils  ne  sont  pas  pires.  Ce  sont  là  des  sot- 
tises, et  des  sottises  de  premier  ordre. 
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A  quoi  sert  de  se  confesser  si  souvent?  — Et  moi  je  vous'deman- 
derai  à  mon  tour  :  Pourquoi  vous  lavez-vous  si  fréquemment  ?  Pour 
vous  tenir  dans  une  propreté  parfaite.  Or,  ces  bains  que  vous  pre» 
nez  si  souvent  pour  conserver  la  propreté  de  votre  corps,  pour 
quoi  les  critiquez-vous  lorsque  nous  les  prenons  pour  conserver  la 
pureté  de  notre  âme,  qui  est  bien  autrement  importante  ? 

Il  faut  respecter  les  sacrements,  il  est  vrai  ;  mais  ce  respect  doit-il 
consister  à  s'en  éloigner  ?  Ne  doit-il  pas,  au  contraire,  consister  à 
nous  en  approcher  avec  les  dispositions  requises  ?  Le  vrai  respect 
d'un  sacrement  est  toujours  accompagné  du  désir  de  le  recevoir  et 
des  efforts  nécessaires  pour  le  bien  recevoir.  Mais  ce  n'est  pas  le 
respect  qui  vous  en  éloigne,  c'est  l'attachement  à  votre  vie  crimi- 
nelle. Vous  aussi  vous  savez  qu'on  ne  peut  allier  la  fréquentation 
des  sacrements  avec  la  vie  que  vous  voulez  mener,  la  fréquentation 
des  sacrements  avec  les  habitudes  vicieuses,  avec  la  satisfaction  des 
passions  et  avec  les  mauvaises  occasions  de  toute  espèce  ;  vous 
abandonnez  donc  les  sacrements  afin  de  ne  pas  ëire  forcé  de  quit- 
ter le  péché.  Vous  appellerez  ensuite  cela  un  vrai  respect?  Dites 
plutôt  une  affection  au  péché  à  laquelle  vous  ne  voulez  pas  re- 
noncer. 

De  même  encore  :  qu'est-ce  que  cette  crainte  que  vous  semblez 
avoir  de  commettre  des  sacrilèges  ?  n'est-ce  pas  une  crainte  affec- 
tée ?  Que  me  parlez-vous  de  sacrilèges  ?  On  ne  commet  jamais  de 
sacrilège  quand  on  craint  de  le  commettre,  quand  on  ne  veut  pas 
le  commettre,  quand  on  fait  tout  ce  qui  dépend  de  soi  pour  ne  pas 
le  commettre. 

Mais  est-il  vrai  que  les  personnes  qui  fréquentent  les  sacrements 
ne  sont  pas  meilleures  que  les  autres  ?  Non,  sans  doute:  cette  pro- 
position est  une  fausseté  évidente  :  l'expérience  nous  montre  et 
nous  fait  toucher  au  doigt  que  ce  sont  au  contraire  généralement 
les  personnes  les  plus  sages,  les  plus  réglées  et  les  plus  chastes. 
Sans  doute  elles  ne  sont  pas  exemptes  des  faiblesses  et  des  im- 
perfections qui  sont  le  triste  apanage  de  notre  nature,  et  dont 
on  ne  serajamais  entièrement  délivré  pendant  cette  vie  ;  mais  ces 
faiblesses ,  le  monde  les  exagère  énormément ,  parce  qu'il  trouve 
son  intérêt  à  les  grossir,  soit  pour  justifier  son  relâchement,  soit  pour 
rendre  odieuse  et  ridicule  la  piété  des  autres  ;  et  en  somme,  ces  mi- 
sères des  âmes  dévotes  n'ont  encore  aucune  proportion  avec  les  vi- 
ces abominables,  avec  les  crimes  et  les  scandales  de  tout  genre  que 
l'on  remarque  dans  ceux  qui  vivent  éloignés  des  sacrements.  La 
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raison  en  est  évidente  :  celui  qui  les  fréquente,  à  moins  que  ce  ne 
soit  un  hypocrite  achevé ,  trouve  dans  les  sacrements  un  puissant 
motif  de  devenir  meilleur  ,  ou  au  moins  un  frein  puissant  pour 
l'empêcher  de  devenir  pire  ;  tandis  que  celui  qui  s'en  tient  éloigné 
n'a  plus  aucun  frein  et  va  de  crime  en  crime  jusqu'au  dernier  excès. 

Cependant  je  ne  nie  pas  qr'il  ne  puisse  exister  des  abus  dans 
ceux  qui  les  fréquentent  comme  par  habitude  et  par  coutume, 
sans  en  tirer  aucun  profit;  mais  en  conclure  de  là  qu'il  vaut  mieux 
s'en  tenir  éloigné,  c'est  un  pitoyable  raisonnement.  L'abus  qu'on  en 
fait  n'ôte  rien  au  prix,  à  l'excellence  et  aux  avantages  de  la  confes- 
sion. Détruisons  donc  l'abus  qui  vient  uniquement  de  nous  ,  mais 
retenons  l'usage  fréquent  de  la  confession ,  qui  est  saint  et  salutaire 
pour  tous.  Vous  nous  le  prouvez  vous-même  :  si  une  personne 
pieuse  se  trouve  surprise  par  une  mort  subite  et  imprévue ,  vous 
dites  aussitôt  :  Le  Seigneur  Caura  trouvée  en  bon  état. ,  car  on  la 
voyait  souvent  s'approcher  des  sacrements  ;  mais  si  on  voit  mou- 
rir ainsi  quelqu'un  qui  ne  s'était  pas  confessé  depuis  longtemps, 
chacun  gémit  et  dit ,  sinon  de  bouche,  au  moins  de  cœur  :  Quel 
malheur  1  Quelle  triste  mort  !  Dieu  sait... 

Que  devons-nous  conclure  de  tout  cela  ?  Si  nous  tenons  à  noire 
salut,  allons  souvent  à  ce  bain  salutaire,  nous  y  trouverons  un  re- 
mède contre  les  péchés  passés  et  un  antidote  contre  les  péchés  à 
venir. 

Et  d'abord,  ne  différez  jamais  votre  confession  lorsque  vous  vous 
trouvez  en  état  de  péché  mortel,  car  les  maux  auxquels  vous  vous 
exposez  sont  affreux  !  La  perle  de  tant  de  bonnes  œuvres  que  vous 
faites  en  cet  état,  le  danger  d'être  surpris  par  une  mort  subite, 
l'habitude  du  péché  que  vous  contractez  et  qui  rend  votre  conver- 
sion toujours  plus  difficile  et  toujours  moins  durable  ,  toutes  ces 
considérations  doivent  vous  déterminer  à  ne  pas  rester  en  cet  état, 
mais  à  ensorlirsans  délai,  selon  l'avis  si  souvent  réitéré  du  Saint- 
Esprit  :  Non  tardes  converti  ad  Dominum.  (Eccli.  v,  8.) 

Non,  ce  n'est  pas  par  le  péché,  mes  très-chers  frères,  ce  n'est  pas 
en  commettant  le  péché  que  la  plupart  des  chrétiens  se  perdent,  mais 
c'est  en  demeurant  et  en  s'endormant  dans  le  péché.  C'est  là  ce  qui 
entraîne  après  soi,  comme  une  suite  naturelle,  et  l'inutilité  et  l'abus 
du  sacrement. 

Si,  après  avoir  eu  le  malheur  de  souiller  votre  âme  par  une  faute 
grave,  vous  alliez  promptement  la  purifier  dans  le  tribunal  sacré,  le 
péché  ne  jetterait  pas  de  si  profondes  racines  dans  votre  cœur  ; 
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alors,  n'étant  pas  encore  aveuglés  et  endurcis,  mais  étant  encore 
tendres  et  sensibles  aux  impressions  de  la  grâce,  vous  vous  appro- 
cheriez avec  fruit  de  ce  sacrement.  Promptitude  donc  à  sortir  du 
péché,  promptitude  à  vous  relever  dans  le  cas  d'une  chute  grave. 

Mais  si  une  bonne  confession  suffit  pour  vous  remettre  en  état 
de  grâce,  elle  ne  suffit  pas  pour  vous  affermir  dans  cet  état,  à  moins 
que  vous  n'y  reveniez  souvent.  Quoique  le  sacrement  donne  au 
pénitent  de  grands  secours  pour  ne  pas  retomber ,  cependant  il  les 
donne  avec  mesure,  comme  la  nourriture  donne  des  forces  au  corps, 
mais  aon  pas  pomr  toujours.  Pour  guérir  Naaman  de  la  lèpre ,  le 
prophète  Elisée  lui  prescrivit  de  se  laver  dans  les  eaux  du  Jourdain, 
non  pas  une  fois,  mais  sept  fois  :  Lavare  septies.  (IV.  Reg.  v,  10.) 
Nous  devons  en  faire  autant  si  nous  voulons  nous  purifier  entière- 
ment de  la  lèpre  du  péché  :  nous  devons  nous  laver  et  nous  laver 
encore  dans  le  bain  de  la  pénitence. 

Remarquons  enfin  que  c'est  une  confession  bien  faite  qui  doit  dé- 
cider de  notre  salut,  à  l'article  de  la  mort  ;  mais  cette  bonne  confes- 
sion de  la  mort  est  le  fruit  de  la  fréquente  confession  pendant  la  vie. 
Ne  nous  flattons  pas  de  bien  faire  alors  ce  que  nous  aurons  fait  rare- 
ment et  par  conséquent  mal  pendant  la  vie.  La  bonne  mort  est 
l'œuvre  par  excellence  de  la  grâce  divine  ;  mais  a-t-on  droit  de  l'at- 
tendre de  la  libéralité  de  Dieu,  lorsqu'on  s'est  si  peu  soucié  de  son 
amitié  pendant  la  vie  ?  Je  vous  laisse  à  en  juger. 


INSTRUCTION  XXV. 

De  la  confession  générale. 


Il  me  reste  deux  points  à  examiner  pour  finir  tout  ce  que  j'avais 
à  dire  sur  le  sacrement  de  pénitence  :  le  premier  concerne  les  con- 
fessions générales,  et  le  second  le  choix  d'un  confesseur:  c'est  par 
ces  deux  points  que  je  terminerai  cette  matière ,  et  nous  parle- 
rons aujourd'hui  du  premier.  Les  prêtres  qui  se  livrent  au  ministère 
de  la  confession  ont  souvent  l'occasion  de  remarquer  une  singulière 
contradiction.  Il  y  a  des  pénitents  qui  voudraient  à  tout  moment ,  et 
6ans  aucun  motif,  refaire  leurs  confessions;  d'autres,  au  contraire, 
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précisément  ceux  qui  en  ont  besoin ,  ne  veulent  pas  se  décider  à 
les  refaire.  Or,  voici  à  cet  égard  les  observations  que  j'ai  à  vous 
proposer  pour  règle  de  conduite. 

J'établis  trois  propositions  relativement  aux  confessions  que  l'on 
appelle  générales  et  auxquelles  on  donne  ce  nom ,  parce  qu'elles 
embrassent  toute  la  vie  ou  grande  partie  de  la  vie.  Pour  les  uns 
elles  sont  inutiles,  si  toutefois  elles  ne  sont  pas  nuisibles  ;  pour  d'au- 
tres elles  sont  d'une  absolue  et  indispensable  nécessité  ,  et  pour 
d'autres  enfin,  sans  être  précisément  nécessaires,  elles  sont  cepen- 
dant très-utiles,  et  il  ne  faut  pas  les  négliger.  Après  avoir  distingué 
ces  trois  classes  de  personnes,  je  vous  montrerai  les  avantages  des 
confessions  générales,  et  ensuite  je  tâcherai  de  vous  montrer  aussi 
la  futilité  des  raisons  qui  vous  détournent  de  les  faire. 

J'ai  dit  premièrement  qu'elles  sont  quelquefois  inutiles ,  et  à 
qui  ?  A  ceux  qui  en  ont  déjà  fait  une  et  qui  l'ont  faite  avec  toute 
l'application  dont  ils  sont  capables  ei  qui  n'ont  pas  de  solides  rai- 
sons de  la  refaire. 

Deux  raisons  engagent  ordinairement  à  refaire  ses  confessions  : 
la  crainte  de  ne  s'être  pas  assez  bien  expliqué  ou  la  crainte  de  n'a- 
voir pas  eu  une  contrition  suffisante.  Quant  au  premier  motif,  vous 
devez  bien  vous  rappeler  qu'on  n'est  jamais  obligé  de  répéter  ses 
confessions,  dès  qu'on  y  a  apporté  un  soin  convenable.  Si  quelque 
chose  échappe  par  inadvertance  ou  par  oubli,  on  peut  suppléer  à  ce 
défaut  dans  les  confessions  suivantes  ;  mais  on  n'est  pas  obligé  de 
tout  recommencer. 

Pour  la  douleur ,  il  faut  remarquer  qu'un  doute  purement  néga- 
tif, c'est-à-dire  le  défaut  de  certitude  absolue  et  évidente,  ne  sufiit 
pas  pour  vous  faire  douter  de  la  validité  de  vos  confessions. Dieu  ne 
donne  à  personne  une  assurance  parfaite  qu'il  a  eu  la  contrition  et 
obtenu  la  grâce,  afin  que  chacun  vive  toujours  dans  la  crainte  et 
dans  l'humilité;  mais  pour  vous  tranquilliser,  il  suffit  de  pouvoir 
juger  prudemment  que  vous  avez  bien  fait  votre  confession.  Or, 
vous  trouverez  une  excellente  preuve  de  la  bonté  de  votre  confes- 
sion dans  l'horreur  que  vous  conserverez  de  vos  péchés  et  dans 
votre  persévérance  dans  le  bien. 

Ou  reste,  n'allez  pas  vous  imaginer  vous  guérir  de  vos  inquiétudes 
en  répétant  vos  confessions  à  tout  instant.  Vous  ne  faites  par  là  que 
les  augmenter  et  les  multiplier  toujours  davantage.  C'est  là  une 
maladie  semblable  à  certaines  fluxions  ou  à  certaines  démangeai- 
sons que  l'on  irrite  toujours  plus  à  mesure  qu'on  les  frictionne  d> 
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tantage.  C'est  ainsi  que  vos  inquiétudes  augmentent  à  mesure  que 
vous  repassez  et  fatiguez  votre  conscience  par  de  nouvelles  confes- 
sions ;  car  il  vous  restera  toujours  la  même  incertitude,  savoir,  si 
vous  vous  êtes  bien  confessé,  si  vous  avez  tout  dit ,  si  vous  avez 
eu  la  contrition. 

Tout  ce  que  je  puis  vous  conseiller  et  tout  ce  que  vous  avez  à 
faire ,  c'est  de  vous  abandonner,  pour  le  passé,  avec  une  entière 
confiance  entre  les  mains  de  Dieu,  et  de  tout  attendre  de  la  divine 
bonté ,  sans  avoir  la  prétention  de  passer  les  limites  qu'il  a  éta- 
blies, et  d'arriver  à  obtenir  sur  votre  état  une  certitude  et  une  évi- 
dence qu'il  n'a  pas  plu  à  Dieu  de  vous  accorder.  Les  péchés  de 
votre  vie  passée  doivent  bien  être  pour  vous  un  sujet  continuel  de 
regret ,  mais  non  une  matière  incessante  d'examens  et  de  discus- 
sions fatigantes  et  sans  fin.  A  plus  forte  raison  lorsque  votre 
confesseur,  qui  connaît  depuis  longtemps  votre  conscience,  vous 
dit  de  vous  tranquilliser  et  de  ne  plus  revenir  sur  vos  péchés  pas- 
sés, devez-vous  vous  e*  remettre  entièrement  à  ses  avis  ,  lui  obéir 
aveuglément  et  ne  pas  vous  obstiner  dans  votre  sentiment.  L'obéis- 
sance vous  décharge  de  tout  péché  devant  Dieu,  tandis  que  la  dés- 
obéissance et  l'obstination  sont  toujours  coupables. 

Mais  vous  n'êtes  peut-être  pas  de  ce  nombre  ;  et  en  effet,  ce  n'est 
pas  à  cette  classe  que  le  plus  grand  nombre  appartient.  Pour  la 
plupart  des  chrétiens,  la  confession  générale  est  absolument  néces- 
saire ou  au  moins  très-utile. 

Nécessaire  premièrement  à  ceux  qui  sont  certains  d'avoir  mal 
fait  leurs  confessions,  ou  du  moins  qui  ont  des  doutes  très -fondés  à 
cet  égard.  Et  ici  remarquez  bien  une  chose  :  quand  je  parle  des 
mauvaises  confessions,  je  n'entends  pas  seulement  parler  de  celles 
dans  lesquelles  vous  avez  caché  par  malice  quelque  péché  morte), 
comme  se  l'imaginent  certains  pénitents  qui ,  lorsque  leur  confes- 
seur les  engage  à  refaire  leur  confession,  ont  coutume  de  répondre 
que  c'est  une  peine  inutile  ,  puisqu'ils  ne  se  rappellent  pas  d'avoir 
caché  aucun  péché  ;  comme  si  la  confession  ne  pouvait  être  mau- 
vaise que  par  défaut  de  sincérité.  Vous  ne  devez  pas  ignorer  qu'il  y 
a  plusieurs  choses  nécessaires  pour  faire  une  bonne  confession; 
vous  devez  par  conséquent  savoir  que  les  confessions  peuvent  être 
mauvaises  pour  d'autres  raisons  que  pour  avoir  caché  ou  déguisé 
des  péchés. 

1°  Elles  peuvent  être  mauvaises  par  défaut  d'examen;  il  ne  su£ 
iit  pas  de  faire  un  examen  à  la  hâte,  d'une  manière  superficielle,  de 
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se  borner  à  ramasser  de  gros  en  gros  quelques-unes  des  fautes  le» 
plus  considérables ,  et  d'en  laisser  une  foule  d'autres  qui  sont 
moins  graves  en  apparence,  mais  dont  la  malice  n'est  pas  moindre 
en  réalité.  Oh  !  que  de  manquements  sur  ce  point  !  Qu'une  per- 
sonne qui  se  confesse  souvent  et  vit  d'une  manière  réglée ,  ne  fasse 
pas  un  long  examen,  cela  se  comprend  ;  mais ,  ce  qui  est  incom- 
préhensible, c'est  que  des  gens  qui  ne  se  confessent  que  fort  rare- 
ment et  qui  sont  livrés  à  toute  espèce  de  désordres ,  aient  si  tôt  fait 
leur  examen  de  conscience. 

2°  Elles  peuvent  être  mauvaises  par  défaut  de  sincérité  ;  or,  on 
ne  tombe  pas  seulement  dans  ce  défaut  en  cachant  formellement 
quelque  faute  par  honte  ou  par  malice  ,  mais  encore  d'une  foule 
d'autres  manières.  On  y  tombe  quand  on  passe  sur  certains  doutes 
et  sur  certains  remords  qui  ne  sont  point  à  mépriser ,  et  dont  ce- 
pendant on  prend  le  parti  de  ne  pas  parler;  on  y  tombe  quand  on 
déclare  ses  fautes  avec  tant  d'artifice  et  d'obscurité,  qu'il  est  impos- 
sible au  confesseur  de  s'en  former  une  idée  juste  ;  on  y  tombe  en 
se  servant  de  certaines  formules  vagues  et  générales  qui  ne  disent 
rien ,  et  qu'on  supprime  les  circonstances  les  plus  importantes  du 
péché.  Et  sous  ce  secœad  rapport,  encore ,  combien  de  confessions 
mal  faites  ! 

3°  Mais  les  confessions  peuvent  être  mauvaises  surtout  par  dé- 
faut de  contrition  et  de  bon  propos.  La  confession  n'est  pas  l'af- 
faire purement  de  la  langue,  comme  se  l'imaginent  quelques-uns 
qui  croient  s'être  bien  confessés  quand  ils  sont  parvenus  à  tout  dé- 
clarer. L'accusation,  quelque  nécessaire,  qu'elle  soit,  n'est  que  la 
partie  la  moins  essentielle  du  sacrement;  la  partie  la  plus  nécessaire 
pour  la  rendre  valide,  c'est  la  contrition,  c'est-à-dire  la  douleur  du 
péché  et  la  résolution  de  n'y  pas  retomber.  Si  cette  condition  man- 
que, la  confession  sera  toujours  invalide  et  sacrilège.  Vous  pouvez 
avoir  plusieurs  marques,  et  des  marques  non -douteuses,  que  vos 
confessions  ont  été  accompagnées  de  ce  défaut.  Voici  les  princi- 
pales :  Être  resté  volontairement  dans  l'occasion  prochaine  du  pé- 
ché ;  n'avoir  pas  fait ,  quoique  vous  le  pussiez ,  les  réparations  et 
les  restitutions  que  vous  deviez  faire  au  prochain  ;  avoir  conservé 
dans  votre  cœur  des  haines,  des  aversions,  des  rancunes  auxquelles 
vous  n'avez  jamais  sincèrement  renoncé  ;  être  retombé  dans  les 
mêmes  fautes  graves  avec  la  même  fréquence  et  la  même  facilité  ; 
avoir  négligé  les  moyens  qui  vous  ont  été  prescrits  pour  vous  em- 
pêcher de  retomber.  Toutes  ces  marques,  comme  nous  l'avons  déjà 
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dit,  ne  peuvent  se  concilier  avec  une  véritable  contrition  et  un  véri. 
table  bon  propos.  Voyez  donc  combien  de  défauts  peuvent  rendre 
vos  confessions  radicalement  nulles  et  sacrilèges.  Quiconque  s'a- 
perçoit être  tombé  dans  un  de  ces  défauts,  ne  s'est  jamais  bien 
confessé,  et  par  conséquent  il  est  rigoureusement  obligé  ,  s'il  veut 
se  sauver  ,  de  réparer  ses  confessions  passées  par  une  confession 
générale. 

Je  la  ferai  plus  tard,  répondent  quelques-uns ,  lorsque  j'en  au- 
rai mieux  le  temps  ;  je  vous  en  prie3  donnez-moi  Cabsolution 
pour  cette  fois.  —  Oh  !  pour  cela,  non;  ce  serait  tous  faire  ajou- 
ter un  nouveau  sacrilège  à  tant  d'autres  dont  vous  êtes  déjà  cou- 
pables ;  je  puis  bien  vous  permettre  de  la  différer  lorsque  ce  n'est 
qu'une  confession  de  conseil  et  de  prudence  ;  mais  quand  elle  est 
nécessaire,  c'est  par  elle  qu'il  faut  commencer.  Il  faut  vous  con- 
duire comme  si  vous  ne  vous  étiez  jamais  confessés  pendant  toutie 
temps  qu'elle  embrasse.  11  n'y  a  qu'une  seule  différence,  en  effet, 
c'est  que  par  vos  confessions  vous  n'avez  fait  que  rendre  pire  voire 
état,  parce  que  votre  vie  n'a  été  qu'une  suite  de  profanations  et  de 
sacrilèges  dont  vous  devez  aussi  vous  accuser. 

Et  ne  venez  pas  me  dire  que  vous  êtes  dans  la  bonne  foi  sur  les 
sacrements  que  vous  avez  reçus,  et  que  vous  ne  voulez  pas  trou- 
bler votre  conscience  et  la  mettre  dans  l'inquiétude  car  je  vous 
répondrai  que  la  bonne  foi  ne  consiste  pas  à  se  fermer  les  yeux 
pour  marcher  à  l'aventure ,  sans  se  mettre  le  moins  du  monde  en 
peine  de  ses  confessions,  lors  même  que  l'on  a  de  fortes  raisons 
de  présumer  qu'elles  sont  mauvaises  ;  mais  elle  doit  consister  dans 
la  conviction  que  l'on  a  fait  ce  que  l'on  pouvait  et  ce  que  l'on  de- 
vait faire.  S'inquiéter  sans  motifs  et  sans  fondement ,  est  la  marque 
d'une  conscience  scrupuleuse;  mais  mépriser  des  doutes  et  des  ré. 
mords  fondés  comme  si  c'étaient  de  vains  scrupules,  est  la  marque 
d'une  conscience  large  et  relâchée. 

Eniin  la  confession  ,  sans  être  absolument  nécessaire,  est  assez 
souvent  très-avantageuse  à  plusieurs  et  ils  ne  doivent  pas  la  né- 
gliger. 

1*  Avantageuse  d'abord  à  ceux  qui  n'en  ont  jamais  point  fait. 
Quoique  vous  soyez  dans  la  bonne  foi  sur  la  validité  de  vos  conft  s- 
sions  passées  et  que  vous  n'ayez  aucun  motif  raisonnable  d'en  dou- 
ter, il  est  cependant  toujours  bien  de  faire  au  moins  quelquefois 
une  revue  générale  de  sa  vie.  C'est  ce  que  l'on  pratique  dans  le 
commerce  par  prudence  humaine  :  les  négociants ,  maigre  le3  di- 
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vers  comptes  particuliers  qu'ils  font  de  temps  en  temps ,  croient 
cependant  devoir  quelquefois  faire  un  inventaire  général,  pour  voir 
au  juste  où  en  sont  leurs  affaires.  Or,  n'était-il  pas  encore  plus  im> 
portant  de  faire  cet  inventaire  spirituel  des  intérêts  de  notre  âme, 
repassant  les  diverses  parties  de  notre  conscience ,  afin  de  réparer 
autant  que  pos^ble  les  négligences  et  les  défauts  qui  peuvent  s'être 
glissés  dans  nos  confessions  ordinaires  ?  Si  l'on  n'a  pas  d'autre  rai- 
son, il  sera  au  moins  bon  de  faire  celte  revue  pour  remédier  aux 
confessions  faites  pendant  son  enfance.  Hélas  !  souvent  on  a,  à  cet 
âge,  assez  de  malice  pour  pécher  mortellement,  et  on  n'a  pas  assez 
de  réfle.Jon  et  de  jugement  pour  s'en  repentir  et  s'en  confesser 
comme  il  faut.  En  outre,  combien  de  péchés  que  l'on  omet  de  :lé. 
clarer ,  sous  le  prétexte  mal  entendu  qu'on  ignorait  que  ce  fût  ua 
péché  !  Excuse  que  l'on  peut  difficilement  admettre  quand  il  est 
question  de  certaines  fautes  tout-à-fait  honteuses  ,  dont  la  nature 
même  nous  montre  assez  la  malice.  Peut-on  bien  compter  sur  les 
confessions  faites  pendant  cet  âge  ?  Ne  serait-il  pas  au  moins  fort 
utile  de  les  renouveler  quand  on  est  arrivé  à  un  âge  mûr  ? 

2°  La  confession  générale  est  utile  à  ceux  qui  sont  sur  le  point 
d'embrasser  un  état  de  vie  ;  par  exemple ,  avant  de  s'engager  dans 
l'état  du  mariage  ou  dans  l'état  ecclésiastique,  et  cela  afin  d'ôter 
tous  les  obstacles  aux  grâces  dont  on  a  besoin  pour  bien  remplir  les 
obligations  que  l'on  va  contracter.  Oh  !  si  on  suivait  toujours  bien 
ces  avis,  on  n'aurait  pas  tant  de  scandales  à  déplorer  dans  les  divers 
états  de  ce  monde. 

3°  EnGn  la  confession  générale  est  utile  à  ceux  qui  ont  mené 
pendant  longtemps  une  vie,  sinon  mauvaise ,  du  moins  tiède  et  re- 
lâchée, et  qui  par  là  n'ont  retiré  aucun  ou  presque  aucun  fruit  des 
sacrements  qu'ils  ont  toujours  reçus  avec  langueur  et  indifférence. 
La  confession  générale  est  alors  le  moyen  de  réveiller  le  chrétien 
de  son  assoupissement ,  de  le  ranimer  et  de  le  renouveler  d«ns  la 
ferveur. 

Combien  de  fois  n'arrive-t-il  pas  à  des  pénitents  qui  commencent 
une  confession  générale  purement  par  dévotion  et  par  prudence , 
de  reconnaître  ensuite  qu'elle  leur  était  nécessaire ,  parce  qu'ils 
découvrent  des  défauts  essentiels  dans  leurs  confessions  passées? 
C'est  ainsi  qu'en  visitant  une  construction  ,  on  croit  au  premier 
abord  qu'elle  est  solide  et  sûre  ;  mais  ensuite  en  examinant  avec 
plus  d'attention  chacune  de  ses  parties ,  on  ia  trouve  pleine  de  àé- 
fauis .  ou  dans  les  fondements ,  ou  dans  les  murs,  ou  dans  le  toit ,  et 
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on  s'aperçoit  enfin  qu'elle  menace  ruine.  On  est  quelquefois  bien 
prompt  à  refuser  de  la  faire  sous  prétexte  qu'on  n'en  a  pas  besoin  ; 
mais  qu'on  s'examine  un  peu  soigneusement,  et  on  ne  tardera 
pas  à  découvrir  bien  des  choses  qu'on  n'avait  pas  remarquées 
jusque-là, 

Mais  quels  sont  les  avantages  de  la  confession  générale  ?  Les 
maîtres  de  la  vie  spirituelle  en  indiquent  trois  principaux. 

Premièrement  elle  nous  inspire  une  plus  grande  confusion  et 
une  douleur  plus  vive  et  plus  intense  de  nos  péchés.  Dans  les 
confessions  ordinaires  le  pénitent  ne  considère  que  les  péchés 
commis  dans  un  court  espace  de  temps ,  et  il  se  trouve  peu  coupa- 
ble ;  mais  dans  la  confession  générale ,  il  voit  tous  ceux  qu'il  a 
commis,  il  les  voit  tels  qu'ils  sont  dans  leur  ensemble,  il  voit 
comment  il  les  a  multipliés  à  mesure  qu'il  a  avancé  en  âge.  A  la 
vue  de  cette  multitude  épouvantable  de  fautes,  son  cœur  en  est 
effrayé  et  pénétré  de  repentir,  comme  le  roi  Ezécbias,  ce  roi  d'ail- 
Jeurs  pieux  et  vertueux,  l'éprouva  un  jour  qu'il  se  mit  à  examiner 
toute  sa  vie  passée  :  Recogilabo  tibi  omnes  annos  meos  in  amari- 
tudine  animœ  meœ.  (  Isai,  xxxvm  ,  15.  )  Combien  plus  ne  doivent 
pas  éprouver  les  mêmes  sentiments ,  tant  de  chrétiens  qui  soin 
bien  loin  d'avoir  la  piété  de  ce  grand  roi  !  L'affreux  éloignement 
de  notre  fin  dernière ,  l'abus  énorme  que  nous  avons  fait  du  temps 
et  des  grâces  de  Dieu ,  la  patience  et  la  longaminité  dont  Dieu  a 
usé  à  notre  égard,  toutes  ces  pensées,  et  d'autres  semblables 
font  des  impressions  plus  vives  sur  le  pécheur , elles  ne  peuvent 
manquer  de  l'ébranler  puissamment,  à  moins  qu'il  n'ait  entièrement 
perdu  la  foi. 

En  second  lieu  la  confession  générale  procure  cette  paix  de  la 
conscience  et  ce  calme  que  l'on  ne  peut  avoir  tant  que  l'on  con- 
Benre  des  remords  et  des  inquiétudes  fondées ,  à  cause  de  la  tié- 
deur et  des  désordres  de  vie  passée.  J'ai  fait  tant  de  confessions, 
mais  quel  fruit  en  ai-je  retiré  ?  J'ai  tant  de  for:  pris  la  résolution 
de  me  corriger  de  tel  défaut,  et  jamais  je  ne  m'en  suis  corrigé! 
Quelle  a  été  ma  douleur  et  ma  résolution  !  ont-elles  été  bonnes  ! 
Qui  le  sait  ?  S'il  fallait  mourir  en  ce  moment ,  il  me  semble  que  je 
ne  mourrais  pas  tranquille.  Tels  sont  les  pensées ,  les  inquiétudes 
et  les  remords  qui,  de  temps  en  temps,  viennent  tourmenter  notre 
cœur.  Or  une  confession  générale  bien  faite  nous  délivre  de  tou- 
tes ces  craintes  et  de  tous  ces  troubles ,  et  nous  donne,  avec  la 
grâce  de  Dieu  ,  la  paix  et  la  sérénité  du  cœur. 

iv.  13 
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Le  troisième  et  dernier  etï'ei  de  cette  confession  est  de  nous 
affermir  dans  la  vertu ,  et  de  nous  donner  les  forces  et  les  secours 
nécessaires  pour  persévérer.  Lorsqu'il  en  a  coûté  beaucoup 
de  peine  pour  acquérir  une  chose,  on  ne  veut  pas  en  perdre  si 
facilement  le  fruit  ;  ainsi  après  avoir  recouvré  la  paix  de  la  con- 
science par  une  bonne  confession  générale ,  nous  nous  trouvons 
par  là  même  engagés  à  la  conserver,  et  ce  calme  intérieur  nous 
/ait  marcher  avec  ardeur  dans  la  nouvelle  route  que  nous  avons 
prise.  De  même  qu'une  personne  qui  a  mis  un  habit  neuf  prend 
toutes  sortes  de  précautions  pour  ne  pas  le  tacher  ;  ainsi  une  âme 
fevêtue  par  ce  moyen  de  la  grâce  sanctifiante ,  se  tient  sur  ses 
gardes  pour  ne  pas  souiller  de  nouveau  son  cosur.  Combien  et 
combien  qui  sont  parvenus  par  ce  moyen  à  réformer  parfaitement 
leur  vie ,  et  à  se  délivrer  de  ces  vices  et  de  ces  mauvaises  habitudes 
qui  auparavant  leur  paraissaient  incurables  !  Et  l'expérience  elle- 
même  prouve  qu'on  ne  réussit  jamais  bien  à  quitter  le  péché  et  à 
embrasser  la  vertu  ,  si  on  ne  commence  par  une  telle  confession. 
Voilà  pourquoi  les  maîtres  de  la  vie  spirituelle  en  font  tant  d'éloges 
et  la  recommandent  si  instamment,  Saint  Vincent  de  Pauî  la  con- 
seillait beaucoup ,  et  saint  François  de  Sales  la  recommande  à  sa 
Philothée  comme  le  fondement  d'une  véritable  conversion,  pour 
quiconque  veut  se  consacrer  sincèrement  à  Dieu. 

Mais  pour  en  retirer  les  avantages  dont  on  vient  de  parler ,  il  ne 
faut  pas  la  faire  comme  que  ce  soit.  Pour  vous  à  qui  elle  est  né- 
cessaire ,  si  vous  ne  voulez  pas  perdre  votre  temps  et  votre  peine  , 
fatiguer  inutilement  votre  confesseur ,  et  vous  mettre  dans  un  plus 
mauvais  état  encore ,  c'est-à-dire ,  dans  une  fausse  et  dangereuse 
sécurité  ,  vous  devez  mettre  à  cette  confession  toute  l'application 
dont  vous  êtes  capable ,  et  ne  rien  épargner  pour  en  obtenir  les 
fruits  que  vous  en  attendez. 

L'expérience  nous  prouve,  avec  la  dernière  évidence  ,  que  les 
confessions  générales  faites  à  la  hâte  et  sans  une  préparation  con- 
venable ,  sont  plus  nuisibles  qu'utiles.  Et  pourquoi?  Parce  qu'en- 
suite on  a  coutume  de  compter  beaucoup,  quoique  sans  aucun  fon- 
dement, sur  cette  confession.  Sous  prétexte  qu'on  c.  fait  une  revue 
générale ,  on  oublie  tous  les  péchés  de  sa  vie  passée  et  on  n'y 
pense  plus  du  tout  :  mais  quel  fond  pouvez-vous  faire  sur  une  pa- 
reille confession,  puisque,  par  la  manière  dont  vous  l'avez  faite, 
vous  avez  autant  de  raisons  débouter  de  celle-ci  que  de  toutes 
les  autres.  Il  est  donc  bien  important  de  la  faire  avec  beaucoup  de 
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soin  afin  qu'il  ne  vous  reste  ancune  inquiétude  sur  la  cOngrfénce. 
C'est  alors  que  vous  en  recueillerez  les  avantages  dont  je  vous  al 
|  :  il  ié. 

nfin  il  ne  faut  pas  vous  laisser  effrayer  par  les  difficultés  de 
cette  entreprise.  Beaucoup  de  personnes  s'épouvantent  au  nom 
seul  de  confession  généralerelles  la  regardent  comme  une  entreprise 
difficile  et  même  impossible  ;  voilà  pourquoi  elles  refusent  de  la 
faire.  .Mais  ce  n'est  là  qu'un  vain  épouvantai!. 

Et  d'abord  les  difficultés  que  vous  appréhendez  ne  sauraient  être 
la  contrition  et  le  bon  propos  ;  car  ces  actes  sont  les  mêmes  dans 
la  confession  générale  que  dans  toutes  les  autres  ;  et  il  est  même 
d'autant  plus  facile  de  les  exciter  en  soi  par  cette  confession ,  que , 
comme  je  le  disais  tout-à-1'heure ,  elle  porte  vos  regards  effrayés 
et  confus  sur  la  totalité  des  fautes  que  vous  avez  commises.  La 
seule  difficulté,  c'est  donc  l'examen  et  la  recherche  des  fautes  qu'il 
faut  accuser ,  fautes  qui  sont  de  différents  genres ,  et  qui  ont  été 
commises  dans  les  diverses  circonstances  et  dans  les  divers  âges  de 
votre  vie.  Comment  en  effet  débrouiller  ce  chaos  inextricable  de 
péchés?  comment  expliquer  celte  multitude  infinie  de  fautes  ? 

Mais  d'abord  rappelez-vous  que  vous  n'êtes  pas  obligé  à  l'im- 
possible ;  dans  le  cas  où  vous  oublieriez  quelque  chose  sans  qu'il 
y  eût  de  votre  faute,  cela  n'empêcherait  certainement  pas  votre  ré- 
conciliation avec  Dieu. 

11  faut  ensuite  remarquer  qu'en  vous  mettant  entre  les  mains 
d'un  bon  confesseur,  il  vous  rendra,  par  ses  questions ,  cette  en- 
treprise beaucoup  plus  facile.  Quoique  vous  ne  deviez  pas  vous 
reposer  sur  ce  prétexte  pour  négliger  votre  examen ,  cependant, 
après  que  vous  avez  fait  ce  qui  dépend  de  vous,  les  interrogations 
de  votre  confesseur  peuvent  vous  être  d'un  très-grand  secours, 
pour  vous  aider  à  trouver  les  fautes  que  vous  n'avez  pas  su  ou  pu 
apercevoir. 

Remarquez  enfin  que  si  Dieu  n'exige  pas  de  nous  une  précision 
mathématique ,  même  dans  les  confessions  ordinaires  ,  à  plus  forte 
raison  ne  l'exige-t-il  pas  dans  une  confession  générale.  Ainsi  un 
confesseur  qui  connaît  son  devoir  n'ira  pas  vous  tourmenter  inuti- 
lement pour  obtenir  une  accusation  matériellement  exacte  et  mi- 
nutieuse de  vos  péchés.  Il  faut  qu'il  connaisse  l'ensemble  de  votre 
\;e,  et  il  peut  le  connaître  suiïisament  en  peu  de  mots.  Il  y  a  une 
foule  de  fautes  que  vous  déclarez,  et  une  foule  d'autres  que  com- 
prend nécessairement,  quoiqu'elles  ne  soient  pas  exprimées  ,  un 
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confesseur  qui  connaît  la  nature  du  cœur  humain  et  les  suites  iné* 

vilables  de  certaines  liaisons  et  de  certaines  passions. 

D'après  ces  observations,  il  me  semble  [que  c'est  là  une  affaire 
dont  tout  le  monde  est  capable,  lors  même  qu'il  s'agirait  d'une 
confession,  non  d'un  an,  mais  d'un  siècle.  Bannissez  donc  toutes 
ces  difficultés  que  le  démon  grossit  à  votre  imagination  pour  vous 
détourner  de  la  confession  générale. 

Si  cette  confession  vous  est  nécessaire ,  plus  vous  la  renvoyez „ 
plus  elle  devient  difficile.  Le  voyageur  qui  doit  sur  sa  route  franchir 
un  torrent ,  et  qui  trouvant  le  gué  trop  difficile ,  se  dit  en  lui-même, 
je  le  passerai  plus  lard ,  trouve  enfin  les  eaux  tellement  grossies 
qu'il  desespère  de  pouvoir  le  passer.  Ainsi  en sera-t-il  de  vous,  si 
tous  différez  de  la  sorte  :  les  embarras  de  votre  conscience 
s'accroîtront  à  tel  point  que  vous  ne  saurez  plus  par  où  com- 
mencer. 

Si  cette  confession  ne  vous  est  pas  nécessaire,  mais  seulement 
Utile,  vous  ne  devez  pas  encore  la  laisser  à  cause  des  difficultés 
que  vous  y  rencontrerez  ;  vous  devez  au  contraire  considérer  que 
vous  serez  amplement  dédommagé  de  la  peine  que  vous  vous  serez 
donnée,  par  les  consolations  que  vous  en  retirerez  pendant  toute 
votre  vie ,  et  surtout  à  l'article  de  la  mort. 

Oh  !  quel  soulagement  pour  votre  cœur  à  la  fin  de  votre  vie  , 
lorsque  vous  viendrez  à  réfléchir  que  vous  avez  d'avance  réglé 
toutes  les  affaires  de  votre  conscience  !  quelle  consolation  alors 
pour  vous  tous  de  pouvoir  dire  :  Omnia  composni;  il  n'y  a  pas 
longtemps  qu'avec  le  secours  de  mon  confesseirr  ,  j'ai  tout  réparé  ! 
Comparez,  mes  chers  frères,  ces  délicieux  sentiments,  avec  les 
pensées  déchirantes  qu'éprouve  une  personne  qui,  sur  le  seuil  de 
l'éternité,  voit  sa  vie  souillée  de*  péchés  graves,  sans  trouver  un 
motif  de  confiance,  pas  même  dans  ses  confessions  qui  au  contraire 
sont  pour  elle  un  nouveau  sujet  d'angoisses  et  de  terreurs. 

Quiconque  a  un  peu  de  religion  voudrait,  à  ce  moment  décisif, 
faire  une  confession  générale  ;  mais  est-il  toujours  possible  alors 
de  la  faire  !  Et  lors  même  qu'on  le  pourrait,  ne  scra-t-elle  pas 
alors  toujours  plus  difficile  et  moins  méritoire  ?  Si  donc  vous  re- 
marquez, d'après  ce  que  nous  venons  de  dire,  qu'elle  vous  est  utile 
et  à  plus  forte  raison  si  elle  vous  est  nécessaire  ,  ne  la  renvoyés 
pas  davantage  ;  faites-la  maintenant  ,  puisque  vous  en  avez  le 
loisir,  que  vous  pouvez  la  faire  avec  soin  ,  ayant  une  parfaite 
liberté  d'esprit,  avec  moins  de  difficulté ,  avec  plus  de  mérites  eî 
avec  plus  de  fruit. 
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voilà  ce  que  j'avais  à  vous  dire  sur  cette  matière  ;  tâchez  de 
vous  l'appliquer  et  d'en  tirer  votre  profit  pour,  le  bien  de  votre 


INSTRUCTION  XXVI. 


Sur  le  choix  d'un  confesseur. 


Le  fruit  de  notre  confession  dépend  en  grande  partie  de  la  qua- 
lité du  ministre  auquel  nous  confions  le  soin  et  la  direction  de 
notre  âme.  Mais  sur  ce  point  un  grand  nombre  se  laissent  conduire 
par  le  hasard  ou  par  des  intentions  mauvaises.  Se  laissent  con- 
duire par  le  hasard ,  ceux  qui  vont  de  côté  et  d'autre,  s'adressant 
tantôt  à  celui-ci,  tantôt  à  celui-là,  et  ne  se  fixant  jamais  à  aucun  ; 
agissent  avec  des  intentions  mauvaises  ,  ceux  qui  cherchent  le 
guide  le  moins  capable  de  les  conduire.  Devraî-je  vous  laisser  dans 
'illusion  sur  un  point  si  important?  ne  dois-jepas  au  contraire  vous 
inspirer  une  juste  défiance  de  votre  conduite  ?  Voici  donc  quelques 
avis  à  cet  égard. 

La  première  chose  que  je  vous  conseille,  c'est  d'avoir  un  direc- 
teur fixe  et  stable  ,  et  de  vous  en  tenir  autant  que  possible  à  un 
seul.  Je  ne  veux  pas  vous  dire  qu'il  ne  soit  jamais  permis  d'en  chan- 
ger :  Vous  devez  au  contraire  vous  adresser  à  un  autre  toutes  les 
fois  que  le  vôtre  ne  peut  plus  vous  convenir,  par  exemple ,  parce 
que  vous  n'auriez  pas  la  force  de  lui  déclarer  franchement  vos 
fautes,  ou  pour  tout  autre  motif;  quand  il  n'est  pas  libre  oa  qu'il 
est  absent ,  et  surtout  quand  il  est  du  caractère  de  ceux  dont  je 
parlerai  tout  à  l'heure. 

Je  suis  loin  de.  vous  dire ,  qu'absolument  parlant  vous  ne  puis- 
siez faire  de  bonnes  confessions ,  en  changeant  de  confesseur. 
Je  sais  au  contraire  que  ce  sont  les  dispositions  du  pénitent  qui 
produisent  et  assurent  l'effet  du  sacrement  ;  mais  comme  les  soins 
du  confesseur  sont  d'un  puissant  secours  pour  obtenir  ces  disposi- 
tions ,  surtout  par  rapport  aux  personnes  ignorantes  et  peu  in- 
struites ,  je  dis  que  c'est  un  grand  avantage,  soit  pendant  la  vie  soit 
à  la  mort,  d'avoir  toujours  le  même  confesseur. 
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Pendant  la  vie  :  car  plus  le  confesseur  nous  connaît,  plus  il  est  à 
même  de  bien  nous  diriger.  Il  en  est  des  maladies  de  l'âme  comme 
de  celles  du  corps.  Si  un  médecin  n'est  pas  arrivé,  par  une  lo 
expérience ,  à  la  connaissance  pratique  du  tempérament  et  des 
habitudes  d'un  malade  ,  il  agira  au  hasard ,  et  souvent  il  lui  pres- 
crira des  remèdes  qui  lui  seront  nuisibles  ;  de  môme  si  vous  allez 
,  montrer  vos  plaies  spirituelles  ,  tantût  à  un  confesseur,  tantôt  à  un 
autre  ,  aucun  ne  parviendra  à  connaître  à  fond  votre  état ,  et  par 
conséquent  aucun  ne  parviendra  à  vous  guérir  radicalement.  Au 
contraire  en  vous  confessant  à  un  seul ,  celui-ci  ayant  sous  les  yeux 
la  suite  de  toutes  vos  confessions ,  et  connaissant  toutes  les  affec- 
tions bonnes  et  mauvaises  de  voire  âme ,  pourra  facilement  con- 
naître et  vous  prescrire  les  remèdes  pour  vous  sortir  du  péché  et 
vous  affermir  dans  la  vertu. 

Cela  est  d'autant  plus  vrai ,  que  c'est  aussi  votre  sentiment  quand 
il  est  question  des  affaires  temporelles.  Vous  ne  changez  pas  de 
médecin  pour  votre  corps ,  sous  le  prétexte  que  le  vôtre  a  la  cou- 
naissance  et  la  pratique  de  votre  tempérament  et  de  votre  consti- 
tution ;  vous  ne  cherchez  pas  un  autre  agent  ou  un  autre  procu- 
reur, par  la  raison  quo  votre  procureur  ordinaire  est  trop  au 
courant  de  vos  affaires  ;  vous  ne  prenez  pas  un  autre  domestique , 
parce  que  le  vôtre  connaît  trop  votre  caractère. 

Pourquoi  donc  ce  motif  suffirait-il  quand  il  est  question  du  salut 
de  votre  âme ,  pour  vous  faire  changer  de  confesseur  ?  Le  soin  de 
votre  âme  est-il  une  affaire  plus  facile  ou  moins  importante  que  le 
soin  de  votre  corps  et  de  vos  intérêts  temporels  ?  n'est-ce  pas  là 
traiter  les  intérêts  de  votre  âme  avec  trop  d'indifférence,  et  leur 
refuser  la  préférence  qu'ils  méritent  sur  tous  les  autres  ? 

Mais  les  avantages  d'un  confesseur  stable  se  foni  surtout  senîir 
à  la  mort,  dans  ce  moment  où  il  est  si  important  d'êire  puissam- 
ment et  efficacement  assisté  et  consolé  ! 

Quel  malheur  en  effet  d'être  obligé  de  se  confesser  à  la  mort, 
à  un  prêtre  qui  n'a  jamais  connu  notre  conscience  pendant  la  vie? 
Le  confesseur  se  trouve  alors  dans  un  grand  embarras  et  le  péni- 
tent dans  un  grand  danger  ;  car  le  pénitent  ne  peut  avoir  confiance 
à  son  confesseur,  ni  le  confesseur  en  son  pénitent.  Il  faudra  tout 
au  moins  perdre  beaucoup  plus  de  temps  et  faire  un  bien  plus  long 
examen  :  temps  que  la  violence  du  mal  n'accorde  pas  toujours,  ei. 
examen  que  l'état  du  malade  ne  permet  souvent  pas  non  plu:.  Au 
,r.,... ..;...,  _( ,„■'„  consolation   d'avoir  no:ir  confesseur  à  la  mors 
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celui  qui  nous  a  dirigés  pendant  la  vie?  Lors  même  que  MMgf 
pourriez  vous  expliquer  parfaitement,  vous  pourriez  néanmo* 
vous  faire  aisément  comprendre  à  celui  qui  est  au  courant  de'  vo- 
tre conscience;  et,  s'il  vous  arrivait  d'avoir  alors  quelques  doutes 
sur  la  validité  de  vos  confessions  passées,  par  défaut  d»  douleurs 
et  de  bon  propos,  vous  ne  seriez  pas  obligé  de  redire  vos  péchés 
pour  cela,  il  suffirait  de  les  accuser  en  génén««  Voyez  donc  com- 
bien il  importe  et  pendant  la  vie  et  à  la  mort  d'avoir  un  confesseur 
stable  et  habituel. 

Il  ne  servirait  cependant  de  riea  d'avoir  un  confesseur  stable,  si 
nous  n'avions  pas  soin  de  le  bien  choisir.  Ce  serait  encore  le  pire 
de  tous  les  maux  d'avoir  pour  directeur  ordinaire  un  mauvais  con- 
fesseur, car  ce  serait  nous  égarer  continuellemet  et  irréparable- 
ment. 

Vous  vous  tenez  en  parfaite  sûreté,  vous  abandonnant  à  la  con- 
duite du  premier  venu,  pourvu  qu'il  soit  approuvé  pour  recevoir  les 
confessions  ;  mais  vous  êtes  dans  Terreur.  Cette  entière  confiance 
ne  repose  sur  aucun  fondement;  car,  quoiqu'il  soit  vrai  de  diro 
que  Jésus-Christ  a  donné  à  tous  les  prêtres  le  pouvoir  de  remettra 
les  péchés,  cependant  ce  pouvoir  a  des  limites  au-delà  desquelles 
il  ne  sert  plus  de  rien.  Et  Jésus-Christ  ne  fîous  a-t-il  pas  avertis  lui- 
même  que  dans  les  voies  du  salut  tous  les  guides  ne  sont  pas  égale- 
ment bons,  mais  que  plusieurs  nous  conduisent  dans  les  précipices  : 
Si  cœcus  cœco  ducatum  preestat,  nonne  ambo  in  foveam  cadunt 
{t.  Joan.  iv,  1)  ?  Ne  nous  a-t-il  pas  avertis  enfin  de  nous  tenir  bien 
en  garde  contre  les  faux  prophètes:  Attendue  à  falsis  prophetis 
(Matth.  vu,  15)  ?  Or,  quels  sont  ces  guides  trompeurs,  ces  esprits 
mensongers,  ces  faux  prophètes?  Selon  le  sentiment  des  inter- 
prètes, ce  sont  ces  directeurs  des  consciences  qui,  au  lieu  de  faire 
marcher  dans  la  bonne  voie  les  âmes  qui  leur  sont  confiées,  les 
mènent  à  la  perdition,  ou  par  ignorance,  ou  par  connivence,  ou 
par  une  autre  cause. 

La  vérité  de  ces  paroles  sacrées  étant  incontestable,  la  prudence 
chrétienne  exige  donc  que,  parmi  ceux  qui  sont  à  votre  disposition; 
vous  choisissiez  celui  qui  est  le  plus  capable  de  vous  bien  conduire, 
à  la  vertu,  à  l'habileté  et  à  la  science  duquel  vous  puissiez  le  mieux 
vous  fier,  autant  du  moins  que  vous  pouvez  en  juger  humainement. 
Car  si  vous  réussissez  mal,  ce  ne  sera  pas  votre  confesseur  seulqui 
en  subira  les  conséquences  ;  mais  vous  aussi  vous  les  subirez  avec 


200  PART.    IV.    INST.    XXVI. 

Vous  ne  pourrez  pas  vous  excuser  en  disant  que  vous  vous  êtes 
trompé,  puisque  votre  erreur  est  venue  de  ce  que  vous  avez  né- 
gligé les  précautions  que  vous  prenez  pour  tant  d'autres  choses  bien 
moins  importantes.  En  effet,  si  vous  êtes  gravement  malades,  il  ne 
vous  suffit  pas,  pour  vous  mettre  entre  les  mains  d'un  homme,  qu'il 
ait  des  patentes  de  docteur  en  médecine;  mais  vous  vous  informez 
soigneusement  de  la  réputation  dont  il  jouit.  Pareillement  si  vous 
avez  un  procès  important,  vous  ne  prenez  pas  pour  le  défendre  le 
premier  avocat  venu:  mais  vous  cherchez  le  plus  habile,  celui  qui 
est  le  plus  capable  de  gagner  votre  cause.  Bien  plus,  dans  les  tra- 
vaux même  ordinaires  de  la  vie  ,  vous  ne  prenez  pas  le  premier  ou- 
vrier qui  se  présente.  Cependant,  vous  savez  bien  que  tous  ceux-là 
sont  approuves  dans  leur  partie  ;  mais  persuadés  d'ailleurs  que  de 
telles  approbations  sont  sujettes  à  l'erreur,  sachant  que  tous  n'ont 
pas  la  même  habileté,  qu'il  s'introduit  un  grand  nombre  de  person- 
nes dans  chaque  profession  sans  avoir  les  qualités  requises  pour 
l'exercer ,  vous  croyez  ne  devoir  pas  vous  fier  tellement  au  premier 
venu,  et  vous  vous  croyez  au  contraire  obligés  de  faire  votre  choix 
avec  beaucoup  de  soins. 

En  conséquence,  si,  dans  ton*  le  reste,  vous  vous  croyez  obligés 
de  choisir  avec  la  prudence  la  plus  attentive,  comment  pourriez- 
vous  vous  dispenser  de  suivre  celte  règle,  quand  il  est  question  de 
votre  âme,  quand  le  danger  que  vous  courez  est  plus  facile  et  le 
malheur  qui  vous  menace  infiniment  plus  grand  ?  Je  vous  le  répète 
donc,  si  vous  faites  un  mauvais  choix  par  votre  imprudence ,  les 
suites  en  retomberont  aussi  sur  vous  et  vous  ne  pourrez  vous  ex- 
cuser ni  vous  justifier  sur  votre  bonne  foi.  C'est  précisément  ici 
que  se  vérifie  l'oracle  de  Jésus-Christ  :  Si  cœcus  cœco  dacatwn 
prœstat,  ambo  in  foveam  cadunt.  Oh  !  qu'ils  sont  grands,  les 
dangers  et  les  malheurs  auxquels  vous  evpose  un  mauvais  confes* 
seur  !  Il  vous  déchargera  de  vos  obligations  essentielles,  il  vous  lais- 
sera dans  de  mauvaises  occasions,  il  vous  donnera  de  mauvaises 
absolutions,  il  vous  laissera  immuablement  dans  vos  défauts,  et  en- 
fin, il  vous  inspirera  une  fausse  sécurité  qui  vous  conduira  à  la  per- 
dition. 

Tout  cela  vous  montre  de  quelle  importance  il  est  pour  vous  de 
faire  un  bon  choix,  et  de  ne  prendre  pour  votre  confesseur  que  ce- 
lui que  vous  trouverez  muni  des  qualités  requises  ;  qui  soit  éclairé 
pour  bien  connaître  voire  état  et  vous  donner  les  avis  qui  convien- 
nent; prudent  pour  bien  adapter  sa  direction  5  vos  besoins  parti* 
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culiers,  sans  se  jeter  dans  les  extrêmes  ni  dans  une  trop  grande 
sévérité  ni  dans  une  trop  grande  indulgence  ;  qui  enfin  soit  animé 
de  l'esprit  de  Jésus-Christ  et  d'un  vrai  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu 
et  pour  le  salut  de  votre  âme.  C'est  cela  seul  qui  peut  le  rendre 
plein  de  douceur  et  d'affection  pour  vous,  tout  en  conservant  la  ri- 
gueur nécessaire. 

Mais,  me  direz-vous,  comment  et  à  quelleg  marques  pourrai-jc 
distinguer  ce  confesseur  habile  et  muni  des  qualités  nécessaires, 
puisque  ce  n'est  pas  à  moi  à  juger  de  ces  qualités  ? 

Je  vous  dirai  d'abord  :  mettez  autant  de  soin  à  ce  choix  que  vous 
en  mettez  à  choisir  un  médecin,  un  avocat.  Sans  doute  il  ne  vous 
appartient  pas  de  juger  de  l'habileté  d'un  avocat,  d'un  médecin  : 
cependant  il  ne  vous  manque  pas  de  moyens  et  de  marques  pour 
rendre  votre  choix  prudent,  comme  la  réputation  dont  ils  jouis- 
sent, le  jugement  des  personnes  éclairées,  les  succès  de  leur  minis- 
tère. Prenez  ici  les  mêmes  moyens  :  Ex  fructibus  eorum  cognos- 
cetis  eos  ;  vous  pourrez  les  reconnaître  par  les  doctrines  qu'ils  en- 
seignent ,  par  la  vie  qu'ils  mènent,  par  la  réputation  dont  ils  jouis- 
sent ,  par  les  bons  résultats  qu'ils  obtiennent  dans  leurs  pénitents. 

Ajoutez-y  une  prière  fervente  pour  obtenir  de  Dieu  qu'il  vous 
éclaire  dans  ce  choix.  Il  ne  permettra  pas  qu'une  personne  qui  le 
cherche  avec  sincérité  et  droiture  de  cœur,  se  trompe  dans  les  voies 
du  salut. 

Le  mal  vient  de  ce  que  l'on  ne  cherche  pas  Dieu  et  son  propre 
salut  avec  sincérité  :  on  ne  cherche  qu'à  endormir  sa  conscience 
par  quelques  démonstrations  de  religion  et  de  bonne  volonté.  Ceus 
qui  auraient  le  plus  besoin  d'une  direction  exacte  et  sévère,  sont 
précisément  ceux  qui  cherchent  le  plus  à  l'éviter.  Et  tandis  que  les 
âmes  pieuses  choisissent  un  directeur  spirituel  parmi  les  plus  dignes 
et  les  plus  renommés,  les  mauvais  chrétiens,  pour  assurer  leur 
damnation,  choisissent  celui  qu'ils  croient  le  plus  indulgent,  le  plus 
relâché  et  le  plus  facile  à  donner  l'absolution  ;  qui  la  donne  tou' 
jours,  dans  tous  les  cas  et  à  tous  les  pénitents  qui  se  présentent,  ré», 
cidifs,  habitudinaires,  vivant  dans  l'occasion,  quels  qu'i's  soient.  Ils 
ont  coutume  de  dire  qu'ils  ne  veulent  pas  des  confesseurs  rigoristes: 
accusation  vague,  confuse  et  mal  déterminée.  Il  suffit  qu'un  con- 
fesseur dise  franchement  la  vérité  sur  certains  points  qui  attaquent 
au  vif  les  passions  des  pénitents  ;  qu'il  soit  ferme  pour  exiger 
certains  remèdes  nécessaires,  mais  difficiles  ;  qu'il  ne  veuille  pas 
hasarder  l'absolution  sans  pouvoir  juger  avec  fondement  de  la  sin- 
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cérité  des  dispositions  des  pénitents,  pour  qu'aussitôt  on  le  traite  de 
rigoriste  et  qu'on  le  quitte  pour  toujours. 

Mais  cette  accusation  ne  tombe  pas  tant  sur  le  confesseur  que  sur 
Jésus-Christ  lui-même.  Et  ne  savez-vous  pas  que  Jésus-Christ  est 
le  premier  rigoriste?  N'est-il  pas  le  premier  à  dire  que  la  voie  de 
fa  perdition  est  large  et  spacieuse,  et  que  beaucoup  la  suivent, 
tandis  que  la  voie  qui  conduit  à  la  vie  est  étroite  et  que  peu  de 
personnes  la  trouvent  ?  Que  pour  y  entrer  il  faut  se  faire  violence 
à  soi-même,  porter  sa  croix  à  sa  suite,  haïr  même,  s'il  le  faut,  son 
père  et  sa  mère,  s'arracher  l'oeil,  se  couper  la  main  et  le  pied  quand 
ils  sont  pour  nous  une  source  de  scandale  ?  Tous  ces  oracles  et 
tant  d'autres  que  j'omets  pour  être  plus  court,  sont  des  oracles  de 
l'évangile  qui  nous  prouvent  assez  que  l'esprit  de  l'évangile  est  plutôt 
un  esprit  de  rigueur  que  de  relâchement,  et  justifient  pleinement  la 
conduite  de  ces  directeurs  qui,  avec  de  telles  maximes  sous  les  yeux, 
ne  peuvent  se  plier  à  certaines  exigences  incompatibles  avec  la  mo 
raie  de  Jésus-Christ. 

Le  confesseur  devra-t-il  donc  porter  au  tribunal  les  maximes  du 
monde  qui  ne  connaît  pas  l'évangile  et  traite  tout  de  scrupule  et  de 
préjugé  ?  Eh  bien  !  sachez  que  ceux  même  que  l'on  taxe  de  rigo- 
risme, ont  souvent  à  se  reprocher  devant  Dieu  une  indulgence  ex- 
cessive à  laquelle  ils  sont  comme  entraînés  malgré  eux,  et  jamais 
au  contraire  une  rigueur  excessive.  Mais  avant  d'aller  plus  loin, 
écoutons  un  instant  vos  plaintes. 

Que  de  fois,  dites-vous,  nous  croyons  d'aller  recevoir  l'absolu- 
tion et  on  nous  la  refuse  absolument  ou  bien  on  nous  la  diffère  : 
voilà  ce  qui  nous  remplit  de  mauvaise  humeur  et  de  dépit  !  — Ne  jetez 
donc  pas  sur  votre  confesseur  une  faute  qui  vous  appartient  tout 
entière.  Un  pénitent  qui  a  la  contrition  et  les  dispositions  requises,  a 
droit  de  recevoir  l'absolution,  et  on  ne  peut  la  lui  refuser  sans  in- 
justice ;  mais  celui  qui  n'a  pas  ces  dispositions,  qui  n'en  donne  au- 
cune marque,  est  si  loin  de  la  mériter,  que  le  confesseur  même  fe- 
rait un  péché  si ,  par  un  excès  d'indulgence,  il  la  lui  accordait.  Ne 
comprendrez-vous  donc  jamais  que  le  confesseur  n'est  pas  le  maître 
de  l'absolution  et  qu'il  n'est  pas  libre  de  l'accorder  ou  de  la  refuser 
à  son  gré  ;  mais  que  cette  absolution  est  un  jugement  qu'il  doit  pro- 
noncer et  qui  doit  être  fondé  sur  les  dispositions  qu'il  voit  dans  son 
pénitent?  Si  donc  il  vous  refuse  ou  vous  diffère  l'absolution,  c'est 
qu'il  ne  vous  trouve  pas  les  dispositions  suffisantes.  Faudra-t-il  que, 
pour  vous  donner  une  absolution  qui  ne  vous  servira  de  rien,  il  se 
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cbûrge  lui-même  d'un  crime  énorme?  Portez  au  tribunal  les  dispo- 
sitions requises,  et  vous  recevrez  l'absolution. 

—  Mais,  répliquez-vous,  je  suis  bien  disposé,  j'ai  la  contrition, 
fai  le  ferme-propos  de  ne  plus  pécher  ;  malgré  cela  mon  confes- 
seur ne  veut  pas  me  croire. 

— Justement  il  ne  vous  croit  pas,  parce  qu'il  voit  en  vous  des  preu- 
ves évidentes  que  vous  n'avez  pas  ces  dispositions  que  vous  préten- 
dez avoir.  Ces  mêmes  protestations,  vous  les  avez  déjà  faites  mille 
fois  ;  et  cependant  vous  êtes  toujours  retombé  dans  les  mêmes  fautes, 
dans  des  fautes  aussi  graves,  aussi  volontaires  et  aussi  nombreuses 
qu'auparavant.  Le  confesseur  peut-il  se  fier  à  un  homme  qui  a  déjà 
tant  de  fois  manqué  aux  promesses  qu'il  a  faites  à  Dieu  ?  Vous-même 
▼ous  tieriez-vous  à  quelqu'un  qui  vous  aurait  déjà  si  souvent  man- 
qué de  parole  ?  Et  vous  voudriez  que  votre  confesseur  crût  à  la  vôtre, 
après  que  vous  y  avez  manqué  des  milliers  de  fois? 

— Si  on  me  donnait  l'absolution,  dites-vous  encore,/^  m'en  irais 
Tpluscontent  et  ce  seraitbien  mieux  pour  moi. —  Erreur,  chrétiens, 
erreur;  ce  serait  pour  vous  un  véritable  malheur,  comme  ce  serais 
un  malheur  pour  un  malade,  de  rencontrer  un  médecin  qui  lui  lais- 
serait ignorer  sou  mal,  qui  se  conten.erait  de  le  visiter  et  de  lui 
prescrire  un  régime  et  des  remèdes,  et  resterait  indifférent  sur  sa 
conduite,  qui  garderait  le  silence  ou  ne  l'avertirait  que  faiblement 
lorsqu'il  lui  verrait  faire  des  excès  qui  aggravent  son  mal  et  vont  le 
conduire  au  tombeau.  Quelle  différence,  je  vous  prie,  y  a-t-il  entre 
ces  deux  cas?  et  puisqu'un  pareil  médecin  ne  vous  conviendrait  pas 
pour  le  corps,  pourquoi  vous  conviendrait-il  pour  l'âme  ?  La  rigueur 
et  la  fermeté  dans  ce  cas,  soit  de  la  part  du  médecin,  soit  de  la  part 
du  confesseur,  n'est-elle  pas  une  obligation  et  un  devoir  de  charité? 

En  un  mot,  tous  ceux,  et  ils  ne  sont  pas  rares,  qui  se  mettent  à 
contester  et  à  plaider  avec  leur  confesseur,  qui  courent  de  côté  et 
d'autre  pour  accrocher  une  absolution  dont  ils  sont  indignes,  ne 
sont  pas  des  gens  qui  cherchent  sincèrement  leur  salut.  Ce  sont  des 
gens  qui  cherchent  à  $«  tromper,  qui  aiment  à  être  trompés;  il 
n'est  donc  pas  étonnant  qu'ils  trouvent  ce  qu'ils  cherchent,  qu'ils 
soient  réellement  trompés  et  que  Dieu  les  abandonne  à  une  fausse 
direction  qui  les  conduit  insensiblement  à  l'enfer.  Semblables  à 
Aohab,  comme  lui,  ils  arrivent  à  une  fin  aussi  déplorable.  Ecoutez 
ce  fait,  il  ne  saurait  être  plus  instructif. 

Achab,  roi  d'Israël,  conçut  le  projet  de  déclarer  la  guerre  à  Bé- 
nadab,  roi  de  Syrie;  mais  avant  de  l'entreprendre,  i!  alla  consulter 
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les  prophètes  sur  le  succès  de  son  expédition.  Quatre  cents  pro- 
phètes réunis  autour  de  lui,  lui  promettent  la  victoire ,  le  pro- 
phète Michée  cependant,  et  lui  seul,  lui  prédit  des  malheurs.  Mais 
celui-ci  était  un  vrai  prophète,  un  homme  divinement  inspiré  de 
Dieu  et  qui  ne  savait  pas  dissimuler  la  vérité,  quelque  dure  et  quel- 
que désagréable  qu'elle  fût  :  aussi  le  monarque  détestait-il  le  pro- 
phète rigide  et  austère  qui  ne  savait  lui  prédire  que  des  malheurs  : 
Prophetat  mihi  semper  malum  ;  tandis  que  les  premiers  étaient 
de  faux  prophètes,  des  prophètes  de  Baal,  une  troupe  de  menteurs 
et  d'adulateurs  vils  et  méprisables.  Le  sentiment  des  premiers  pré- 
Taîut  donc  sur  l'esprit  du  roi  qui  aimait  mieux  entendre  un  men- 
songe agréable  qu'une  vérité  qui  le  choquait. 

Hélas  !  l'infortuné,  il  apprit,  sur  le  champ  de  bataille,  combien 
Il  avait  su  tort  de  se  fier  à  eux  ;  mais  c'était  trop  tard  :  il  vit  son 
armée  enpleine  déroute  ;  lui-même,  frappé  à  l'improviste  d'un  coup 
mortel,  perdit  tout  à  la  fois  et  la  couronne  et  la  vie.  (III.  Reg. ,  xxn.) 

Voilà  ce  qui  vous  arrivera ,  à  vous  qui  cherchez  des  directeur» 
selon  votre  goût  et  non  selon  la  conscience  et  la  vérité,  qui  vous  éloi- 
gnez des  meilleurs  confeiseurs,  de  ces  Michées  francs  et  sincères  que 
Dieu  vous  avait  préparés  pour  votre  bien,  mais  que  vous  quittez  bien- 
tôt pour  ne  plus  retourner  à  eux.  Vous  reconnaîtrez  un  jour,  mais 
trop  tard,  combien  vous  avez  mal  choisi,  alors  qu'aux  pieds  du  sou- 
verain juge,  vous  verrez  avec  étonnement  tant  de  réparations  que 
vous  deviez  faire  et  que  vous  avez  négligées  ;  tant  d'occasions  cou- 
pables que  vous  deviez  quitter  et  dans  lesquelles  vous  êtes  demeu- 
rés ;  tant  de  mauvaises  habitudes  que  vous  deviez  détruire  et  que 
vous  avez  conservées  ;  tant  de  confessions  et  de  communions  que 
vous  avez  faites  par  routine  et  par  habitude,  sans  la  moindre  dispo- 
sition et  qui  ont  été  indignes  et  sacrilèges;  lorsque  vous  verrez,  en 
nn  mot,  votre  perte  consommée  sans  retour  ;  et  tout  cela  en  con- 
séquence d'une  mauvaise  direction  que  vous  avez  voulue  et  cher- 
chée à  dessein. 

Pensons-y  sérieusement,  aujourd'huiqu'il  en  est  encore  temps,  afin 
de  ne  pas  répéter  inutilement  alors  :  Ergo  erravimus.  Chacun  veut 
se  sauver,  mais  on  veut  se  sauvera  sa  manière  et  non  pas  selon  la 
volonté  de  Dieu.  Voilà  pourquoi  on  fait  violence  à  la  loi  de  Dieu 
pour  l'interpréter  «>elon  ses  inclinations,  on  fait  violence  à  sa  con- 
science pour  étouffer  ses  cris;  et  enfin  on  va  jusqu'à  faire  violence 
aux  confesseurs  en  n'en  cherchant,  contre  toute  raison,  que  de  fa- 
ciles, d'indulgents  et  de  relâchés.  En  un  mot  il  faut  que  tout  se  plie 
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à  nos  caprices.  Mais  peine  inutile,  vains  efforts,  prétention  fatale! 
puisque  les  dispositions  de  Dieu,  par  rapport  à  notre  salut,  sont 
immuables,  inflexibles  et  incapables  de  se  plier  à  tous  ces  expé- 
dients. 

Si  nous  tenons  sérieusement  à  notre  salut,  prenons  d'autres  me- 
sures, et  soyons  bien  persuadés  qu'un  bon  confesseur  nous  est  un 
puissant  secours  pour  le  salut,  comme  un  mauvais  confesseur  est 
un  grand  obstacle  ;  n'épargnons  rien  pour  faire  un  bon  choix  ; 
adressons-nous  de  préférence  à  ceux  qui,  zélés  pour  nous  éclairer, 
nous  convertir  et  nous  sauver,  nous  disent  franchement  la  vérité, 
nous  inspirent  une  crainte  et  un  trouble  salutaire,  mettent  un  ter- 
me à  nos  péchés  et  nous  assujettissent  à  une  obéissance  exacte. 
Qu'importe  qu'un  pareil  confesseur  vous  gronde.,  vous  réprimande 
et  vous  éprouve  quelquefois  ?  Sa  rigueur  est  une  rigueur  charitabie, 
elle  vient  d'un  amour  sincère  de  votre  bien  et  par  conséquent  elle 
sera  toujours  accompagnée  d'un  véritable  esprit  de  douceur  et  de 
charité.  S'il  tient  fortement  à  ne  pas  manquer  à  ses  devoirs  et  à  ne 
pas  compromettre  son  salut  en  compromettant  le  vôtre,  il  aura  aussi 
assez  de  bonté  pour  ne  pas  vous  rebuter  par  des  duretés  irritantes, 
pour  ne  pas  vous  abattre  et  vous  décourager. 

Mais  lorsqu'un  jour  vous  vous  trouverez  au  port  du  salut,  oh  ! 
alors,  comme  vous  bénirez  pendant  toute  l'éternité  les  soins,  la  sé- 
vérité et  le  zèie  de  ce  bon  confesseur  qui ,  comme  un  ange  gardien, 
vous  a  dirigé  sur  la  route  du  ciel  et  vous  a  conduit  au  salul 
éternel  ! 


INSTRUCTION  XXVII. 


De  l'E:i  liaristie.— Son  Institution. 


J'ai  dû  vous  parler  fort  au  long  du  sacrement  de  pénitence.,  îj 
cause  de  son  importance  et  de  sa  nécessité,  et  à  cause  aussi  des 
nombreux  abus  dans  lesquels  une  multitude  de  chrétiens  tombent 
ordinairement  en  cette  matière  ;  je  pa;se  maintenant  au  sacrement 
de  l'eucharistie. 

I!  semble  que  j'aurais  dû  le  traiter  le  premier,  pour  suivre  l'or« 
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dre  ordinaire  des  catéchismes  ;  car  comme  la  nourriture,  selon  l'or- 
dre naturel  précède  les  remèdes  et  que  ceux-ci  ne  sont  nécessaires 
qu'en  cas  de  maladie  ;  ainsi  le  sacrement  de  l'eucharistie  qui  est 
l'aliment  spirituel  de  notre  âme  devrait  aller  avant  la  pénitence  qui 
n'en  est  que  le  remède.  Mais  les  maladies  de  l'âme  étant  malheu- 
reusement plus  fréquentes  que  celles  du  corps,  et  d'ailleurs  une 
âme,  malade  et  même  morte  par  le  péché  mortel,  ne  pouvant  pren- 
dre avec  fruit  la  nourriture  eucharistique,  à  moins  qu'elle  n'ait  été 
auparavant  guérie  et  rendue  à  la  vie  par  la  pénitence,  il  convenait 
déparier  d'akord  de  celui  qui  doit  servir  de  préparation  à  l'autre. 

J'entreprends  donc  de  vous  expliquer  le  sacrement  de  l'eucha- 
ristie qui  est  destiné  à  affermir  en  nous  la  vie  spirituelle  que  nous 
avons  reçue  dans  le  tribunal  de  la  pénitence,  le  sacrement  le  plus 
auguste,  le  plus  saint,  le  sacre  ::ent  par  excellence  ;  sacrement  qui 
renferme  les  mystères  les  plus  étonnants  de  la  sagesse  infinie  de 
Dieu,  les  traits  les  plus  merveilleux  de  sa  toute  puissance,  les  in- 
ventions les  plus  admirables  de  sa  bonté,  sacrement  enfin  dans 
lequel  Jésus-Christ,  selon  l'expression  du  Prophète,  a  renfermé  et 
réuni  toutes  ses  merveilles  :  Memoriam  fecit  miraiilium  suorum 
misericors  et  miserator  Dominus,  escam  dédit  limenlibus  se 
(Ps.  lxl,  4  ).  Nous  allons  traiter  successivement  dans  les  articles 
suivants  : 

1°  De  l'institution  de  ce  sacrement  et  des  diverses  parties  qui  le 
composent  et  le  constituent  à  l'état  de  sacrement  ; 

2°  Des  principales  vérités  de  foi  que  nous  devpns  croire  sur  ce 
mystère  ; 

3°  Des  diverses  fins  pour  lesquelles  il  a  été  établi,  surtout  de  la 
sainte  communion  ; 

h°  Des  dispositions  nécessaires  pour  le  recevoir  avec  fruit; 

5°  Des  effets  admirables  qu'il  produit  dans  nos  âmes  et  en  consé- 
quence du  fréquent  usage  que  nous  devons  en  faire  :  voilà  tout  ce 
que  nous  aurons  à  traiter. 

Qu'est-ce  donc  que  le  sacrement  de  l'eucharistie?  C'est  un  sa- 
crement qui  contient  réellement  et  en  vérité  le  corps,  le  sang,  l'âme 
et  la  divinité  de  notre  Seigneur  Jésus-Clirist,  sous  les  espèces  du 
pain  et  du  vin. 

Ce  sacrement,  comme  vous  le  savez,  a  été  institué  par  Jésus- 
Christ  dans  la  dernière  cène  qu'il  fit  avec  ses  apôtres,  la  veille  de 
sa  passion  :  Pridiè  quàm  pateretur. 

Nous  lisons  dans  les  évangiles  qu'après  avoir  mangé  l'agneau 
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paschal  qui  était  la  figure  de  ce  sacrement,  il  se  leva  de  table  pour 
leur  laver  les  pieds  ;  il  se  remit  ensuite  à  table,  prit  du  pain  et  éle- 
vant les  yeux  au  ciel,  il  le  bénit,  le  rompit  et  le  donna  h  ses  disci- 
ples, en  disant:  prenez  et  mangez  :  ceci  est  mon  corps,  accipile  et 
manducate:  hoc  est  corpus  meum.  Il  prit  ensuite  une  coupe  de 
vin,  la  bénit  et  la  présenta  aux  mêmes  disciples  en  leur  disant  : 
prenez  et  buvez  en  tous  :  ceci  est  mon  sang:  accipite  et  bibite  ex 
hoc  omnes  :  hic  est  calix  sanguinis  mei  (Matt.  xxvi,  26  ;  I.  Cor. 
xi,  25).  Ce  fut  alors  que  fut  consacrée  pour  la  première  fois  la 
sainte  eucharistie.  Les  paroles  prononcées  par  Jésus-Christ  opérè- 
rent invisiblement  le  grand  miracle  ;  elles  changèrent  le  pain  et  le 
vin  en  son  corps  et  en  son  sang. 

Mais  comme  ce  miracle  devait  se  perpétuer  dans  l'église,  Jésus- 
Christ  donna  à  ses  apôtres  et  dans  leur  personne  aux  évêques  et 
aux  prêtres  leurs  successeurs,  le  pouvoir  de  faire,  jusqu'à  la  fin  du 
monde,  ce  qu'il  venait  de  faire  lui-même  ;  il  leur  communiqua  ce 
pouvoir  par  ces  paroles  :  Hoc  facile  in  meam  comme?norationem; 
ce  qui  veut  dire,  je  vous  donne  le  pouvoir  de  faire  à  perpétuité  ce 
que  vous  m'avez  vu  faire;  bénissez,  en  mon  nom,  le  pain  et  le  vin; 
dites  les  mêmes  paroles  que  j'ai  dites  ;  et  ces  paroles  que  vous  pro- 
noncerez en  mon  nom,  auront,  dans  votre  bouche,  la  même  vertu 
qu'elles  ont  eue  dans  la  mienne  :  Hoc  facile  in  meam  commemo 
rationem. 

Voilà  les  ordres  que  Jésus-Christ  donna  à  ses  apôtres  en  les  or* 
donnant  alors  prêtres  du  nouveau  testament,  et  en  leur  prescrivant 
la  matière  et  la  forme  dont  ils  devaient  se  servir.  Aussi  la  consécra- 
tion se  fait  encore  aujourd'hui,  à  la  sainte  Messe,  de  la  même  ma- 
nière que  Jésus-Christ  la  fit  en  instituant  ce  sacrement:  le  prêtre 
prend  la  même  matière  dont  se  servit  Jésus-Christ,  c'est-à-dire,  du 
pair,  et  du  vin,  il  prononce  les  mêmes  paroles  qu'il  employa  et  qui 
constituent  la  forme  du  sacrement,  ceci  est  mon  corps,  ceci  est 
mon  sang  :  et  c'est  par  la  vertu  de  ces  paroles  que  cet  adorable 
mystère  se  renouvelle  chaque  jour  et  se  perpétue  sur  nos  autels. 

Voilà  le  mystère  que  l'Ecriture  et  les  saints  Pères  appellent  le 
mystère  par  excellence,  le  mystère  de  la  foi,  mysterium  fidei  :  et 
avec  raison;  car  nul  d'entre  les  mystères  n'exerce  notre  foi  comme 
celui-ci,  à  cause  des  merveilles  qu'il  renferme  en  lui-même.  Vous 
allez  en  voir  la  preuve,  chrétiens,  dans  la  courte  exposition  que  je 
vais  vous  offrir  de  toutes  les  vérités  que  l'Eglise  catholique  nouf 
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propose  à  croire  sur  ce  sacrement  :  je  dis  à  croire,  remarquet-le 
bien,  et  non  pas  à  discuter  et  à  examiner. 

La  première  vérité  est  la  présence  réelle  de  Jésus-Christ  dans 
l'Eucharistie ,  c'est-à-dire,  qu'en  vertu  des  paroles  de  la  consécra- 
tion prononcées  par  le  prêtre  sur  le  pain  et  le  vin ,  Jésus-Christ  de- 
vient réellement  présent,  non  pas  en  figure  comme  le  prétendent 
les  calvinistes,  mais  véritablement,  réellement,  corporellement  et 
substantiellement  ;  Jésus-Christ  lui-même,  le  Fils  de  Dieu,  vrai  Dieu 
et  vrai  homme  ;  oui,  ce  même  Jésus-Christ  qui  est  né  dans  les  entrailles 
virginales  de  Marie,  qui  est  mort  sur  la  croix,  qui  est  ressuscité  et 
qui  est  maintenant  glorieusement  assis  à  la  droite  de  son  divin  Père. 
Nous  sommes  certains  de  cette  vérité  et  par  les  paroles  personnelles 
du  Sauveur  quand  il  promit  d'instituer  ce  sacrement  et  par  les  pa- 
roles dont  il  se  servit  au  moment  où  il  l'institua. 

Je  dis  premièrement  lorsqu'il  promit  d'instituer  ce  sacrement. 
Jésus-Christ,  après  la  multiplication  miraculeuse  des  pains  dans  le 
désert,  en  prit  occasion  d'élever  la  foule,  étonnée  d'un  tel  prodige, 
à  la  considération  d'un  prodige  infiniment  plus  merveilleux,  d'un 
autre  pain  non  corporel ,  mais  spirituel  et  divin  qu'il  avait  dessein 
de  leur  donner  un  jour,  et  ce  pain,  c'était  lui-même.  Je  suis,  leur 
dit-il,  le  pain  vivant  descendu  du  ciel  ;  je  vous  le  donnerai  et  ce 
pain  sera  ma  chair  même  que  je  dois  offrir  pour  le  salut  du  monde  : 
Panis  quem  ego  dabo,  caro  mea  est  pro  mundi  vitâ  (Joan.  vi, 
52.)  Ces  paroles  furent  prises  si  littéralement  que  ses  auditeur? 
étonnés  et  surpris  se  disaient  les  uns  aux  autres  :  cet  homme  rêve 
ou  il  radote  ;  comment  est-il  possible  qu'il  nous  donne  sa  chair  à 
manger  :  Quomodô  potest  hic  nobis  dare  carnem  suam  ad  man- 
ducandum  ? 

Mais  Jésus-Christ,  bien  loin  de  leur  répondre  que  ces  paroles  de- 
vaient être  prises  dans  un  sens  figuré  et  non  dans  leur  sens  littéral, 
insiste  de  nouveau,  et  répétant  encore  avec  plus  de  force  ce  qu'ij 
avait  dit,  il  ajoute:  Amen,  amen,  dico  vobis ;  nisi  manducave» 
ritis  carnem  Filii  hominis,  et  biberitis  cjus sanguinem,  nonhabe- 
bitis  vilain  in  vobis  ;  en  vérité,  en  vérité,  je  vous  le  dis  :  si  vous  ne 
mangez  la  chair  du  Fils  de  l'homme  et  si  vous  ne  buvez  son  sang, 
vous  n'aurez  pas  la  vie  en  vous.  Et  même  il  répète  et  confirme  en- 
core plusieurs  fois  la  même  vérité  par  la  suite  ;  celui  qui  mange  ma 
chair  et  qui  boit  mon  sang  a  la  vie  éternelle,  parce  que  ma  chair  est 
vraiment  une  nourriture  et  mon  sana  est  vraiment  un  brewvaffei 
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Qui  manducat  meam  carnem  et  biblt  meum  sangiiinem  ,  in  me 
inanet  et  ego  in  eo  ;  nous  inculquant  ainsi  de  nouveau  plus  forte- 
ment encore  la  même  vérité. 

En  second  lieu,  les  paroles  dont  Jésus-Christ  s'est  servi  en  l'ins- 
tituant, ne  sauraient  être  ni  plus  claires,  ni  plus  formelles.  Il  ne  dit 
pas  :  Prenez  et  mangez,  ceci  est  la  figure  de  mon  corps  ;  mais  il 
dit  :  Ceci  est?non  corps.  Et  pour  être  encore  plus  explicite,  il  ajou- 
te qu'il  leur  donnait  ce  même  corps  qui  allait  bientôt  être  immolé  et 
ce  même  sang  qui  allait  être  répandu  pour  la  rémission  des  péchés  : 
Corpus  qnod  pro  vobis  tradetur,  sanguis  qui  pro  vobis  ejj'unde- 
tur,  Or,  le  sacrifice  de  non  corps  et  l'effusion  de  son  sang  sur  la 
croix  ayant  été  certainement  très-réels,  c'est  aussi  véritablement  et 
réellement  que  ce  corps  et  ce  sang  nous  sont  donnés  dans  la  très- 
sainte  Eucharistie.  Il  était  donc  impossible  d'exprimer  plus  claire* 
ment  la  présence  réelle  de  Jésus-Christ  dans  ce  divin  sacrement  ; 
et  le  Sauveur  ne  pouvait  non  plus  s'expliquer  en  termes  plus  for- 
mels, pour  manifester  l'intention  qu'il  avait  de  l'établir. 

De  cette  première  vérité  concluez  combien  ce  sacrement  est  au- 
dessus  de  tous  les  autres  :  son  excellence  ne  souffre  pas  de  compa 
raison:  car  les  autres  sacrements  contiennent  la  grâce  de  Jésus" 
Christ  diversement  modifiée  selon  les  diverses  fins  des  sacrements 
mêmes,  tandis  que  celui-ci  contient  l'auteur  même  de  la  grâce.  Si 
les  autres  sont  les  canaux  de  la  grâce,  celui-ci  en  est  le  principe  et 
la  source. 

2°  N'allez  pas  croi  e  non  plus,  selon  l'erreur  condamnée  par  l'E- 
glise dans  les  luthériens,  que  le  pain  et  le  vin  subsistent  encore  après 
la  consécration  conjointement  avec  le  corps  et  le  sang  de  Jésus- 
Christ.  Non,  sans  doute;  et  c'est  la  seconde  vérité  que  nous  devons 
croire  sur  ce  mystère.  L'Eglise  nous  enseigne  que  par  la  consécra- 
tion toute  la  substance  du  pain  et  du  vin  est  détruite,  et  qu'elle  est 
changée  en  la  substance  du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ. 

Mais  que  resle-t-il  donc  du  pain  et  du  vin  ?  Il  n'en  reste  que  les 
accidents,  les  qualités  sensibles,  je  veux  dire  la  figure,  l'odeur,  la 
couleur  et  la  saveur.  Si  nous  consultons  nos  sens,  la  vue,  le  tact,  le 
goût,,  l'odorat,  il  nous  semble  qu'il  y  a  encore  du  pain  et  du  vin; 
mais  la  foi  nous  apprend  que  ce  qui  paraît  à  nos  yeux  du  pain  et 
du  vin,  n'est  plus  du  pain  et  du  vin,  mais  le  corps  même  de  Jésus- 
Christ.  C'est  là  le  merveillewx  changement  que  l'on  appelle,  avec  une 
parfaite  exactitude,  transubstantiation,  c'est-à-dire,  changement 
d'une  substance  en  une  au're,  changement  prouvé  incontestable 
iv.  u 
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ment  par  les  paroles  mêmes  de  Jésus-Christ  que.j'ai  déjà  rapportées  ; 
car  Jésus-Christ  ne  dit  pas  :  dans  ce  pain  et  dans  ce  vin  est  mon 
corps  ;  mais,  ceci  est  mon  corps. 

Et  ce  changement  ne  doit  pas  nous  paraître  impossible  ;  car  si 
Dieu  a  pu  changer  la  femme  de  Loth  en  statue  de  sel,  la  verge  d'Aa- 
ron  en  serpent^  les  eaux  de  l'Egypte  en  sang  et  l'eau  en  vin  aux 
noces  de  Cana,  pourquoi  ne  pourra-t-il  pas  faire  un  pareil  change- 
ment ?  Ainsi,  dit  saint  Ambroise,  à  ce  sujet,  si  nous  croyons  que 
Dieu  a  pu  faire  toutes  les  choses  de  rien,  ne  devons-nous  pas 
croire  plus  facilement  qu'il  peut  changer  une  substance  en  une  au- 
tre ?  Si  le  pain  et  le  vin,  par  une  vertu  naturelle  et  incompréhensi- 
ble, se  changent  tous  les  jours  au  corps  et  au  sang  de  celui  qui  les 
mange  et  les  boit,  pourquoi  ne  voudrons-nous  pas  croire  que  par 
la  toute-puissance  de  Dieu,  ils  se  chaugent  au  corps  et  au  sang  de 
Jésus-Christ. 

Cette  seconde  vérité  nous  fournira  l'occasion  de  remarquer  une 
double  différence  qui  e.\iste  entre  l'eucharistie  et  les  autres  sacre- 
ments. 

La  première,  c'est  que  dans  les  autres  sacrements  la  matière  n'é- 
prouve  pas  de  changement,  elle  reste  toujours  la  même,  commf 
l'eau  dans  le  baptême ,  l'huile  dans  l'extrêine-onction ,  etc.,  tandis 
que  dans  celui-ci  la  matière  est  changée  en  la  substance  du  corps 
et  du  sang  de  Jésus-Christ,  et  il  ne  reste  du  pain  et  du  vin  que  les 
seules  qualités  sensibles. 

La  seconde,  c'est  que  les  autres  sacrements  consistent  dans  une 
action  transitoire,  et  ils  n'existent,  h  proprement  parler,  qu'au  mo- 
ment où  ils  sont  administrés  ou  reçus ,  tandis  que  celui-ci  est  un 
sacrement  permanent.  Le  pain  et  le  vin  ayant  été  changés  au  corps 
et  au  sang  de  Jésus-Christ  au  moment  où  le  prêtre  prononce  les 
paroles  de  la  consécration ,  une  fois  ce  changement  opéré ,  Jésu» 
Christ  resie  sous  les  espèces  du  pain  et  du  vin  tant  qu'elles  subsis- 
tent elles-mêmes  :  sa  présence  réelle  est  tellement  liée  à  ces  acci- 
dents, qu'il  ne  cesse  d'y  être  que  lorsque  ces  accidents  eux-mêmes 
sont  détruits  ou  altérés  au  point  que  le  pain  ne  puisse  plus  être  ap- 
pelé du  pain,  et  que  le  vin  ne  puisse  plu>  être  appelé  du  vin. 

Puisque  Jésus-Chrisi  reste  présent,  d'une  manière  permanente, 
dans  l'Eucharistie ,  sous  les  espèces  sacramentelles  ,  nous  sommes 
donc  obligés  de  l'adorer  par  un  vrai  culte  intérieur  et  extérieur  de 
latrie.  En  effet,  si  nous  l'adorons  dans  la  crèche  ou  sur  la  croix,  à 
plus  forte  raison  devons-nous  l'adorer  dans  l'eucharistie,  où  il  ré- 
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3k?e  réellement  avec  toute  la  plénitude  de  sa  divinité,,  tout  en  mas 
rappelant  cependant  que  nos  adorations  ne  se  rapportent  pas  aux 
espèces  sacramentelles  ,mais  à  Jésus-Christ  qui  est  caché  sous  ces 
espèces. 

La  troisième  vérité,  c'est  que  Jésus-Christ  est  tout  entier  et  dans 
l'hostie  et  dans  le  calice ,  et  sous  les  espèces  du  pain  et  sous  les  es- 
pèces du  vin,  mais  pour  une  raison  différente. 

Je  m'explique  :  en  vertu  précisément  des  paroles  de  la  consé- 
cration,  qui  n'opèrent  que  ce  qu'elles  signifient,  le  pain  se  change 
au  corps  seul  et  le  vin  au  sang  seul  ;  mais  comme  dans  l'eucharistie 
Jésus-Christ  est  vivant,  glorieux  et  immortel,  ainsi  par  une  conco- 
mitance naturelle, dans  l'hostie,  avec  le  corps  se  trouvent  aussi  le 
sang  et  l'âme,  comme  dans  le  calice,  avec  le  sang,  se  trouvent  aussi 
le  corps  et  l'âme  ;  et  enfin ,  par  suite  de  l'union  hypostatique  de 
l'humanité  avec  la  divinité,  Jésus-Christ  s'y  trouve  aussi  tout  entier 
et  comme  Dieu  et  comme  homme. 

Déplus,  Jésus-Christ  est  non-seulement  tout  entier  sous  chacune 
des  espèces,  mais  encore  sous  la  moindre  particule  de  ces  espèces, 
comme  notre  âme  qui  est  tiut  entière  et  d'une  manière  indivisible 
dans  tout  notre  corps  et  dans  chaque  partie  de  notre  corps.  Cette 
vérité  se  déduit  clairement  de  l'Evangile  ,  puisque  Jésus-Christ  ne 
consacra  pas  séparément  toutes  les  portions  avec  lesquelles  il  com- 
munia les  apôtres  :  mais  il  consacra  en  une  fois  toute  la  quantité 
nécessaire  pour  les  communier  tous  ;  et  cependant  il  dit.  à  chacun 
d'eux  qu'il  recevait  sa  divine  personne. 

Il  suit  de  là  qu'en  divisant  l'hostie  on  divise  bien  les  espèces, 
mais  on  ne  divise  pas  le  corps  de  Jésus-Christ,  et  qu'il  reste  tou- 
jours tout  entier,  et  que  vous  le  recevez  aussi  tout  entier  lors  même 
que  vous  ne  recevriez  qu'une  très-petite  partie  d'une  hostie  con- 
sacrée. 

Oh  !  quelabîme  de  mystères  ne  renferme  donc  pas  ce  divin  sa- 
crement !  Et  avec  combien  de  raison  il  est  appelé  par  l'Eglise  le 
mystère  de  la  foi  par  excellence  :  mysterium  (idei!  En  effet ,  dans 
les  autres  sacrements  nous  croyons  ce  que  nous  ne  voyons  pas ,  et 
ici  nous  devons  croire  non-seulement  ce  que  nous  ne  voyons  pas, 
mais  encore  le  contraire  de  ce' que  nous  voyons^  Nous  devons 
croire  qu'à  l'articulation  d»e  quelques  paroles  : 

1°  Toute  la  substance  du  pain  et  du  vin  est  détruite  sans  qu'il  f 
ait  aucun  changement  dans  leurs  accidents  ; 

26  Que  ces  accidents  subsistent  sans  l'appui  de  leur  substance,  et 
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opèrent  tons  les  effets  de  cette  substance  même  qui  n'existe  plus  : 
on  voit  du  pain,  et  il  n'y  en  a  point;  on  goûte  du  pain  ,  et  il  n'y  en 
t  point  ;  on  voit  toutes  les  circonstances  qui  conservent ,  altèrent 
et  corrompent  le  pain,  et  il  n'y  a  point  de  pain; 

3°  Que  le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ,  vrai  Dieu  et  vrai 
homme,  sont  substituée  à  la  substance  du  pain  et  du  vin  ; 

4°  Que  le  corps  de  Jésus-Christ,  sans  se  rapetisser  en  rien ,  est 
renfermé  dans  le  court  espace  d'une  particule ,  et  même,  qu'à  la 
manière  des  esprits,  il  y  est  tellement  dans  sa  véritable  substance, 
qu'il  est  tout  entier  dans  chaque  partie  de  l'hostie  et  du  vin  consa- 
crés ; 

5°  Enfin  que  le  même  corps  de  Jésus-Christ  restant  toujours  un 
seul  corps,  sans  se  multiplier ,  est  en  même  temps  dans  le  ciel  et 
dans  l'hostie,  et  même  dans  tous  les  lieux  où  l'on  conserve  des 
hosties  consacrées. 

Voilà  une  suite  de  miracle»  d'autant  pics  certains  pour  notre  foi , 
qu'ils  sont  plus  supérieurs  à  notre  intelligence  et  à  notre  capacité. 

Mais  quoi  cependant ,  oserons-nous  révoquer  en  doute  ou  re- 
fuser de  croire  ce  que  Dieu  lui-même  nous  propose  à  croire  ? 
Quelle  idée  nous  formons-nous  de  Dieu ,  de  sa  sagesse ,  de  sa  vé- 
racité ,  de  sa  toute-puissance ,  de  ce  qu'il  est  ?  Si  les  difficultés  que 
notre  faible  raison  trouve  dans  ce  mystère  étaient  une  raison  suffi- 
sante pour  ne  pas  le  croire ,  nous  devrions  donc  aussi  nier  tant 
d'autres  articles  qui  ne  sont  pas  moins  incompréhensibles,  comme 
la  trinité ,  l'incarnation ,  la  résurrection  des  corps  et  même  tant 
d'autres  vérités  naturelles  très- certaines,  mais  inexplicables.  Ou  il 
ne  faut  rien  croire  de  ce  qui  surpasse  notre  raison,  ou  bien  il  faut 
se  soumettre  en  tout  à  l'autorité  de  Dieu.  Mais  ne  rien  croire  de  ce 
qui  surpasse  notre  raison ,  ce  serait  renoncer  à  l'évidence  d'une 
foule  de  choses  qu'on  ne  peut  nier,  quoiqu'on  ne  puisse  les  expli- 
quer ;  ce  serait  mettre  des  bornes  à  la  puissance  de  Dieu  qui  peut 
tout  :  or,  elle  pourrait  bien  peu  de  chose  si  elle  ne  pouvait  faire 
que  ce  qui  est  à  la  portée  de  notre  intelligence. 

Oui,  dès  que  Dieu  a  clairement  révélé  une  vérité  ,  que  vous  la 
compreniez  ou  que  vous  ne  la  compreniez  pas,  il  ne  vous  reste 
d'autre  parti  à  prendre  que  de  la  croire  ,  et  c'est  le  seul  parti  rai- 
sonnable; car  si  les  vérités  qui  sont  proposées  à  notre  foi  sont  obs- 
cures et  impénétrables  en  elles-mêmes ,  elles  ne  laissent  pas  que 
d'être  claires  et  très-lumineuses  par  la  preuve  extérieure  sur  la- 
quelle elles  reposent ,  je  veux  dire  la  révélation  dàrine  ,  ou  l'infail- 
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libilité  de  la  parole  de  Dieu.  Résister  à  nne  pareille  autorité,  serai! 
une  affreuse  témérité  et  le  plus  grand  abus  que  nous  puissions  faire 
de  notre  raison.  Ce  qui  émane  de  Dieu ,  vérité  première  et  essen- 
tielle, ue  peut  être  que  très-vrai,  et  la  puissance  divine  peut  une 
multitude  innombrable  de  choses  que  nous'ne  pouvons  imaginer  ; 
voilà  pourquoi  saint  Augustin  dit  :  Demus  Deum  aliquid  possc, 
quod  nos  fateamur  invcstigare  non  posse. 

Ranimons  donc  notre  foi  et  protestons  à  Dieu  que  ,  quelle  que 
soit  la  répugnance  de  nos  sens  et  de  notre  raison,  nous  croyons 
fermement  et  avec  une  humble  soumission  l'auguste  et  ineffable 
mystère  de  l'Eucharistie,  comme  l'Eglise  l'a  toujours  cru  depuis  le 
commencement  jusqu'à  nous.  Les  Juifs  aussi  se  retirèrent  en  mur- 
murant avec  un  air  d'incrédulité,  lorsqu'ils  entendirent  le  Sauveur 
leur  proposer  un  pareil  mystère  ;  mais  Jésus-Christ  ne  voulut  pas 
pour  cela  satisfaire  leur  curiosité,  et  pour  toute  réponse  il  leur  or- 
donna de  croire ,  pour  nous  apprendre  que  dans  les  mystères  di- 
vins il  ne  faut  pas  chercher  le  comment  et  le  pourquoi],  mais  s'en 
rapporter  aveuglément  à  la  parole  de  Dieu  ;  c'est  en  cela  que  con- 
siste le  mérite  de  la  foi  :  Beali  qui  non  viderunt  et  crediclerun;, 
(Joan.  xx,  29.) 

Je  suis  persuadé  que  vous  tous  vous  croyez  sans  hésitation  un 
tel  mystère  ,  comme  de  bons  catholiques  ;  mais  cela  ne  suffit  pas  : 
vous  devez  de  plus  avoir  à  cœur  de  soutenir  votre  foi  par  une 
conduite  analogue  à  la  croyance  que  vous  professez ,  afin  de  ne 
pas  fournir  aux  hérétiques  des  motifs  de  s'obstiner  davantage  dans 
leur  incrédulité. 

Toutes  les  difficultés  qu'ils  nous  font,  peuvent  se  réfuter  et  sont 
en  effet  réfutées  d'une  manière  péremptoire.  Mais  il  y  a  une  diffi- 
culté extrinsèque  à  laquelle  je  ne  saurais  que  répondre  et  qui  doit 
assurément  nous  couvrir  de  confusion.  Ils  nous  reprochent,  à  nous 
catholiques,  de  ne  pas  même  croire  ce  mystère  :  mais  sur  quoi  ap- 
puient-ils cette  prétention  ?  Sur  les  irrévérences,  les  profanations 
et  les  scandales  qu'ils  remarquent  dans  nos  églises.  Comment  est-il 
possible,  disent-ils,  de  supposer,  en  voyant  le  maintien  irréligieux 
des  catholiques  dans  les  églises ,  qu'ils  croient  que  Jésus-Christ, 
vrai  Dieu  et  vrai  homme,  est  réellement  présent  sous  les  espèces 
sacramentelles  ?  Que  pourrait  faire  de  plus  un  idolâtre  el  un  héré- 
tique qui  n'y  croient  pas  du  tout  ? 

Voilà  comment  une  si  révoltante  contradiction  entre  la  croyance 
«ttla  conduite  tourne  au  méoris  de  b  religion,  au  déshonneur  de  la 
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foi,  et  sert  de  prétexte  aux  sectaires  pour  persévérer  dans  tenrs 
erreurs  :  Propier  vos  blasphematur  nomen  in  gentibus.  (Isa. 
lu,  5.) 

Ce  prétexte  est  sans  doute  un  prétexte  vain  et  irraisonnabîe, 
mais  nous  n'y  fournissons  pas  moins  occasion  ;  d'an  côté  nous  atti- 
rons à  nous  les  hérétiques  par  la  force  de  nos  raisons  qui  sont 
appuyées  sur  l'autorité  même  de  Dieu,  mais  nous  les  repoussons, 
d'un  autre,  parla  force  de  nos  mauvais  exemples.  Conduisons- 
nous  donc  de  manière  que  chacun  voie  notre  foi  à  ce  mystère  ,  et 
que  nous  inspirions  à  l'incrédulité  une  salutaire  confusion:  tenons- 
nous  en  la  présence  de  Jésus-Christ  dans  le  très-saint  Sacrement 
avec  cette  décence,  cette  dévotion  et  cette  modestie  qui  manifeste 
notre  foi  à  tout  le  monde. 

Nous  y  sommes  d'autantrplus  obligés,  que  la  présence  réelle  de 
Jésus-Christ  dans  l'eucharistie  est  le  plus  grand  excès  de  l'amour 
d'un  Dieu  fait  homme  pour  nous  ;  maximum  miraculorum  Christi, 
comme  dit  saint  Thomas,  et  comme  nous  le  verrons  par  la  suite  en 
expliquant  les  diverses  fins  amoureuses  pour  lesquelles  ce  bon 
Sauveur  a  voulu  instituer  ce  sacrement. 


INSTRUCTION  XXVIII. 

Grande  bonté  de  Dlea  dans  le  sacrement  de  l'Eucharistie* 

L'eucharistie  n'est  pas  seulement,  comme  nous  venons  de  le 
voir,  le  mystère  par  excellence  de  notre  foi,  à  raison  des  prodiges 
et  des  merveilles  qu'elle  renferme ,  mysterium  fidei;  ma;s  elle  et: 
encore  l'excès  le  plus  incompréhensible  de  l'amour  d'un  Dieu  pou 
les  hommes  :  voilà  pourquoi  les  saints  Pères  l'appellent  par  anto- 
nomase le  sacrement  de  la  charité,  r-acramentum  charitatis. 

Parmi  tous  les  bienfaits  que  Dieu  a  accordés  aux  hommes,  il  n'y 
en  a  aucun  où  éclatent  avec  plus  de  magnificence  la  bonté  et  l'amou- 
de  Dieu,  et  cela  pour  deux  raisons  que  je  vais  vous  développer 
aujourd'hui,  afin  de  ranimer  votre  dévotion  :  je  tire  la  première  Aa 
la  nature  de  celte  institution,  et  la  seconde  des  fins  que  Jésus- 
Christ  s'y  e«t  proposées. 
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Et  d'abord,  par  la  nature  de  cette  institution  j'entends  trois  cho- 
ses :  la  qualité  du  don  qui  nous  y  est  accordé  ,  la  circonstance  du 
temps  où  il  nous  fut  accordé,  et  enfin  la  manière  prodigieuse  et 
ineffable  inventée  par  la  sagesse  divine  pour  nous  l'accorder. 

1°  La  qualité  du  don.  Il  suffit  de  dire  que  Jésus-Christ  se  donne, 
tout  entier,  son  corps,  son  sang,  son  âme  et  sa  divinité  ,  pour  en 
conclure  avec  saint  Augustin  que  le  Seigneur,  quelque  sage,  quel- 
que riche  et  quelque  puissant  qu'il  fût,  ne  pouvait  rien  nous  donner 
de  plus  noble,  de  plus  grand ,  de  plus  précieux  et  de  plus  capable 
de  montrer  son  amour  pour  nous.  Et  que  ponrrait-il  encore  nous 
donner  après  s'être  donné  lui-même  ?  Non,  l'Eglise  n'a  pas  de  gage 
plus  cher  ni  de  trésor  plus  grand  que  cet  adorable  sacrement  qui 
contient  l'humanité  et  ia  divinité  de  Jésus-Christ  ,  et  avec  lui  une 
source  perpétuelle  et  intarissable  de  grâces  et  de  biens  de  tout 
genre. 

2°  Mais  ce  qui  prouve  bien  plus  encore  l'amour  d'un  Dieu  pour 
nous,  c'est  la  circonstance  du  temps  où  ce  don  nous  a  été  fait. 
Si  Jésus-Christ,  eu  effet,  avait  établi  ce  sacrement  alors  que  le  peu- 
ple se  précipitait  en  foule  à  sa  suite ,  ravi  par  la  beauté  de  sa  doc- 
trine, l'éclat  de  ses  vertus  et  la  grandeur  de  ses  miracles;  ou  dans 
le  désert,  alors  qu'on  voulait  le  créer  roi  ;  ou  le  jour  où  il  fut  reçu 
à  Jérusalem  avec  de  si  vifs  transports  de  joie,  et  où  tous  le  procla- 
maient le  Fils  de  David  et  le  vrai  Messie,  le  béni  du  Seigneur;  s'A 
l'avait  fait  dans  une  de  ces  circonstances ,  nous  devrions  encore 
admirer  la  bonté  excessive  qui  aurait  voulu  répondre  par  un  te{ 
don  à  des  hommages  et  à  des  honneurs  bien  au-dessous  de  ses  mé. 
rites  infinis  ;  mais  quel  ne  doit  pas  être  notre  étonneraent  de  lui 
voir  choisir,  pour  nous  donner  cette  preuve  d'amour,  précisément 
le  temps  même  où  l'on  tramait  sa  perte  ,  le  jour  qui  précéda  sa 
passion  et  l'heure  même  où  il  venait  d'être  trahi  par  un  disciple 
perfide  ;  In  quâ  nocte  tradebatur  ? 

Que  signifie  ceci ,  chrétiens  ?  Cela  signifie  que  l'amour  de  Jésus- 
Christ  pour  nous  a  été  supérieur  à  toute  la  perfidie  des  hommes 
conjurée  contre  lui ,  supérieur  même  à  ce  déluge  d'iniquités  ,  de 
profanations,  d'outrages  et  de  sacrilèges  qu'il  connaissait  parfaite- 
ment d'avance,  et  auxquels  il  allait  s'exposer  dans  ce  sacrement. 

3°  Remarquons  enfin  te  moyen  inventé  par  sa  sagesse  pour 
l'institution  de  ce  sacrement.  Qui  ne  Yoit  que  pour  l'établir  il  lui 
a  fa!!u  s'élever,  par  une  foule  de  miracles ,  au-dessus  de  Toute* 
les  lois  de  la  nature,  rapetisser  sa  souveraine  grandeur ,  éclipser  sa 
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majesté  infinie  et  cacher  l'éclat  de  sa  gloire  sous  le  voile  de  quel- 
ques obscurs  accidents?  Que  si,  selon  l'expression  de  saint  Paul, 
l'incarnation  fut  un  mystère  d'un  extrême  abaissement  et  même 
d'un  véritable  anéantissement ,  parce  que  dans  ce  mystère  il  cache 
sa  divinité  sous  la  forme  humaine  ,  exinanivit  semelipsum  for- 
mant servi  accipiens  (Phil.  h,  7),  que  dirons-nous  d'un  mystère 
où  il  cache  tout  à  la  fois  et  sa  divinité  et  son  humanité  sous  les  ap- 
parences du  pain  et  du  vin  ?  Ne  vérifie-t-il  pas  plus  parfaitement  ici 
cet  exinanivit  semetipsum  ?  Si  ce  fut  pour  lui  un  anéantissement 
d'avoir  pris  la  forme  d'un  esclave,  c'est-à-dire  d'un  homme,  ne  sera- 
ce  pas  encore  plus  un  anéantissement  d'avoir  pris  la  forme  d'un 
aliment  et  d'une  boisson  naturelle  ? 

Un  pareil  don  surpasse  donc  toutes  les  preuves  d'amour.  Que  l'on 
pense,  que  l'on  médite  tant  qu'on  voudra,  il  est  impossible  à  l'hom- 
me, même  aux  anges ,  d'imaginer  un  pareil  don  et  un  tel  amour. 
Aussi  est-ce  avec  raison  que  saint  Jean,  parlant  de  ce  mystère,  dit 
que,  quoique  Jésus-Christ  nous  eût  donné  dans  le  cours  de  sa  vie 
des  marques  signalées  de  son  amour,  il  nous  en  donna  encore  de 
plus  éclatantes  et  de  plus  extraordinaires  à  la  fin  de  sa  vie  :  Chm 
dilexisset  suos,in  finem  clilexit  eos  (Joan.  xm,  1.)  C'est  alors  qu'à 
l'approche  du  moment  où  il  devait  nous  quitter,  ranimant  toute  !a 
tendresse  de  son  cœur  pour  nous,  il  fut  saisi  d'une  affection  si  vive, 
qu'elle  le  porta  à  cette  invention  inattendue  de  son  amour.  Oh! 
oui,  s'écrie  ici  l'Eglise  ,  c'est  alors  qu'il  épuisa  les  richesses  de  sa 
charité  pour  les  hommes  :  Stii  erga  nos  divilias  amoris  effud'ù_. 

Mais,  pour  mieux  comprendre  ce  mystère  et  pour  vous  en  in- 
struire plus  à  fond,  voyons  les  différentes  fins  que  Jésus-Christ  s'est 
proposées  en  établissant  ce  sacrement  et  en  se  donnant  lui-même  a 
nous,  afin  de  nous  former  par  là  une  idée  de  la  manière  dont  nous 
devons  correspondre  à  un  tel  bienfait.  Il  y  en  a  trois  principales , 
il  l'a  établi  pour  être  notre  compagnon  ,  pour  être  notre  nourri- 
ture, et  enfin  pour  être  notre  victime  :  notre  compagnon  dans  le 
tabernacle  où  il  réside  continuellement ,  notre  nourriture  à  la 
table  sainte ,  et  notre  victime  dans  le  sacrifice  quotidien  de  nos 
autels. 

1°  Pour  être  le  compagnon  de  notre  vie.  Lorsque  Jésus-Christ 
annonça  à  ses  apôtres  qu'il  était  sur  le  point  de  partir  pour  re- 
tourner vers  son  Père,  il  adoucit  l'amertume  de  cette  nou- 
velle en  leur  promettant  qu'il  ne  les  laisserait  pas  orphelins  en  ce 
monde,  non  relinquam  vos  orvhanos  (  Joan.  nv ,  18  )  :,  et  aue 
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tout  en  les  privant  de  sa  présence  visible ,  il  resterait  cependant 
avec  eux  d'une  autre  manière  jusqu'à  la  fin  des  siècles.  La  promesse 
qu'il  leur  fit  à  eux ,  il  nous  la  fit  aussi  à  nous  et  il  l'accomplit  cha- 
que jour  dans  le  sacrement  de  nos  autels. 

Là  Jésus-Christ  caché  sous  les  espèces  sacramentelles,  mais  ce- 
pendant réellement  présent  dans  son  essence  ,  avec  sa  gloire  ,  sa 
toute-puissance  et  sa  magnificence,  tel  qu'il  est  à  la  droite  de  son 
Père,  reste  continuellement  avec  nous  ,  pour  accueillir  et  écouter 
de  plus  près  nos  prières  et  exaucer  toutes  celles  qui  nous  sont 
utiles.  Là  il  nous  fait  jouir  sans  cesse  de  sa  présence,  il  nous  admet 
à  tout  instant  à  son  audience;  nous  pouvons  y  converser  et  trai- 
ter familièrement  avec  lui.  Du  fond  de  nos  tabernacles  ,  de  celte 
hostie  cousacrée ,  il  nous  répète  ce  qu'il  dit  à  ses  apôtres  :  Ecce 
vobiscum  sum  nsque  ad  consummationem  seculi  (  Matth.  xxvnr, 
20  )  :  voilà  que  je  suis  avec  vous,  non  plus  pour  un  jour,  pour  un 
mois  ou  pour  un  an,  mais  pour  toujours,  jusqu'à  la  consommation 
des  siècles.  Quoique  je  sois  monté  au  ciel,  ne  croyez  pas  de  m'a- 
voir  perdu  :  moi-même ,  votre  père  ,  votre  rédempteur  et  votre 
Dieu,  je  suis  en  personne  dans  l'Eucharistie  pour  y  être  votre  re- 
fuge dans  tous  vos  besoins  ;  ce  que  vous  adorez  n'est  autre  chose 
que  mon  vrai  corps  vivant  et  animé  :  Ecce  ego  vobiscum  sum 
usque  ad  consummationem  seculi.  Oh  !  mille  fois  heureux  le  peu- 
ple chrétien,  d'avoir  ainsi  son  Dieu  si  près  de  lui ,  d'une  manière 
6i  intime  et  si  familière  I 

A  tant  d'amour ,  nous  devons  correspondre  par  de  fréquentes 
et  pieuses  visites  à  Jésus-Christ  au  très-saint  Sacrement. 

Premièrement,  la  reconnaissance  l'exige;car  si  Jésus-Christ  nous 
aime  au  point  de  rester  toujours  avec  nous  et  au  milieu  de  nous, 
s'il  proteste  même  dans  les  saintes  Ecritures  que  c'est  là  son  plus 
vif  désir  et  ses  plus  tendres  délices ,  deliciœ  mete  esse  cum  filiis 
hominum  ;  n'est-ce  pas  pour  nous  le  devoir  le  plus  juste  ,  le  plu» 
sacré  et  le  plus  inviolable,  de  nous  entretenir  le  plus  que  nous  pou- 
vons avec  lui ,  de  l'honorer  et  de  lui  faire  la  cour  par  nos  visites! 

Quelle  ingratitude  ne  serait-ce  pas  de  rester  dans  l'indifférence  et 
l'oubli  ?  Eh  quoi  !  Jésus-Christ  se  montrera  plus  empressé  pour 
nous,  que  nous  pour  lui  !  Quelle  monstruosité  ! 

En  second  lieu ,  notre  intérêt  ne  l'exige  pas  moins  ;  en  effet,  la 
présence  réelle  de  Jésus-Christ  dans  l'Eucharistie  est  une  source  de 
biens  infinis  pour  nous.  Il  y  réside  comme  sur  le  trône  de  son 
amour,  de  sa  bonté  et  de  sa  grâce  ;  les  miracles  qu'il  opérait  visi- 
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hlement  en  ce  monde,  quand  il  parcourait  la  Palestine,  il  les  opère 
encore  invisiblement  aujourd'hui  dans  cet  adorable  sacrement.  C'est 
donc  à  ses  pieds  que  nous  devons  aller  chercher  le  remède  à  tous 
nos  maux,  la  force  dans  nos  afflictions,  la  contrition  de  nos  péchés, 
la  victoire  sur  nos  mauvaises  habitudes ,  la  force  contre  les  tenta- 
lions,  l'augmentation  de  la  foi,  de  l'espérance  et  de  la  charité.  Ah  ! 
il  suffit  souvent  d'une  seule  visite  bien  faite  pour  changer  tout-à- 
coup  les  dispositions  de  notre  cœur. 

Concluez  de  là  ,  chrétiens ,  que  la  dévotion  au  saint  Sacrement 
doit  être  pour  vous  la  première  de  toutes  les  dévotions ,  comme 
étant  celle  qui  est  la  plus  solide  en  elle-même  et  la  plus  conforme  aux 
desseins  de  Jésus-Christ,  et  en  même  temps  la  plus  avantageuse  et 
la  plus  salutaire  pour  nous.  Nous  envions  quelquefois  le  bonheur 
de  saint  Pierre,  de  Magdeleine  et  des  premiers  disciples  qui  eurent 
l'avantage  de  converser  avec  Jésus-Christ  sur  la  terre  ;  mais  n'est- 
ce  pas  le  même  Jésus-Christ  que  nous  possédons  réellement  pré- 
sent sur  nos  autels,  quoiqu'il  y  soit  caché  et  invisible  ?  S'il  cache  sa 
majesté ,  ce  n'est  pas  pour  diminuer  la  grandeur  du  bienfait ,  mais 
plutôt  pour  l'augmenter  ;  car  s'il  se  montrait  à  nous  tel  qu'il  est  dans 
sa  gloire ,  outre  que  nous  perdrions  le  précieux  mérite  de  la  foi , 
nul  d'entre  nous,  par  crainte  et  par  respect ,  n'oserait  s'approcher 
de  lui.  Avez- vous  oublié  que  lorsque  Jésus- Christ  manifesta  un 
rayon  de  sa  gloire  dans  la  transfiguration  sur  le  Thabor,  aux  trois 
apôtres  Pierre,  Jean  et  Jacques ,  ceux-ci  furent  tellement  frappés 
de  la  splendeur  éblouissante  de  sa  divinité  ,  qu'ils  tombèrent  éva- 
nouis la  face  contre  terre  ?  Ceciderunt  in  faciem  suant  ei  limue- 
runt  valdè.  Si  donc  Jésus-Christ  a  voulu  se  rendre  invisible  ,  c'est 
un  effet  de  sa  bonté  et  de  son  amour  extrême ,  c'est  afin  de  nous 
donner  plus  de  facilité  et  de  confiance  pour  nous  approcher  de  lui. 

Combien  il  vaudrait  donc  mieux,  au  lieu  de  tant  de  visites  inu- 
tiles, peut-être  même  criminelles,  aller  aux  pieds  de  Jésus-Christ, 
répandre  notre  cœur  dans  le  sien  !  Chose  singulière  !  on  trouve  du 
temps  pour  mille  visites;  les  places,  les  rues,  les  spectacles  publics 
sont  encombrés  de  toute  espèce  de  monde;  et  Jésus-Christ ,  la 
plupart  du  temps,  reste  seul  et  abandonné  sur  nos  autels  !  Quelle 
indignité  !  quelle  ingratitude  !  Mais  ce  n'est  pas  tout. 

2°  Une  seconde  fin  plus  admirable  encore  pour  laquelle  Jésus- 
Christ  s'est  donné  lui-même  à  nous  dans  le  très-saint  Sacrement , 
c'est  pour  y  devenir  notre  nourriture  par  la  sainte  communion. 

S'il  n'avait  eu  d'autre  but  que  d'établir  sa  demeure  parmi  nous, 
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de  nous  consoler  par  sa  présence,  de  recevoir  nos  hommages  et 
nos  prières,  et  de  nous  distribuer  en  personne  ses  bénédictions,  ce 
seraitdéjà  une  bonté  ineffable  ;  mais  il  ne  s'est  pas  arrêté  là.  L'excès 
de  son  amour  l'a  porté  à  se  renfermer  dans  la  sainte  hostie ,  pour 
venir  reposer  sur  notre  langue  ,  de  là  descendre  dans  notre  esto- 
mac M  pénétrer  dans  nos  entrailles,  afin  de  nous  incorporer  à  lui, 
de  devenir  une  seule  chose  avec  uous.  et  de  nous  unir  à  lui  de  la 
manière  la  plus  étroite  et  la  plus  intime  qui  se  puisse  imaginer  ,  de 
la  même  manière  que  la  nourriture  s'unit  à  notre  corps. 

Cette  présence  continuelle  au  milieu  de  nous  ne  suffisait  pas  à 
son  amour ,  il  a  voulu  une  union  intime,  corporelle ,  un  mélange 
qui  l'identifiât  avec  nous,  comme  il  le  déclare  lui-même  dans  ces 
paroles  :  Qui  manducal  mcam  carnem  et  Mbit  meum  sangui- 
nem,  in  me  manet  et  ego  in  eo.  (  Joan.  vi,  bk.  ) 

Il  n'y  a  rien  au  monde  qui  s'unisse  plus  intimement  à  nous , 
que  les  aliments  que  nous  mangeons.  Ces  aliments,  par  la  force  de 
la  chaleur  naturelle,  se  changent  en  notre  substance  de  telle  ma- 
nière qu'ils  deviennent  avec  nous  une  seule  chose,  une  seule  ch; Jr, 
une  seule  personne.  De  même ,  par  le  moyen  de  cette  nourriture 
sacramentelle,  Jésus-Christ  s'unit  tellement  à  nous,  que,  d'après  ses 
propres  expressions,  il  demeure  en  nous  et  nous  en  lui  :  Qui  man- 
ducat  meam  carnem  et  bibil  meum  sanguinem,  in  me  manet  et 
ego  in  eo. 

Il  n'y  a  qu'une  seule  différence  entre  les  autres  aliments  et  cette 
divine  nourriture  ,  c'est  que  les  aliments  naturels  se  changent  en 
nous  et  en  notre  substance ,  tandis  que  Jésus-Christ  nous  change 
en  lui  :  Nec  tu  me  mulabis  in  te  ,  sed  tu  mutaberis  in  me.  Et  ce 
changement  n'est  pas  le  changement  de  notre  substance  en  celle  de 
Jésus-Christ,  qui  est  incorruptible  et  immortelle,  mais  de  notre  es- 
prit en  celui  de  Jésus-Christ  qui,  en  nous  donnant  sa  chair ,  nous 
communique  ses  vertus  divines,  pour  nous  faire  vivre  de  sa  vie  di- 
vine :  Qui  manducat  me  et  ipse  vivet  propter  me.  (  Joan.  vi,  ok.) 

Quel  prodige  de  bonté  et  d'amour  !  Qui  aurait  jamais  pu  imagi- 
ner une  chose  semblable!  Un  Dieu  devenir  la  nourriture  de  l'homme  I 
se  mélanger  avec  lui,  devenir  une  même  chose  avec  lui;  et  cela  non 
pas  une  fois ,  mais  des  milliers  et  des  milliers  de  fois  ,  sans  limites 
ni  restriction.  Il  ne  se  contente  pas  de  nous  le  permettre  ,  il  nous 
le  commande  sous  peine  de  nous  voir  exclus  de  la  vie  éternelle  : 
Nisi  manducaveritis  carnem  filii  hominis,  et  biberitis  ejus  Jan- 
guinem,  non  habebilis  vitam  in  vobis.  (  Joan.  vi,  33.  ) 
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Quelle  reconnaissance  l'homme  ne  devrait-il  pas  témoigner  à  un 
Dieu  si  plein  d'amour,  qni  daigne  se  donner  ainsi  lui-même  avec 
une  charité  si  prodigue  ,  pour  lui  servir  d'aliment  !  Ne  devrait-il 
pas  çtre  animé  d'une  sainte  ambition  et  d'une  sainte  avidité  de 
s'approcher  souvent  de  cette  table  céleste,  ne  devrait-il  pas  vivre 
toujours  d'une  manière  si  parfaite ,  qu'il  puisse  recevoir  chaque 
jour  ce  pain  qui  descend  chaque  jour  du  ciel  pour  lui  ?  Hic  est  pa- 
nis  de  cœlo  clescendens.  Et  cependant  on  ne  voit  généralement 
que  dégoût,  froideur,  indifférence  et  mépris  pour  cette  divine 
nourriture. 

La  plupart  des  chrétiens  ressemblent  parfaitement  à  ces  ingrat» 
de  la  parole  évangélique,  conviés  à  un  grand  festin  :  qui  aurait  cru 
qu'ils  ne  se  fussent  rendus  avec  empressement  à  cette  invitation  ?  Et 
cependant  il  n'y  en  eut  pas  un  seul  qui  l'accepta  ;  tous  s'excusè- 
rent les  uns  sur  un  prétexte  et  les  autres  sur  un  autre  :  Cœperunt 
simul  ovines  excusare.  (Luc.  xiv,  18.) 

Ainsi  en  esf-il  de  la  plus  grande  partie  des  chrétiens.  Ce  grand 
festin  était  la  figure  du  festin  eucharistique,  festin  magnifique  et  di- 
vin, où  est  servi  le  pain  des  anges  et  la  chair  même  d'un  Diea  fait 
homme  ;  Jésus-Christ  nous  invite  tous  avec  ardeur  à  cette  table 
magnifique  :  bénite,  comedite,  amici ,  et  inebriamini.  (  Cant.  v, 
1.  )  Et  cependant  combien  de  chrétiens  s'en  tiennent  éloignés,  les 
uns  par  paresse,  les  autres  par  amour  du  péché,  et  les  autres  par 
un  attachement  excessif  aux  affaires  de  la  terre.  Il  faut  les  ordres  et 
les  menaces  de  l'Eglise  pour  les  y  déterminer,  et  souvent,  si  ce  n'é- 
tait un  reste  de  respect  humain ,  ils  ne  s'en  approcheraient  pas 
même  à  Pâques.  Voilà  un  nouveau  prodige  plus  insupportable  en- 
core d'ingratitude  et  de  mépris  pour  l'amour  infini  de  Jésus-Christ. 

S0  Mais  il  nous  reste  à  considérer  un  troisième  excès  d'amour. 
Jésus-Christ  ne  s'est  pas  seulement  donné  lui-même  à  l'homme  dans 
ce  sacrement  pour  devenir  son  compagnon  et  sa  nourriture,  mais 
encore  pour  être  dans  la  sainte  messe  une  victime  et  un  sacrifice  vé- 
ritable, destiné  à  rappeler  continuellement  le  souvenir  du  sacrifice 
de  la  croix,  à  le  renouveler  d'une  manière  mystique,  mais  véritable, 
et  à  nous  en  appliquer  perpétuellement  les  fruits.  Aussi ,  pour  l'é- 
tablir, il  choisit  la  nuit  même  où  il  allait  être  livré  entre  les  mains 
de  ses  ennemis  :  In  quâ  nocte  iradebatur.  Voilà  pourquoi  encore, 
en  donnant  son  corps  et  son  sang  à  ses  disciples  ,  il  leur  rappelle 
que  c'étaient  le  même  corps  et  !e  même  sang  qui  allaient  être  immo- 
lés sur  l'autel  de  la  croix  :  Corpus  quoi  pro  vobis  tradetur,  san- 
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guii  qui  pro  vobto  effundefur.  (  Mattb.  xxvi,  28.  )  Voilà  pourquoi, 
enfin,  au  moment  même  où  il  les  consacre  prêtres  du  Nouveau- 
Testament,  il  leur  ordonne  de  renouveler  cette  même  passion  par 
la  célébration  du  saint  sacrifice  :  Hoc  facile  in  meam  commemo- 
rationem  ;  quotiescumque  manducabitis  panent  hune  et  cali- 
cem  bibetis,  mortem  Domini  annuntiabitis.  (  I.  Cor.  xi,  26.  ) 

Ce  n'était  pas  assez  pour  lui  du  sacrifice  sanglant  qu'il  allait  con- 
sommer le  jour  suivant  sur  le  Calvaire  :  par  l'institution  de  ce  sa- 
crifice, il  trouva  le  moyen  de  le  perpétuer  mystiquement  sur  nos 
autels  et  de  s'offrir  incessamment  en  personne  à  son  divin  Père  , 
étant  lui-même  prêtre  et  victime  tout  à  la  fois.  Dans  cette  oblation 
sainte  d'une  valeur  infinie,  répétée  tous  les  jours,  il  nous  donna  une 
source  abondante  et  intarissable  de  biens  et  de  grâces  t  et  nous 
rendit  capables  de  remplir  dignement  tous  nos  devoirs  envers 
Dieu,  et  de  pourvoir  à  tous  nos  besoins,  comme  je  vous  l'ai  montré 
en  vous  parlant  des  fruits  du  saint  sacrifice. 

Quel  devrait  donc  être  notre  zèle  pour  assister  à  ce  précieux  et 
auguste  sacrifice  que  fait  de  lui-même  à  son  Père,  le  Fils  unique  de 
Dieu  anéanti  sous  les  espèces  du  pain  et  du  vin,  et  dans  un  état 
de  mort  qui  représente  parfaitement  son  état  sur  la  croix  ;  à  ce  sa- 
crifice qui  ravit  le  ciel  entier  d'admiration,  sacrifice  le  plus  cher 
et  le  plus  agréable  au  Seigneur ,  et,  par  conséquent ,  le  plus  capa- 
ble d'attirer  sur  nous  ses  divines  bénédictions.  Assurément ,  si 
nous  avions  de  la  foi  comme  un  grain  de  sénevé ,  nous  ne  laisse- 
rions jamais  passer  un  jour  sans  assister  à  la  sainte  messe;  mais  il 
y  a  peu  de  chrétiens  qui  en  connaissent  le  prix  et  qui  sachent  en 
profiter  ;  il  y  en  a  bien  peu  qui  y  assistent,  à  moins  qu'ils  n'y  soient 
forcés  par  les  lois  de  l'Eglise  ;  il  y  en  a  bien  peu  enfin  qui  soient 
reconnaissant  de  l'amour  de  Jésus-Christ  dans  cet  auguste  sacre- 
ment. Ah  !  nos  chers  frères ,  quelle  sera  la  conclusion  de  tout 
cela?  C'est  que  Jésus-Christ  n'épargne  rien  de  son  côté,  mais  nous, 
nous  trompons  son  attente.  C'est  bien  uniquement  notre  faute,  s'il 
ne  peut  nous  faire  tout  le  bien  que  désire  son  cœur  tout  brûlant 
d'amour;  nous  sommes  misérables,  parce  que  nous  voulons  l'être. 

Voilà  les  fins  principales  pour  lesquelles  Jésus-Christ  a  institué  le 
tacremeiit  de  l'iùi  haristie  ;  elles  nous  prouvent ,  avec  la  dernière 
évidence  ,  que  le  plus  grand  miracle  que  nous  ayons  à  admirer  dans 
ce  mystère  ,  c'est ,  selon  l'expression  de  saint  Thomas ,  l'excès  de 
l'amour  de  Dieu  ,  maximum  miraculorum  Cfwisti.  Comment  la 
substance  du  nain  et  du  vin  peut-elle  sa,  changer  en  la  substance 
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du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ  ;  comment  le  vrai  corps  de 
Jésus-Christ  peut-il  être  resserré  dans  l'espace  étroit  d'une  hostie  î 
à  ces  difficultés' et  à  tant  d'autres ,  la  réponse  est  facile  :  parce  que 
Dieu  est  tout-puissant ,  parce  qu'à  Dieu  rien  n'est  impossible. 
Mais  que  Dieu  aime  des  créatures  si  petites  et  si  méprisables  qu§ 
nous,  qu'il  les  aime  avec  une  passion  et  des  transports  tels  qu'il  se 
donne  lui-même  tout  entier  à  nous  dans  ce  sacrement  pour  être  notre 
nourriture  ,  notre  compagnon  et  notre  victime  perpétuelle  :  voilà 
ce  qui  doit,  avec  plus  de  raison ,  nous  transporter  d'admiration  et 
d'étonnement  ;  voilà  ce  qui  est  vraiment  inexplicable. 

Oui,  mes  frères,  dans  les  trois  Ons  dont  je  viens  de  vous  parler  , 
vous  trouvez  les  trois  manières  distinctes  dont  Jésus-Christ  se  rend 
l'objet  spécial  de  notre  culte  ;  et  quand  il  se  tient  caché  dans  le 
tabernacle  ou  qu'il  est  publiquement  exposé  à  nos  adorations  ;  et 
quand  il  s'unit  à  nous  par  la  sainte  communion,  et  quand  il  s'offre 
pour  nous  dans  le  sacrifice  non  sanglant  de  nos  autels  ;  trois 
titres  d'où  résultent  pour  nous  des  obligations  particulières  et  très- 
graves. 

Soyons  donc  pénétrés  de  reconnaissance  pour  le  don  ineffable 
que  Dieu  nous  a  fait  par  l'institution  de  ce  divin  sacrement  ;  profi- 
tons du  bonheur  que  nous  avons  de  le  posséder  ;  honorons-le  en 
toute  manière  ,  surtout  par  de  fréquentes  et  pieuses  visites  à  son 
saint  tabernacle,  et  par  une  fréquente  et  fervente  participation  à  la 
taille  sainte ,  et  enfin  par  une  assistance  journalière  à  l'offrande 
qu'il  fait  de  lui-même  au  saint  sacrifice  de  la  messe. 

Il  ne  nous  sera  pas  possible ,  mes  très-chers  frères ,  de  manquer 
de  dévotion  et  d'amour  pour  Jésus-Christ  au  très-saint  Sacrement,  si 
nous  nous  rappelons  ce  que  nous  ne  devons  jamais  oublier,  que  ce 
même  Jésus-Christ  qui  s'est  fait  notre  compagnon ,  notre  aliment  et 
notre  victime  durant  notre  vie ,  veut  encore  être  notre  viatique  à  la 
lin  de  nos  jours;  qu'il  s'approchera  alors  de  notre  lit  de  douleur 
pour  s'unir  à  nous ,  et  nous  accompagner  dans  le  grand  et  inévita- 
ble passage  du  temps  à  l'éternité. 

Or  viendra-t-il  alors  à  nous,  en  qualité  de  Père  et  de  Sauveur, 
se  rappelant  les  hommages  que  nous  lui  avons  rendus  et  jaloux  de 
nous  en  récompenser  ?  Viendra-t-il  nous  soutenir  et  nous  fortifier 
au  milieu  de  ces  terribles  angoisses  du  corps  et  de  l'esprit  ;  ou  bien 
viendra-t-il  en  qualité  de  juge  pour  se  venger  de  cotre  froideur, 
de  notre  insouciance  et  de  notre  indifférence  envers  lui ,  pronon- 
cer d'avance  notre  condamnation  ?  Que  puis-je  répondre  pour  vous 
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H  pour  moi?  La  manière  dont  nous  nous  conduisons  envers  lui, 
nous  fera  présumer  avec  une  grande  probabilité ,  quelle  sera  la 
manière  dont  il  nous  traitera  alors.  Pensons-y  donc  ,  prenons  bien 
nos  mesures  pendant  que  dure  pour  nous  le  temps  propice  et  favo- 
rable ;  rappelons-nous  sans  cesse  qu'il  n'a  nullement  besoin  de 
nos  adorations ,  et  que  nous  au  contraire  nous  avons  continuelle- 
ment besoin  de  lui ,  et  durant  la  vie  et  surtout  au  moment  décisif 
de  la  mort. 


INSTRUCTION  XXIX. 


Be  l'obligation  de  communier  et  des  dispositions  nécessaires  pour 
bien  communier. 


Après  vous  avoir  exposé  les  diverses  fins  que  l'amour  de  Jésus*. 
Christ  s'est  proposées  en  instituant  le  sacrement  de  l'Eucharistie  , 
je  vais  maintenant  vous  parler  de  ce  sacrement  considéré  comme 
nourriture  de  notre  âme  dans  la  sainte  communion.  Sur  quoi  nous 
avons  trois  choses  à  examiner  :  1°  Les  dispositions  qu'elle  exige  ; 
2°  les  effets  qu'elle  produit  ;  3°  enfin  l'importance  de  s'en  approcher 
souvent. 

Examinons  avant  tout  l'obligation  où  nous  sommes  de  recevoir  la 
sacrement.  11  n'est  pas,  à  la  vérité,  nécessaire  au  salut  d'une  néces- 
sité absolue,  puisque  les  enfants  qui  meurent  après  le  baptême  sont 
sauvés  sans  la  communion ,  et  les  adultes  mêmes  sont  aussi  sauvés 
quand  ils  en  sont  privés  à  la  mort,  sans  qu'il  y  ait  de  leur  faute. 
Je  dis  sans  qu'il  y  ait  de  leur  faute ,  d'où  vous  devez  conclure 
que  ce  sacrement  est  nécessaire  de  nécessité  de  précepte  :  ce  qui 
veut  dire  que  l'on  se  rend  coupable  d'une  faute  grave  lorsqu'on 
omet  de  le  recevoir  par  pure  négligence. 

Le  précepte  en  est  formellement  exprimé  dans  ces  paroles  de 
Jésus-Christ  :  Pfisi  manducaveritis  carnem  Filii  liominis  et  bibe- 
ritis  ejus  sanguinem,  non  habebilis  vitam  in  vobis  ,  paroles  qui 
renferment  une  obligation  évidente,  quoiqu'elles  ne  nous  indi- 
quent pas  en  particulier  les  circonstances  où  nous  devons  nous 
approcher  de  la  sainte  Eucharistie. 

Tous  les  théologiens  conviennent  que  le  précepte  divin  oblige 
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à  communier  en  danger  de  mort ,  car  s'il  y  a  des  circonstances  où 
il  oblige ,  c'est  assurément  lorsqu'on  en  a  le  plus  grand  besoin  ; 
or  en  quelle  circonstance  en  a-t-on  plus  besoin  qu'au  moment  où 
le  corps  et  l'âme  sont  torturés  par  la  maladie.  Le  corps  est  alors 
accablé ,  languissant  et  assiégé  par  les  souffrances  et  les  douleurs 
et  l'âme  est  assaillie  par  le  remords,  les  angoisses  et  les  terreurs  dfl 
la  mort;  tous  les  deux  en  ce  moment  ont  donc  grand  besoin  du 
secours  du  ciel  et  de  la  force  d'en  haut.  Or  c'est  dans  la  sainte 
Eucharistie  qu'ils  trouveront  tout  cela. 

Outre  cette  première  circonstance,  les  théologiens  conviennent 
pareillement  qu'il  oblige  de  temps  en  temps  pendant  la  vie. 
Serait-il  possible  d'en  douter  ?  Jésus-Christ,  comme  nous  le  verrons 
plus  tard ,  a  institué  ce  sacrement  pour  être  la  nourriture  de  nos 
âmes  ;  or  peut-il  être  la  nourriture  de  notre  âme  si  nous  n'en 
usons  jamais  ?  La  nature  et  l'idée  même  d'aliment  porte  avec  lui 
l'obligation  d'y  participer  souvent  :  les  bons  chrétiens ,  les  fidèles 
instruits  et  fervents  ne  manquent  pas  à  cette  obligation  ,  ils  n'ont 
pas  besoin  d'être  excités  pour  s'approcher  de  la  table  sainte. 

Mais  l'expérience  prouve  que  la  plupart  des  chrétiens  éluderaient 
la  loi  de  Dieu,  si  chacun  était  libre,  de  déterminer  le  temps  où  il 
doit  1'  ccomplir ,  voilà  pourquoi  l'Eglise  a  fixé  ce  temps  et  a  or- 
donné dans  ses  conciles ,  à  tous  les  fidèles  arrivés  à  l'âge  de  dis- 
crétion, de  communier  au  moins  une  fois  l'an  ;  c'est-à-dire  à  Pâques. 

En  conséquence  de  ce  précepte  ecclésiastique  qui  est  fondé  sur 
le  précepte  divin ,  ceux  qui  passent  un  an  sans  coi  munier ,  ou  qui , 
par  leur  propre  faute ,  se  rendent  indignes  de  communier,  sont 
coupables  d'un  péché  mortel  de  désobéisance  à  Jésus-Christ  et  à 
l'Eglise  ;  et  ils  sont  obligés  d'ôter  l'habitude  volontaire  qui  les  en 
empêche ,  et  de  se  préparer  à  le  faire  chrétiennement.  Mais  je  ne 
m'arrêterai  pas  davantage  sur  rette  matière,  je  l'ai  suffisamment 
expliquée  en  parlant  des  commandements  de  l'Eglise.  Il  ne  s'agit 
ici  que  de  fixer  d'une  manière  générale  l'obligation  de  s'approcher 
de  ce  sacrement. 

Ainsi ,  quelles  sont  les  dispositions  que  vous  devez  y  apporter , 
pour  accomplir  ,  soit  !e  précepte  divin ,  soit  le  précepte  ecclésias- 
tique ,  soit  pour  satisfaire  votre  dévotion  particulière  ?  Il  y  en  a  de 
deux  sortes:  les  unes  regardent  le  corps,  et  les  autres  l'âme; 
toutes  sont  de  nécessité  indispensable  et  non  pas  de  simple  con- 
venance. 

Ounnt  aux  dispositions  du  corps,  sans  entrer  dans  de  longues 
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explications ,  il  suffit  de  savoir  que  pour  communier  11  faut  être  à 
jeun ,  de  ce  jeûne  qu'on  appelle  ?iaturel.  N'avoir  absolument 
rien  pris  depuis  minuit ,  soit  par  manière  de  nourriture  ,  soit 
par  manière  de  boisson ,  soit  par  manière  de  médecine  :  voilà  le 
jeûne  naturel. 

Cependant  il  ne  faut  pas  pointiller  jusqu'à  porter  les  choses  à 
l'excès  :  car,  selon  les  théologiens ,  ni  les  restes  de  nourriture  qui 
s'attachent  aux  dents ,  ni  quelques  gouttes  d'eau  qui  entrent  pai 
accident  dans  la  bouche  en  se  lavant  la  figure ,  ni  le  sang  on 
d'autres  humeurs  qui  descendent  du  cerveau,  etc.,  ne  rompent  le 
jeûne  de  manière  à  empêcher  la  communion. 

Ce  jeûne  à  la  vérité  n'est  pas  de  précepte  divin,  puisque  nou3 
savons  que  Jésus-Christ  communia  ses  apôtres  après  avoir  mangé 
l'agneau  pascal  avec  eux  ;  mais  l'Eglise  l'a  prescrit  et  avec  raison , 
par  respect  pour  le  corps  adorable  de  Jésus-Christ ,  qui  serait 
exposé  à  mille  profanations ,  s'il  était  permis  de  boire  et  de  man- 
ger avant  d'aller  communier. 

Néanmoins,  ce  précepte  oblige  sous  peine  de  faute  grave  :  c'est 
un  précepte  qui  remonte  jusque  vers  les  temps  apostoliques  ;  car 
on  n'en  trouve  pas  l'origine  dans  les  temps  postérieurs  ;  aussi  est-il 
tellement  respecté  par  l'Eglise  ,  qu'elle  n'en  dispense  jamais,  sauf 
dans  quelques  cas  fort  rares  où  ce  précepte  est  en  opposition  avec 
quelque  précepte  divin  plus  important.  Ainsi  dans  le  cas  où  le  sa- 
crifice de  la  messe  aurait  été  interrompu  par  une.  indisposition  su* 
biteou  par  la  mort  du  célébrant,  un  prêtre  qui  ne  serait  pas  à 
jeun  pourrait  l'achever  si  on  n'en  trouvait  pas  qui  fût  à  jeun ,  parce 
que  l'intégrité  du  sacrifice  prévaut  sur  la  loi  du  jeûne. 

De  même  dans  le  cas  d'une  maladie  grave  et  dangereuse ,  chacun 
peut  communier  sans  être  à  jeun ,  parce  qu'alors  prévaut  l'obliga- 
tion dont  nous  avons  parlé ,  de  ne  pas  mourir  sans  être  muni  d'un 
tel  secours.  Mais  excepté  ces  deux  cas ,  il  n'y  a  jamais  de  dispense. 
De  sorte  que  si  vous  étiez  atteint  d'une  maladie  qui  tout  à  la  fois 
vous  rendit  incapable  de  rester  à  jeun  et  qui  cependant  ne  fût  ac- 
compagnée d'aucun  danger  de  mort ,  lors  même  qu'elle  se  prolon- 
gerait des  années  et  des  années,  vous  ne  pourriez  communier;  e% 
vous  seriez  dispensé,  pendant  ce  temps,  de  l'obligation  de  le  faire, 
même  à  Pâques. 

Une  autre  disposition  corporelle  ,  mais  seulement  de  conve- 
nance ,  c'est  la  propreté  extérieure,  la  décence  et  la  modestie. 

En  effet ,  celle  action  est  bien  au  moins  aussi  sérieuse  et  aussi  im- 
iv.  15 
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portante  qu'une  visite  que  vous  faites  à  un  grand  du  monde  ou  à 
une  assemblée  respectable.  Avec  les  premières  et  les  plus  simples 
idées  de  politesse ,  nous  n'oserions  pas  aller  nous  présenter  chez 
un  grand  seigneur,  ni  au  milieu  d'une  société  respectable,  avec 
une  tenue  négligée,  des  habits  sales  et  déchirés  ,  des  soulier9 
pleins  de  boue,  des  cheveux  tout  ébouriffés,  des  mains  et  un 
visage  sales,  un  air  léger  et  dissipé.  Et  nous  oserions  nous 
présenter  dans  cet  état ,  pour  recevoir  Jésus-Christ  à  la  table 
gainte  ?  Ne  mérite-t-il  pas  au  moins  autant  d'honneur  et  de  respect 
que  les  grands  du  monde  ?  Nous  prouverions  alors  que  nous  ne 
comprenons  pas  du  tout  l'action  que  nous  allons  faire. 

Si  j'avais  à  parler  ici  à  un  auditoire  de  dames,  il  me  serait  facile 
de  faire  remarquer  un  autre  genre  d'indécence  bien  plus  grave 
encore  que  celui  dont  je  viens  de  parler ,  c'est  la  vanité  et  l'im- 
modestie. Si  la  vanité  et  le  dévergondage  sont  toujours  condam- 
nables, même  au  milieu  du  monde ,  ne  sera-ce  pas  une  chose 
révoltante  de  les  voir  à  la  table  sainte  !  Eh  quoi  !  oser  venir  avec 
un  attirail  de  vanité,  et  avec  des  nudités  scandaleuses,  recevoir 
Jésus-Christ  humilié  pour  nous ,  anéanti  et  caché  sous  les  appa- 
rences du  pain  !  Quel  spectacle  dégoûtant  et  abominable  aux  yeux 
de  Dieu  !  Savez-vous  comment  il  faut  traiter  ces  sortes  de  person- 
nes ,  il  faut  leur  refuser  la  communion ,  c'est  le  conseil  et  même 
l'ordre  formel  de  saint  Charles. 

Il  ne  suffit  d'avoir  signalé  un  pareil  désordre  pour  que  les  pères 
et  les  mères,  usant  de  l'autorité  que  leur  donne  leur  position  ,  tra- 
vaillent efficacement  à  le  détruire  clans  leurs  femmes  et  leurs  fiiles. 
Ce  n'est  pas  trop  exiger  d'elles  qu'au  moins  pour  communier,  elles 
laissent  de  côté  la  fureur  de  se  montrer  et  de  paraître  au  préjudice 
de  la  décence  et  de  la  pudeur. 

Voilà  pour  les  dispositions  du  corps  :  ce  qui  est  bien  plus  im- 
portant ,  ce  sont  les  dispositions  de  l'âme ,  la  préparation  iaté* 
rieure  et  immédiate  du  cœur.  Oui,  mes  frères  ,  notre  premier  soin 
doit  avoir  pour  but  d'acquérir  les  dispositions  qui  peuvent  rendre 
notre  âme  digne  ou  plutôt  moins  indigne  de  cet  hôte  divin.  Quand 
on  pense  qu'une  misérable  créature  va  recevoir  son  Dieu ,  son 
créateur ,  le  souverain  maître  de  l'univers ,  celui  qui  tient  entre  ses 
mains  nos  destinées  pour  le  temps  et  pour  l'éternité  ,  qu'elle  va  le 
recevoir  au  dedans  d'elle-même ,  non  pas  dans  sa  maison ,  mais 
dans  son  cœur  et  au  fond  de  son  âme  ;  qu'elle  va  former  avec  lui 
l'union  la  plus  intime  et  la  plus  ineffable  Jusqu'à  s'identifier  avee 
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lai ,  devenir  une  seule  et  même  chose  avec  lui  ;  quand  on  pense , 
dis-je ,  à  tout  cela,  quelle  que  soit  sa  préparation,  pourra-t-elle  ja- 
mais être  trop  grande  !  Et  si  nos  dispositions  ne  peuvent  jamais 
être  proportionnées  à  la  grandeur  infinie  du  Dieu  qui  descend  en 
nous ,  ne  devons-nous  pas  au  moins  y  apporter  toute  la  prépara- 
tion dont  nous  sommes  capables  aidés  de  la  grâce  de  Dieu.  Dieu 
saura  bien  compatir  à  l'infirmité  et  à  la  faiblesse  de  notre  nature  ; 
mais  il  ne  compatira  certes  pas  aux  défauts  qui  viennent  d'une  né- 
gligence coupable. 

Après  ces  observations  préliminaires,  voyons  donc  quelle  doit 
être  cette  préparation.  Il  est  facile  de  le  connaître  :  Jésus-CSirist 
a  précisément  voulu  instituer  le  sacrement  de  l'Eucharistie  sous  les 
espèces  du  pain  et  du  vin ,  afin  que  les  dispositions  nécessaires 
pour  la  nourriture  et  la  boisson  matérielle  ,  nous  fissent  connaître 
les  dispositions  requises  pour  bien  recevoir  cette  nourriture  spi- 
rituelle. 

Or  pour  que  les  aliments  matériels  nous  soient  utiles,  il  faut  en 
premier  lieu  que  celui  qui  les  mange,  soit  vivant;  car  ils  n'ont  pas 
la  vertu  de  donner  la  vie  à  ceux  qui  sont  morts ,  mais  seulement  de 
la  conserver  à  ceux  qui  en  jouissent.  11  faut  en  second  lieu  qu'il 
6oit  en  bonne  santé  ;  sans  cela  les  mets  les  plus  excellents  deyiënent 
inutiles  et  pernicieux. 

Voilà  donc  aussi  les  dispositions  nécessaires  pour  bien  commu- 
nier :  vie  de  l'âme  et  santé  de  l'âme.  Fie  de  Came,  c'est-à-ùire  pureté 
de  conscience  qui  consiste  à  être  exempt  au  moins  de  péché  mor- 
tel ou  à  être  en  état  de  grâce.  Santé  de  l'âme ,  c'est-à-dire  vraie 
piété  et  ferveur  d'une  sainte  dévotion.  Ces  deux  dispositions  ne 
sont  pas  cependant  d'une  égale  nécessité  ;  ou  plutôt  elles  sont  né- 
cessaires l'une  et  l'autre ,  mais  à  des  titres  différents.  La  premiers 
est  nécessaire  pour  ne  pas  faire  une  communion  indigne  et  sacri- 
lège ,  la  seconde  est  nécessaire  pour  ne  pas  faire  une  communion 
tiède  et  sans  fruit;  la  première  pour  recevoir  dignement  Jésus- 
Christ,  la  seconde  pour  le  recevoir  saintement  et  avec  fruit. 

La  première  disposition  requise  pour  communier,  c'est  donc  la 
vie  spirituelle  de  l'âme  qui  n'est  autre  chose  que  la  grâce  sancti- 
fiante ,  c'est  celte  robe,  nuptiale  dont  il  est  parlé  dans  l'Evangile, 
sans  laquelle  il  n'est  pas  permis  de  se  présenter  au  festin  eucharis- 
tique ;  or  la  grâce  sanctifiante  est  incompatible  avec  l'état  du  péché 
mortel.  Si  vous  êtes  donc  assuré  ou  si  vous  doutez  d'être  coupa- 
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ble  de  faute  grave ,  il  faut,  avant  d'aller  à  la  table  sainte ,  vous  pu- 
rifier parfaitement  de  celte  souillure. 

Que  ce  soit  là  la  première  et  la  plus  essentielle  disposition  pour 
communier ,  l'Eglise  l'a  toujours  enseigné,  fondée  sur  ces  textes  de 
saint  Paul.  Probet  autem  seipsam  homo  et  sic  de  pane  illo  edat 
et  de  calice  bibat  (I.  Cor.  xi,  28),  paroles  qui  ne  sont  pas  un 
simple  conseil,  mais  un  précepte  rigoureux.  Que  l'homme  s'é- 
prouve lui-même ,  c'est-à-dire  que  chacun  interroge  sa  conscience, 
qu'il  voie  et  qu'il  examine  bien  ce  qu'il  est  devant  Dieu,  s'il  a  la 
pureté  nécessaire.  S'il  ne  l'a  pas ,  dit  le  Concile  de  Trente ,  qu'il 
recoure  au  sacrement  de  pénitence  pour  se  la  procurer. 

Oui,  au  sacrement  de  pénitence.  N'allez  pas  croire  pouvoir  vous 
^n  dispenser  et  y  suppléer  par  un  acte  de  contrition  parfaite.  Non» 
la  contrition  parfaite  ne  peut  ici  suppléer  au  sacrement  de  péni- 
tence: le  Concile  de  Trente  l'a  formellement  décidé.  Prévoyant  que 
la  paresse  et  la  malice  de  l'homme  pourraient  user  de  ce  subterfuge 
pour  éluder  la  confession  en  se  faisant  ainsi  son  propre  juge ,  et  en 
se  fiant  à  un  acte  de  contrition  parfaite ,  au  péril  de  profaner  le 
sacrement,  il  déclare  et  définit  expressément  que  quiconque  a  la 
conscience  d'être  en  état  de  péché  mortel,  quelle  que  soit  la  contri- 
tion qu'il  lui  semble  avoir  ,  ne  doit  pas  avoir  l'audace  de  se  pré- 
senter à  la  table  sainte,  sans  s'être  confessé  auparavant:  JVuUus 
sibi  conscius  peccati  mortatis  ,  quantumvis  sibi  contritus  videa- 
tur,  àbsque  prœmissd  sacramentali  confessione  ,  ad  sacram 
eucharistiam  accéder e  audeat.  Et  cette  loi  n'est  pas  pour  les 
laïques  seulement,  mais  aussi  pour  les  prêtres  qui  veulent  ou  qui 
doivent  célébrer  la  sainte  Messe. 

Confession  donc  avant  ,  indispensablement  confession  ;  mais 
confession  bonne  et  faite  avec  une  sérieuse  préparation  !  Il  ne  faut 
pas  que  ce  soit  une  do  ces  confession  faites  purement  par  cou- 
tume ,  sans  la  moindre  idée  de  changer  de  vie  ,  sans  aucun  senti- 
ment et  sans  aucune  douleur  do  ses  fautes ,  sans  une  véritable 
résolution  de  les  éviter;  ni  une  de  ces  confessions  légères  ou 
pour  lesquelles  on  va  chercher  un  confesseur  tout  exprès ,  et 
dont  on  change  chaque  fois  pour  cacher  ses  rechutes ,  ses  habi- 
tudes et  les  occasions  dans  lesquelles  on  vit ,  afin  de  pouvoir  passer 
tout-à-coup  à  la  table  sainte  ,  avec  une  conscience  souillée  de  mille 
crimes.  C'est  malheureusement  là  le  moyen  dont  une  foule  de 
personnes  se  servent  pour  endormir  leur  conscience  et  calmer 
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les  remords  d'une  communion  sacrilège ,  qu'elles  commettent 
néanmoins  évidemment  ;  c'est  ce  que  Ton  voit  principalement  au 
temps  pascal. 

Non  ,  je  le  repète  s  ne  vous  préparez  pas  à  la  sainte  communion 
par  une  confession  de  ce  genre  ;  que  la  vôtre  soit  sérieuse ,  de 
manière  à  ne  vous  laisser  aucun  remords  raisonnable  ;  que  ce  soit 
«ne  confession  d'après  laquelle  vous  puissiez  juger  avec  fondement 
que  vous  êtes  réconcilié  avec  Dieu ,  car  si  votre  confession  est 
douteuse,  votre  état  le  sera  aussi  ;  et  si  votre  état  est  douteux,  vous 
n'avez  plus  cette  certitude  morale  que  l'Eglise  et  l'Apôtre  exigent 
po'.ir  communier  dignement.  En  communiant  donc  dans  cet  état , 
*ous  feriez  une  communion  sacrilège. 

Une  communion  sacrilège  !  une  communion  sacrilège  !  Avant 
d'aller  pins  loin ,  il  est  de  ia  dernière  importance  de  considérer 
î'énormité  de  ce  crime.  C'est  ce  que  nous  ferons  dans  la  prochaine 
Instruction. 


INSTRUCTION  XXX. 


Enormité  il  u  sacrilège. 

La  première  et  la  plus  essentielle  disposition  pour  bien  commu- 
nier ,  je  vous  l'ai  montré  dernièrement ,  c'est  la  grâce  sanctifiante, 
la  pureté  de  conscience,  l'exemption  eniin  de  tout  péché  mortel, 
Sans  cette  disposition  la  communion  ne  serait  plus  qu'un  horrible 
sacrilège.  Avant  donc  de  vous  parler  de  la  seconde  disposition , 
il  est  à  propos  de  traiter  et  de  bien  vous  faire  comprendre  deux 
choses  très-importantes  :  1°  I'énormité  d'une  communion  sacrilège, 
2°  le  danger  et  la  facilité  de  s'en  rendre  coupable. 

Quant  au  premier  point,  je  trouve  dans  saint  Paul  deux  textes 
d'une  grande  énergie,  et  qui  nous  peignent  vivement  l'horrible 
caractère  de  ce  péché  :  ces  textes  sont  rendus  avec  des  expres- 
sions capables  de  faire  trembler  quiconque  conserve  la  moindre 
étincelle  de  foi.  Il  nous  dit  d'abord  que  celui  qui  communie  in- 
dignement, se  rend  coupable  du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ  : 
Quicumgue  manducaverit  panem  hune  vel  biberit  Galicem  Do- 
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mini  indigné,  reus  erit  corporis  et  sanguinis  Domini.  La  foi 
nous  apprend  que  Jésus-Chrisl  est  la  sainteté  même  ;  or  cette  vérité 
suffit  pour  nous  faire  toucher  au  doigt  l'opposition  intrinsèque  qui 
existe  entre  lui  et  le  péché.  Jésus-Christ  et  le  péché,  ce  sont  deux 
termes  qui  se  répugnent  tellement  qu'on  ne  peut  les  réunir  en  soi 
sans  devenir  aux  yeux  de  Dieu  un  objet  d'horreur  et  d'abomi- 
nation. Quelle  union  en  effet  peut-il  y  avoir,  dit  saint  Paul,  entre 
la  lumière  et  les  ténèbres,  et  quelle  alliance  peut-il  exister  entre 
Jésus-Christ  et  Béiial  (II.  Cor.  xvi  etxv)  ?  Voilà  donc  un  péché 
dont  la  malice  intrinsèque  est  énorme.  Le  même  apôtre  ajoute  en 
second  lieu  que  celui  qui  communie  indignement ,  boit  et  mange  sa 
propre  condamnation  :  Qui  manducat  et  bibit  indigné,  judicium 
sibi  manducat  et  bibit  (I.  Cor.    xi,    29  )  :  et   voilà  un  péché 
affreusement  terrible  dans  ses  suites.  Pénétrez-vous  bien  de  ces 
deux  vérités,  afln  de  concevoir  une  salutaire  horreur  de  ce  crime. 
Hélas!  cette  monstrueuse  alliance  ne  se  réalise  cependant  que  trop 
en  celui  qui  va  communier  avec  une  conscience  chargée  de  péchés 
mortels  et  habitée  par  le  démon  !  N'est-il  pas  vrai  que  la  nature  et  la 
propriété  de  ce  sacrement  est  d'introduire  Jésus-Christ  personnelle- 
ment en  nous,  de  nous  unir  à  lui,  et  de  l'incorporer  en  nous  ? 
Or,  le  recevoir  en  état  de  péché  mortel,  qu'est-ce  autre  chose  que 
de  lui  offrir  l'habitation  la  plus  indigne  de  lui  et  la  plus  abominable, 
et  le  forcer  malgré  lui  d'habiter  avec  le  démon  ?  Mais  peut-on  ima- 
giner un  crime  plus  horrible  ?  Si  le  pécheur  méprise  Dieu  lorsqu'il 
foule  aux  pieds  sa  loi  sainte  et  sa  volonté  divine ,  que  dirons-nous 
de  celui  qui  l'outrage  directement  et  dans  sa  propre  personne  ? 
Si  tout   homme   qui   profane  une  chose  sainte  ou  consacrée , 
commet  un  péché  horrible ,  que  dirons-nous  de  celui  qui  ne  pro- 
fane pas  seulement  les  vases  sacrés  ,  les  reliques,  les  autels  ;  mais 
le  Saint  des  saints  lui-même ,  le  corps  et  le  sang  du  divin  Sauveur  ? 
Si  enfin  chaque  pécheur  se  rend  véritablement  coupable  de  la  mort 
de  Jésus-Christ ,  en  tant  que  par  son  péché  il  en  fait  revivre  la  cause 
impie,  crucifig entes  in sibimetîpsis  FitinmDei,  quel  nom  don- 
ner au  crime  de  celui  qui  l'attache  dans  son  propre  cœur ,  à  une 
croix  mille  fois  plus  déchirante  que  ceile  du  Calvaire  ? 

Oui ,  ces  paroles  du  saint  Paul ,  liens  erit  corporis  et  sanguinis 
Domini ,  expriment  «ne  malice  égale  au  déicide.  Et ,  en  effet ,  être 
coupable  du  corps  et  d  sang  du  Seigneur,  n'est-ce  pas  la  même 
chose  que  de  l'avoir  tué  ?  C'est  le  sens  que  leur  donne  l'Eglise  : 
Hoc  est ,  ac  si  Christian  occident ,  punieliïr.  C'est  aussi  en  ce 
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Sens  que  les  ont  entendues  les  saints  Pères  qui  comparent  le  crime 
de  l'indigne  communion  au  crucifiement  de  Jésus-Christ  par  les 
Juifs,  et  ils  y  trouvent  même  un  ensemble  de  circonstances  qui  le 
rendent  encore  plus  grave.  Car  enfin  les  Juifs  crucifièrent  Jésus-Christ 
sans  le  connaître  ;  et  s'ils  l'avaient  connu,  dit  saint  Paul ,  ils  ne  l'au- 
raient jamais  crucifié  ;  ils  le  crucifièrent  lorsqu'il  avait  encore  un 
corps  passible  et  mortel  :  et  en  le  crucifiant  ils  accomplissaient , 
sans  le  savoir,  la  volonté  du  Père  qui,  par  cette  mort,  voulait 
opérer  le  salut  du  monde,  et  glorifier  davantage  Jésus-Christ  ;  tan- 
dis que  le  sacrilège  élève  au  milieu  de  son  cœur  une  croix  à  Jésus- 
Christ,  quoiqu'il  règne  déjà  en  gloire  dans  le  ciel ,  et  qu'il  le  re- 
connaisse et  l'adore  comme  le  seul  vrai  Dieu  ;  il  lui  élève  une  croix 
que  ce  bon  Sauveur  n'accepte  pas ,  mais  qu'il  abhorre  ;  une  croix 
destinée  non  à  procurer  le  salut  de  ce  malheureux ,  mais  sa  perte 
éternelle ,  et  rien  que  sa  perte  ;  croix  qui ,  loin  de  glorifier  Jésus- 
Christ  ,  le  couvre  de  mépris  ,  d'outrages  et  d'ignominie:  et  cela 
au  moment  où  ce  bon  Sauveur  lui  témoigne  le  plus  d'amour,  lui 
accorde  dans  sa  tendresse  extrême  un  bienfait  si  merveilleux  qu'il 
ravit  le  ciel  ,  et,  je  dirais  presque,  l'enfer  même  d'élonnement  ; 
au  moment  où  Jésus-Cliristentre  dans  son  cœur  pour  verser  dans  son 
âme  tous  les  trésors  de  ses  grâces,  et  se  donner  lui-même  tout  entier. 
Oh!  quel  excès  donc  de  méchanceté,  d'ingratitude,  de  perfidie  et  de 
trahison  !  Qui  pourrait  l'expliquer  !  Tout  cela  est  renfermé  dans 
ces  paroles  de  l'Apôtre,  Jieus  erit  corporis  et  sanguinis  Dominii 
et  ne  craignons  pas  que  ce  soit  ici  une  exagération  :  non,  c'est  une 
vérité  fondée  sur  la  parole  même  de  Dieu  qui  ne  peut  nous  trom- 
per ;  parole  que  nous  devons  bien  retenir  et  croire,  lors  même  que 
nous  ne  comprendrions  pas  la  manière  dont  elle  s'accomplit. 

Mais  si  telle  est  Ténormité  de  ce  péché,  quelles  n'en  seront  pas  les 
conséquences?  Elles  sont  assurément  très-funestes,  elles  sont  ef- 
frayantes. Saint  Paul  les  a  exprimées  dans  cet  autre  texte  :  Qui 
manducat  et  bibit  indigné,  judicium  sibi  munducat  et  bibit. 

On  ne  peut,  sans  frissonner,  lire  dans  l'histoire  ecclésiastique  le 
moyen  elTrayant  dont  le  saint  pontife  Théodore  se  servit,  au  concile 
de  Latran,  peur  condamner  l'hérésiarque  Pyrrhon.  En  célébrant» 
selon  l'usage,  le  saint  sacrifice  dans  celte  auguste  assemblée,  il  fit 
apporter  vers  son  trône  le  calice  déjà  consacré  ,et,  trempant  une 
plume  dans  le  sang  du  Rédempteur  du  monde  ,  il  se  servit  de  ce 
sang  qui  a  justifié  et  racheté  les  hommes,  pour  souscrire  la  con- 
damnation et  l'excommunication  de  cet  infortuné.  A  celte  vue,  tous 
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les  Pères  frémirent  d'horreur  et  tous  les  assistants  furent  saisis  d'é- 
pouvante. 

Mais  le  sort  de  celui  qui  communie  indignement  est  bien  plus 
horrible  encore  ;  car  pour  lui  il  n'écrit  pas  simplement  sa  condam- 
nation sur  du  papier  avec  le  sang  de  Jésus-Christ,  mais  il  se  la  grave 
lui-même  dans  les  entrailles.  Il  l'avale  lui-même  ;  de  sorte  qu'elle  se 
mélange  avec  lui,  elle  s'incorpore  à  lui ,  elle  s'identifie  avec  lui  com- 
me la  nourriture  et  la  boisson  qui  sont  digérées  dans  son  estomac: 
Judiciiim  sibi  manducat  et  bibit.  De  même  qu'un  poison  que  vous 
aurez  sucé  porte  tout  de  suite  la  mort  dans  votre  corps  ,  et  qu'une 
fois  que  vous  l'avez  bu  et  que  vous  en  êtes  pénétré,  il  est  très-diffi- 
cile de  vous  en  débarrasser,  de  même  la  divine  Eucharistie,  reçue 
en  état  de  péché,  devient  un  vrai  poison  qui  porte  partout  ses  ra- 
vages, qui  s'identifie  avec  vous,  se  mêle  à  votre  chair  et  à  votre 
sang,  de  sorte  qu'il  devient  bien  difficile  de  s'en  débarrasser.  Or, 
quel  funeste  et  déplorable  renversement  !  Jésus-Christ,  la  source 
des  bénédictions  et  des  grâces,  l'aliment  de  noire  vie  spirituelle,  la 
force  et  les  délices  de  notre  âme  ,  le  gage  du  bonheur  éternel ,  le 
ciel  sur  la  terre,  devenu  un  poison  fatal,  une  nourriture  de  mort, 
un  sujet  de  ruine  et  un  sceau  de  réprobation  !  Et  pourtant  c'est 
la  vérité  :  J udicium  sibi  manducat  et  bibit,  non  dijudicans  cor- 
pus Domini. 

Mais  ce  n'est  pas  encore  tout  :  celte  malédiction  que  le  sacrilège 
s'incorpore,  qu'il  porte  gravée  dans  ses  entrailles,  ne  peut  manquer 
d'étendre  ses  horribles  effets  et  sur  l'âme  et  sur  le  corps.  Oui,  mê- 
me sur  le  corps ,  par  les  langueurs,  les  infirmités  et  la  mort  pré- 
maturée qui  en  sont  les  suites.  Aussi  l'Apôtre  ajoute  :  Si  parmi  vous 
il  y  en  a  beaucoup  qui  sont  malades,  languissants  et  paralysés  dans 
leurs  membres ,  beaucoup  même  qui  sont  frappés  de  ces  morts 
subites  qui  deviennent  si  fréquentes  de  nos  jours,  c'est  que  dans 
ce  sacrement  de  vie ,  ils  mangent  leur  propre  condamnation  : 
Ideà  inter  vos  midli  înfirmi  et  imbecilles  et  dormiunt  mulii 
(I.  Cor.  vr,  30). 

Ces  châtiments  extérieurs  et  corporels  ne  se  réalisent  pas  tou- 
jours et  en  tous ,  mais  les  punitions  intérieures  et  spirituelles  ne 
manquent  jamais  d'arriver  d'une  manière  qni,  pour  être  moins  sen- 
sible, n'en  est  que  plus  effrayante.  Quelles  sont  ces  punitions? 
L'aveuglement  de  l'esprit,  l'endurcissement  du  cœur,  la  stupidité  et 
l'insensibilité  de  l'âme  ,  l'abandon  de  Dieu  ,  l'entier  et  total  assujé- 
tissement  au  démon  :  tout  cela  précipite  de  crime  en  crime ,  d'ex- 
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eès  en  excès,  et  mène  à  grands  pas  à  l'impénitence  finale.  Tels  sont 
Jes  horribles  effets  de  ce  jugement  que  vous  engloutissez  en  vous- 
même  par  l'indigne  communion. 

Rappelez-vous  Judas,  qui  le  premier  a  donné  l'exemple  de  ce 
péché  et  qui ,  le  premier  aussi,  a  été  la  preuve  des  redoutables 
châtiments  de  la  justice  divine.  Quoiqu'il  fût  avare ,  méchant 
et  sans  charité  ,  quoiqu'il  eût  déjà ,  de  plusieurs  manières , 
donné  accès  au  démon  dans  son  cœur ,  cependant  il  ne  lui  fut  plei- 
nement et  entièrement  livré  qu'au  monent  où  il  eut  l'audace  de 
communier  indignement  :  Post  buccellam  partis  introivit  in  eum 
Satanas,  dit  l'Evangile.  (Joan,  xnr,  27.)  Ce  fut  alors  que  le  démon 
l'aveugla  et  le  détermina  à  consommer  l'horrible  dessein  qu'il  avait 
conçu  de  vendre  son  divin  Maître  ,  mais  que,  par  un  reste  de  con- 
science, il  n'avait  pas  exécuté  jusque-là,  et  le  poussa  tout  de  suite 
à  aller  conclure  avec  les  ennemis  de  Jésus-Christ  le  marché  de  son 
infâme  trahison  :  Exivit  continua  ;  ce  fut  alors  que  le  démon  le 
conduisit  à  cette  fin  malheureuse  que  tout  le  monde  connaît,  c'est-à- 
dire,  à  se  pendre  de  désespoir.  Méditez  bien  cet  exemple,  vous  qui 
vous  abandonnez  au  sacrilège.  Ah  !  si  quelqu'un  d'entre  vous  était 
tenté  de  s'approcher  indignement  de  la  table  sainte,  il  devrait  sentir 
ses  pieds  chanceler  sous  lui  et  ses  entrailler  se  glacer  de  frayeur  î 

Je  ne  veux  pas  dire  sans  doute  que  ce  péché  soit  irrémissible  et 
irréparable,  et  que  quiconque  s'en  reconnaît  coupable  doive,  com- 
me Judas,  s'abandonner  sans  ressource  au  désespoir.  Non;  parmi 
cc-ux  même  qui  crucifièrent  Jésus-Christ  sur  le  Calvaire,  en  acca- 
blant sa  personne  sacrée  de  tant  de  clameurs  et  d'outrages ,  nous 
savons  que  quelques-uns  s'étant  véritablement  repentis ,  trouvèrent 
leur  pardon  et  leur  salut  dans  le  sang  même  qu'ils  avaient  indigne- 
ment versé.  Si  donc  ceux-là  aussi  ont  une  sincère  contrition  de  ce 
crime,  ils  peuvent  encore  se  convertir  et  se  sauver,  quoiqu'ils  aient 
renouvelé  la  perfidie  des  bourreaux  du  Sauveur.  Ce  que  vous  de- 
vez conclure  de  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  ,  c'est  qu'on  ne 
saurait  trop  craindre  le  crime  énorme  d'une  indigne  communion, 
ni  trop  le  pleurer  et  le  regretter  devant  Dieu  quand  on  a  eu  le 
malheur  de  s'en  rendre  coupable. 

—  Mais,  me  direz-vous  ,  ma  conscience  ne  me  reproche  pas  un 
pareil  crime ,  et  j'espère  bien  être  en  état  de  grâce  chaque  fois  que 
je  m'approche  de  la  table  sainte.  —  C'est  un  autre  point  sur  lequel 
vous  avez  besoin  d'être  éclairés.  Tout  ce  qi?e  je  vous  ai  dit  jusqu'ici 
de  l'énormité  du  sacrilège,  serait  inutile  et  ne  produirait  pas  en  vous 
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la  moindre  frayeur,  si  je  ne  venais  pas  examiner  avec  vous  le  pré» 
texte  à  l'aide  duquel  une  foule  de  chrétiens  se  croient  exempts  d'un 
tel  péché  :  et  si ,  après  vous  en  avoir  montré  l'énormité,  je  ne  vous 
parlais  pas  aussi  du  danger  et  de  la  facilité  d'y  tomber. 

Je  ne  veux  pas  vous  inquiéter  mal  à  propos,  me:f  "seulement  vous 
inspirer  une  juste  défiance.  Sachez  donc  qu'il  y  a  <*■_-  sortes  de  per- 
sonnes qui  tombent  dans  le  sacrilège  :  les  unes  &™mi  fort  bien 
qu'elles  sont  en  état  de  péché  mortel ,  et  cependant  elles  se  lais- 
sent aller,  par  respect  humain  ou  par  tout  autre  motif,  à  commu- 
nier hardiment  en  cet  état;  celles-là  sont  assurément  plus  coupa- 
bles, car  elles  agissent  avec  plus  de  malice  et  de  réflexion  ;  mais  ij 
est  rare  de  rencontrer  des  âmes  qui  portent  la^  scélératesse  et  l'en* 
durcissement  à  ce  point.  Les  autres  se  flattant,  sans  fondement  rai» 
sonnable ,  d'être  en  état  de  grâce  avec  Dieu,  vont  à  la  table  sainte 
avec  une  entière  confiance  ;  et  celles-là  bien  plus  nombreuses ,  sont 
encore  sacrilèges  ;  moins  coupables  ,  que  les  premières  ,  j'en  con- 
viens, mais  cependant  elles  sont  coupables  d'une  véritable  profana- 
tion. Leur  ignorance  ne  saurait  les  excuser  ;  étant  volontaire ,  elle 
n'empêche  pas  qu'elles  n'aillent  réellement  et  sciemment  à  la  table 
sainte  avec  d'assez  mauvaises  dispositions.  Et  en  effet ,  sur  quel 
fondement  s'appuient-elles  pour  se  croire  en  état  de  grâce  avec 
Dieu?  Sur  la  confession  qui  a  précédé  leur  communion.  Mais ,  je 
vous  le  demande^  les  confessions  sont-elles  toutes  bonnes,  saintes 
et  salutaires  ?  Toute  confession  suffit-elle  pour  nous  rendre  la  grâce 
sanctifiante  et  nous  préserver  d'une  communion  sacrilège  ?  Non, 
sans  doute.  Il  faut  donc  voir  si  vous  pouvez  prudemment  vous  tran- 
quilliser après  votre  confession  ;  si  vous  n'avez  point  encore  des 
inquiétudes  de  conscience  et  des  remords  qui  ne  sont  pas  à  mé- 
priser :  votre  confession,  par  exemple,  n'a-t-elle  pas  été  faite  avec 
précipitation ,  avec  peu  de  soin  et  de  réflexion,  sans  nul  change- 
ment intérieur  et  extérieur  ?  Ne  conservez-vous  pas  en  vous  des 
haines  mal  éteintes  ?  Les  passions  impures  ne  sont-elles  pas  encore 
vivantes  au  fond  de  votre  cœur  ?  N'êtes-vous  pas  encore  enchaîné 
par  des  attachements  et  des  liens  que  vous  n'avez  pas  brisés  où 
que  vous  n'avez  brisés  qu'à  demi?  N'y  a-t-il  pas  des  occasions  pro- 
chaines que  vous  n'avez  pas  quittées  ou  que  vous  n'avez  suspen- 
dues qu'avec  la  secrète  intention  de  les  reprendre  plus  tard  ;  des 
restitutions  auxquelles  vous  êtes  tenu,  que  vous  avez  promises  et 
que  vous  n'accomplissez  jamais;  des  défauts  et  des  manquements 
assez  graves  que  vous  accusez  par  habitude  et  par  routine ,  sans 
jamais  vous  en  corriger  „  et  ainsi  du  reste  I 
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Toutes  ces  choses,  comme  vous  levoyez,  ne  sont  pas  de  vains  scru- 
pules ou  de  vaines  appréhensions  à  mépriser  ;  ce  sont,  au  contraire, 
des  remords  réels  et  bien  fondés  qu'il  faut  déposer  avant  d'aller  à 
la  sainte  table.  Or,  je  vous  le  demande,  les  avez-vous  déposés  par 
votre  confession,  ou  bien  vous  restent-ils  encore  ?  Si  vous  les  avez 
déposés,  je  n'ai  rien  à  vous  dire;  mais  s'ils  vous  restent  sur  la 
conscience,  si  vous  les  étouffez  à  dessein,  à  quoi  vous  sert  une  con- 
fession qui  n'a  pas  d'autre  effet  que  d'endormir  votre  conscience  et 
non  pas  de  la  purifier  et  de  la  tranquilliser  ?  N'est-ce  pas  là  fermer 
volontairement  les  yeux  pour  ne  pas  voir  ? 

Mais,  supposé  que  votre  conscience  ne  vous  reproche  pas  for- 
mellement des  fautes  graves ,  vous  n'avez  cependant  pas  non  plus 
la  paix  et  l'assurance  requises  pour  communier  ;  et  c'en  est  assez 
pour  profaner  le  sacrement ,  car  c'est  toujours  le  profaner  que  de 
s'exposer  volontairement  à  faire  une  mauvaise  communion. 

—  Mais  je  me  suis  confessé,  me  direz-vous.  —  Fort  bien  :  c'est-à- 
dire  que  vous  avez  fait  deux  sacrilèges ,  l'un  par  la  confession  et 
l'autre  par  la  communion. 

—  Mais  mon  confesseur  m'a  donné  l'absolution.  —  C'est  vrai  ; 
mais  pourquoi  vous  l'a-t-il  donnée  ?  Parce  que  vous  ne  vous  êtes 
pas  expliqué  avec  toute  la  sincérité  requise,  ou  parce  que  le  con- 
fesseur, ne  vous  confessant  pas  ordinairement,  ne  vous  a  pas  connu, 
ou  enfin  parce  que  Dieu,  pour  vous  punir,  a  permis  que  vous  ren- 
contrassiez mal  et  que  vous  fussiez  absous^  quelque  indigne  que 
vous  fussiez  de  l'absolution.  Quei  qu'en  soit  le  motif,  comment 
osez-vous  compter  sur  une  absolution  reçue  malgré  tant  et  de  si 
fortes  raisons  de  croire  que  vous  en  êtes  indigne  ? 

—  Mais  enfin  ,  je  suis  dans  la  bonne  foi  ;  lorsque  je  vais  commu- 
nier, je  crois  être  en  état  de  grâce  ;  la  bonne  foi  ne  suffit-elle  pas 
pour  me  préserver  de  faire  un  sacrilège  ?  —Sans  doute,  je  conviens 
que  la  bonne  foi  suffit  pour  cela  ;  mais  il  faut  qu'elle  existe  réelle- 
ment. Or,  l'avez-vous  ?  Votre  bonne  foi  n'est-elle  pas  une  confiance 
mal  fondée  et  présomptueuse ,  une  erreur  volontaire  et  coupable 
et  une  illusion  grossière  qui  n'aurait  certainement  pas  lieu,  si  vous 
vous  éprouviez  sincèrement,  sévèrement  et  loyalement ,  comme 
l'exige  l'Apôtre  :  Probet  aulcm  seipsum  homo,  et  sic  de  pane 
Mo  edat  et  de  calice  bibat. 

Voilà  ce  que  je  voudrais  bien  faire  comprendre  à  ces  chrétiens 
qui  vivent  loin  des  sacrements  et  dont  la  vie  est  souillée  de  tontes 
sortes  de  vices. 
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Je  sais  quelle  est  l'efficacité  d'une  bonne  confession  pour  récon- 
cilier le  pécheur  avec  Dieu  :  mais  je  sais  aussi  combien  ils  soM 
rares  ceux  qui,  vivant  habituellement  dans  le  péché  et  demeurant 
dans  cet  état  jusqu'au  jour  de  leur  communion,  se  confessent  bien 
alors  et  sont  pénétrés  de  cette  salutaire  componction  qui  change 
les  cœurs  et  détruit  tous  les  obstacles  :  de  là  il  arrive  qu'ils  vont  à 
la  table  sainte ,  confessés ,  mais  non  justifiés.  Ah  !  combien  ,  sous 
ce  rapport,  le  nombre  des  communions  indignes  est  plus  grand 
qu'on  ne  pense  ! 

Mes  très-chcrs  frères ,  réfléchissons  à  nos  communions  ;  ce  n'est 
pas  un  pain  ordinaire  que  nous  allons  recevoir,  et  en  le  recevant 
mal  on  s'expose  aux  plus  grand  dangers.  Eprouvons-nous  donc  sé- 
vèrement nous-mêmes  ;  faisons  auparavant  une  confession  aussi 
exacte  et  aussi  fervente  que  nous  voudrions  l'avoir  faite  à  la  mort. 
Soyons  bien  persuadés  qu'il  ne  faut  pas  un  cœur  moins  pur  pour 
aller  recevoir  Jésus-Christ  que  pour  aller  paraître  au  tribunal  de 
Dieu.  Cette  pensée  seule  devrait  suffire  pour  nous  faire  préparer 
de  manière  à  ne  jamais  nous  rendre  coupables  d'une  indigne  com- 
munion 

Mais  il  faudrait  bien  vous  garder  de  tomber  dans  un  autre  excès, 
et  sous  prétexte  d'éviter  le  sacrilège,  de  Vous  abstenir  totalement  de 
la  sainte  communion.  Il  y  en  a,  en  effet,  beaucoup  qui  s'en  éloignent 
sous  prétexte  de  leur  propre  indignité ,  et  qui  ont  la  prétention  de 
se  faire  un  mérite  de  cet  éloignement  comme  d'un  acte  de  respect 
et  de  religion  envers  Dieu.  Mais  dès  qu'ils  ne  travaillent  pas  à  dé- 
truire les  obstacles  qui  les  empêchent  de  communier,  il  est  évident 
que  leur  respect  est  faux,  et  qu'ils  transgressent  ce  précepte  d'une 
autre  manière. 

C'est  un  faux  respect.  Sans  doute  le  péché  mortel  est  un  obsta- 
cle à  la  sainte  communion ,  mais  c'est  un  obstacle  que  l'on  peut 
détruire.  Si  vos  péchés  vous  arrêtent ,  repentez-vous-en,  détestez- 
les,  effacez-les  par  une  bonne  et  salutaire  confession,  et  alors  l'ob- 
stacle sera  levé.  Si  vous  ne  l'ôtez  pas ,  comment  pouvez-vous  vous 
flatter  que  c'est  le  respect  qui  vous  retient  ?  Vous  montrez  par 
là  que  vous  tenez  plus  à  vos  péchés  que  vous  ne  tenez  au  corps  et 
au  sang  de  Jésus-Christ ,  que  vous  préférez  renoncer  à  Jésus- 
Christ  qu'à  vos  péchés  ;  et  vous  appelez  cela  respect  ?  Aon ,  ce 
n'est  pas  respect,  c'est  aveuglement,  c'est  haine  de  votre  âme,  c'est 
enfin  un  funeste  attachement  à  vos  fautes. 

Mais  de  plus ,  vous  transgressez  aussi  ce  précepte  ;  car  il  est 
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bien  certain  qu'il  vous  oblige  de  temps  en  temps  ,  au  moins  à  Pâ- 
ques. Or,  le  précepte  nous  oblige  de  communier  et  de  communier 
dignement  ;  on  peut  donc  recevoir  ce  sacrement  sans  tomber  dans 
l'abus  dont  je  viens  de  parler. 

Mais  pour  communier ,  il  ne  faut  pas  se  contenter  de  l'exemp- 
tion du  péché  mortel  ;  nous  ne  devons  pas  seulement,  en  commu- 
niant, nous  proposer  d'éviter  le  sacrilège ,  mais  de  faire  une  bonne 
et  sainte  communion.  Pour  cela,  il  faut  quelque  chose  de  plus  que 
l'état  de  grâce  et  l'exemption  du  péché  mortel.  Que  faut-il  donc  ? 
Nous  le  verrons  dans  l'instruction  suivante. 


INSTRUCTION  XXXI. 


De  la  ferveur  requise  pour  communier. 

Lorsque  l'on  s'approche  de  -fa  sainte  eucharistie,  on  ne  doit  pas 
seulement  chercher  à  éviter  la  profanation  de  ce  sacrement,  mai? 
on  doit  de  plus  se  proposer  de  l'honorer  ;  il  ne  suffit  pas  d'éviter 
le  crime  énorme  d'une  communion  sacrilège,  il  faut  de  plus  faire 
une  communion  sainte  et  fructueuse. 

Pour  ne  pas  profaner  cet  adorable  sacrement ,  il  faut  être  en 
état  de  grâce,  n'avoir  aucune  faute  grave  sur  la  conscience.  Voilà 
la  première  disposition  indispensablement  requise  pour  ne  pas  se 
rendre  coupable  d'un  horrible  sacrilège.  Mais  pour  honorer  ce 
sacrement  et  recueillir  les  fruits  précieux  qu'il  est  destiné  à  pro- 
duire, il  faut  de  plus  un  véritable  esprit  de  piété  ou  une  fervente 
dévotion  ;  seconde  disposition  dont  il  me  reste  à  vous  "parler, 
disposition  de  convenance  et  même  de  nécessité  pour  le  plein  et  en» 
îier  effet  du  sacrement. 

En  effet,  quoique  la  conscience  ne  vous  reproche  aucune  fauîa 
grave,  si  vous  en  approchez  avec  peu  de  dévotion,  avec  un  esprit 
dissipé,  avec  un  cœur  tiède ,  froid,  plein  d'habitudes  légères ,  plu- 
tôt par  coutame  que  par  désir  de  vous  unir  à  Jésus-Christ,  plutôt 
pour  vous  faire  voir  que  peur  plaire  à  Dieu  ;  en  un  mot,  sans  une 
vive  foi  et  sans  un  ardent  amour  ;  vous  ne  ferez  assurément  pas 
un  sacrilège,  ma]s  vous  n'en  retirerez  aucun  ou  presque  aucun 
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fruit  ;  car,  si  vous  ne  profanez  pas  positivement  ce  sacrement  par 
une  conscience  souillée  de  péchés  mortels,  vous  n'en  faites  pas  non 
plus  le  juste  discernement  que  l'on  doit  en  faire  ;  et  par  là,  tous 
déplaisez  singulièrement  à  Dieu  :  Non  dijudicanles  corpus  Do- 
mini 

En  quoi  consiste  donc  cette  ferveur  ou  cet  esprit  de  piété  et  de 
dévotion  ?  Il  comprend  deux  choses  :  puriûer  son  âme  de  toute 
affection  au  péché  même  véniel,  et  l'orner  de  vertus. 

Il  faut  d'abord  purifier  son  âme  de  toute  affection  au  péché 
même  véniel. 

Je  ne  parle  pas  ici  de  ces  fautes  vénielles  qui  se  commettent 
par  surprise  et  par  fragilité,  et  dont  les  âmes  même  les  plus  saintes 
ne  sont  pas  exemptes.  On  ne  peut  pas  dire  que  l'on  ait  de  l'affec- 
tion pour  ces  sortes  de  fautes,  elles  ne  sont  donc  pas  un  obstacle 
aux  fruits  de  la  sainte  communion. 

Je  ne  veux  pas  [non  plus  parler  de  ces  fautes  vénielles  que  l'on 
commet  à  la  vérité  avec  plus  de  réflexion  :  mais  cependant  toujours 
avec  remords ,  et  qui  sont  plutôt  l'effet  de  la  faiblesse  et  de  l'habi- 
tude que  d'une  volonté  pleine  et  entière  :  ces  sortes  de  fautes  ne 
sont  pas  non  plus  des  fautes  d'affection  ;  et  d'ailleurs  c'est  une  des 
lins  du  sacrement  d'en  diminuer  le  nombre  et  de  diminuer  aussi 
le  consentement  que  la  volonté  y  donne. 

Mais  je  parle  de  ces  péchés  que  l'on  commet  hardiment  et  avec 
pleine  réflexion ,  de  ces  fautes  dont  la  vie  de  certaines  personnes 
est  une  chaîne  non  interrompue  ;  qui  sont  la  matière  continuelle 
de  leurs  confessions  ;  qu'elles  accusent  sans  la  moindre  volonté 
de  les  éviter  et  de  s'en  corriger  :  tels  sont,  par  rapport  à  Dieu, 
la  tiédeur  habituelle  dans  les  exercices  de  piété  ;  les  négligences 
dans  ses  devoirs  d'état ,  légères,  si  vous  le  voulez,  mais  parfaite- 
ment volontaires,  et  multipliées  sans  fin;  par  rapport  au  prochain, 
le  défaut  de  charité  ,  de  douceur  et  de  patience,  les  rancunes,  les 
jalousies,  la  froideur,  les  médisances,  légères,>jl  est  vrai,  mais  con- 
tinuelles, un  esprit  habituel  de  contrariété,  de  critique  et  de  plainte 
incompatible  avec  la  paix  et  la  charité  ;  par  rapport  à  nous ,  un 
attachement  désordonné  à  l'argent,  à  la  vanité,  aux  amusements  ; 
des  amitiés ,  non  pas  précisément  impures ,  mais  trop  tendres  et 
trop  sensuelles  ;  une  dissipation  continuelle,  l'impatience  et  le  dé- 
faut de  résignation  dans  les  souffrances,  peu  ou  point  de  renon- 
cement à  soi-même  et  à  sa  propre  volonté,  etc.  Voilà  les  défauts 
qui  se  multiplient  chaque  joui'  au-delà  du  nombre  des  cheveux  de 
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notre  tête,  et  auxquels  nous  conservons  proprement  de  l'affection, 
et  voilà  aussi  ceux  qui  empêchent  totalement  ou  en  grande 
partie  les  fruits  de  la  sainte  communion,  dès  que  nous  les  portons 
à  la  table  sainte ,  sans  aucun  sentiment  de  douleur ,  et  que  nous  y 
restons  attachés  de  cœur  et  d'effet. 

Jugez,  en  effet,  si  une  telle  habitation  peut  convenir  à  cet  hôte 
divin  ,  s'il  peut  entrer  avec  plaisir  dans  une  âme  souillée  de  tant 
d'attachements  coupables,  sujette  à  tant  d'imperfections,  chargée  de 
tant  de  péchés  véniels  dont  elle  ne  se  corrige  jamais ,  et  au  con- 
traire qu'elle  commet  volontairement.  Ces  péchés  ne  détruisent 
pas,  il  est  vrai,  la  charité  ni  la  grâce  sanctifiante  ;  mais  ils  déplai- 
sent ordinairement  à  Dieu  qui  est  le  Dieu  de  toute  pureté  et  qui 
est  ennemi  de  toute  souillure  ;  par  conséquent,  ils  diminuent  l'ar- 
deur de  Jésus-Christ  pour  nous,  ils  empêchent  cet  amour  tendre 
et  généreux  avec  lequel  Jésus-Christ  aimerait  à  s'unir  à  nous  dans 
la  sainte  Eucharistie.  Quel  est,  en  effet,  le  maître,  quelque  libérai 
que  vous  le  supposiez,  qui  soit  disposé  à  faire  part  avec  abondance 
de  ses  faveurs  et  de  ses  grâces,  à  un  serviteur  qui  ne  répond  point 
à  son  affection,  et  qui  se  montre  insouciant  et  négligent  dans  toutes 
les  choses  qui  regardent  son  service. 

Il  est  donc  extrêmement  important  de  bien  purifier  son  âme  de 
toute  affection  au  péché.  Jésus- Christ  a  bien  voulu  nous  enseigner 
lui-même  la  nécessité  de  cette  dispositions,  nous  dit  le  Catéchisme 
romain,  après  les  saints  Pères.  Quoique  ses  apôtres  fussent  déjà 
en  état  de  grâce,  cependant,  avant  de  les  communier,  il  voulut 
encore  leur  laver  les  pieds,  pour  nous  signifier ,  par  cette  action 
mystérieuse,  la  grande  pureté  avec  laquelle  nous  devons  nous  ap- 
procher de  cet  auguste  sacrement ,  pureté  qui  n'exclut  pas  seule- 
ment le  péché  mortel,  mais  même  l'affection  au  péché  véniel,  figurée 
par  la  poussière  qui  s'attache  aux  pieds. 

Cette  exemption  de  tout  attachement  au  péché  qui  est  déjà  juste- 
ment exigée  de  celui  qui  veut  communier  une  seule  fois ,  sera 
requise  encore  à  plus  forte  raison  de  ceux  qui  veulent  être  admis 
à  la  communion  fréquente.  Il  est  certainement  bien  peu  édifiant,  et  il 
est  même  déshonorant  pour  la  piété  de  voir  des  chrétiens ,  dont 
la  vie  est,  en  quelque  sorte,  une  communion  continuelle,  n'en  re- 
tirer aucun  fruit  solide  et  aucun  avancement  dans  la  ferveur  et  la 
piété. 

Mais  cet  abus  scandaleux  d'où  vient-il  ?  De  tant  d'habitudes  vé- 
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nielles  pleinement  volonlaires,  qu'ils  ne  travaillent  pas  à  corriger  et 
qu'ils  portent  chaque  jour  à  la  table  sainte. 

Il  arrive  pour  l'âme  ce  que  Ton  remarque  souvent  pour  le  corps. 
On  voit  des  personnes  qui  se  nourrissent  chaque  jour  de  mets 
excellents,  qui  prennent  les  viandes  les  meilleures  et  les  plus  sub- 
stantielles, et  qui,  malgré  cela,  ne  prennent  ni  chair ,  ni  couleur, 
ni  force ,  mais  qui  restent  toujours  faibles  et  languissantes ,  tou- 
jours maigres  et  décharnées  ;  parce  qu'il  y  a  en  elle  certaines  mau- 
vaises humeurs  qui  les  dominent  et  qui  les  empêchent  de  bien  di- 
gérer :  ainsi  en  est-il  d'une  foule  de  chrétiens.  Quoiqu'ils  s'appro- 
chent souvent  de  la  sainte  table,  qu'ils  se  nourrissent  fréquemment 
de  cette  divine  nourriture  si  substantielle  par  elle-même ,  ils  res- 
tent toujours  languissants ,  faibles  et  sans  force  ;  ils  ne  peuvent 
jamais  s'élever  à  Dieu ,  retenus  qu'ils  sont  par  tant  de  péchés  vé- 
niels ,  d'attachements ,  de  passions  et  de  liaisons  auxquels  ils  ne 
veulent  pas  renoncer  et  qui  arrêtent  tous  les  fruits  que  Jésus- 
Christ  voudrait  opérer  en  elles. 

Si  vous  avez  le  malheur  d'être  de  ce  nombre  ,  je  suis  obligé  de 
vous  avertir  qu'une  communion  si  fréquente  ne  vous  est  pas  utile 
et  même  qu'elle  vous  est  très-dangereuse.  Quand  on  digère  bien, 
on  a  besoin  de  beaucoup  de  nourriture,  mais  non  quand  on  di- 
gère mal.  Par  conséquent  ou  renoncer  à  ces  communions  si  fré- 
quentes, ou  changer  de  vie. 

Pour  communier  avec  les  sentiments,  la  ferveur  et  la  piété  con- 
venables, il  faut  en  second  lieu  orner  son  âme  de  vertus.  Sur  quoi 
nous  distinguons  le  temps  qui  précède  et  le  temps  qui  suit  immé- 
diatement la  sainte  communion. 

Il  faut  d'abord  bien  ranimer  sa  foi,  et  avec  les  yeux  de  l'esprit 
pénétrer  le  nuage  sacré  et  les  espèces  sacramentelles  qui  dérobent 
Jésus-Christ  à  nos  regards,  et  ensuite  le  contempler  et  le  considérer 
sous  tous  les  rapports  :  comme  un  Dieu  d'une  grandeur  et  d'une 
majesté  infinie,  d'une  pureté  et  d'une  sainteté  ineffable,  d'une  bonté 
et  d'une  charité  sans  borne,  comme  notre  Sauveur,  comme  l'époux 
et  le  médecin  de  notre  âme,  comme  un  ami  qui  brûle  du  désir  de 
s'unir  à  nous,  de  nous  communiquer  ses  dons  et  de  nous  transfor- 
mer totalement  en  lui.  Cette  foi  vive  et  ardente  produira  non-seu- 
lement le  respect  extérieur ,  la  modestie  ,  le  recueillement ,  mais 
encore,  par  une  conséquence  naturelle,  tous  les  actes  qui  doive?*- 
tervir  de  préparation  prochaine  à  la  sainte  communion. 
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Actes  d'adoration  et  de  profond  anéantissement  de  nous-mê- 
mes,  à  la  vue  de  sa  souveraine  grandeur  et  de  notre  bassesse  et  de 
notre  néant. 

Actes  de  sainte  et  salutaire  craintes  la  vue  de  sa'sainteté  d'un 
côté,  et  de  l'autre  à  la  vue  de  notre  malice ,  de  notre  corruption 
et  de  notre  indignité.  Cette  crainte  produira  dans  notre  cœur  une 
contrition  toujours  plus  vive  et  plus  intense  qui  achèvera  de  pu- 
rifier notre  âme  et  de  détruire  en  elle  toute  affection  étrangère. 

Actes  de  confiance  et  de  désir  ardent  de  le  recevoir,  en  consi- 
dérant d'une  part  notre  indigence  et  notre  besoin  ,  et  de  l'autre,  la 
bonté  avec  laquelle  Jésus-Christ,  source  de  tout  bien,  nous  invite 
et  nous  presse  d'aller  à  lui  :  Venite  ad  me ,  omnes  qui  laboratis 
et  oncrati  estis  et  ego  reficiam  vos.  (  Malth.  xi,  28.  ) 

Actes  surtout  de  parfait  amour  pour  Dieu  qui ,  dans  ce  sacre- 
ment d'amour,  se  donne  tout  entier  à  nous,  et  désire  avec  ardeur 
d'unir  notre  cœur  au  sien  par  les  liens  doux  et  puissants  de  la 
plus  tendre  charité,  et  par  là  de  nous  transformer  en  lui. 

De  l'ensemble  et  de  l'union  de  toutes  ces  affections  résulte 
cette  sainte  ferveur  dont  on  doit  être  rempli,  enflammé  et  consumé, 
lorsqu'on  s'approche  de  la  table  sainte. 

Et  ne  croyez  pas  que  j'exagère  ;  car  rappelez-vous  avec  quel 
profond  respect  les  Mages  s'approchèrent  de  Jésus-Christ ,  seule- 
ment pour  le  reconnaître  et  l'adorer  dans  la  crèche  ;  avec  quelle 
confiance  l'hémorroïsse  se  présenta  au  Sauveur,  elle  qui  ne  de- 
mandait qu'à  toucher  le  bord  de  ses  vêtements  ;  rappelez-vous  l'hu- 
milité du  centurion ,  qui  se  croyait  indigne  de  le  recevoir  dans  sa 
maison  ;  l'ardent  amour  de  Magdeleine ,  prosternée  à  ses  pieds, 
les  baisant  et  les  arrosant  de  ses  larmes  brûlantes  :  n'est-ce  pas  le 
même  Jésus-Christ  qui  va  venir  reposer  en  vous  ? 

Oh  !  non,  sans  doute ,  nos  dispositions  ne  sauraient  être  trop 
parfaites.  Il  faudrait,  pour  aller  à  cette  table  divine,  avoir  la  pureté 
des  anges  et  l'ardeur  des  séraphins  ;  et  encore  ne  suffiraient-elles 
pas.  Quoi  que  nous  puissions  donc  faire  pour  nous  y  préparer, 
nous  n'en  ferons  jamais  assez.  Ainsi ,  au  moment  de  recevoir  la 
sainte  hostie,  il  faut  adresser  une  courte  ,  mais  fervente  prière 
à  Jésus-Christ ,  pour  le  conjurer  de  suppléer  par  sa  grâce  à  ce 
qui  nous  manque ,  et  de  répandre  dans  notre  âme  les  dispositions 
nécessaires;  reconnaissant  humblement  que,  quelque  préparation 
que  nous  ayons  faite,  nous  sommes  toujours  souverainement  in* 
dignes  d'une  si  grande  faveur. 

îv  16 
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Mais  les  fruits  de  la  sainte  communion  dépendent  beaucoup  dti 
bon  emploi  du  temps  qui  suit  immédiatement  la  communion  elle- 
même.  C'est  le  moment  décisif,  le  temps  le  plus  précieux  et  le  plus 
favorable ,  un  temps  dont  les  anges  seraient  jaloux ,  s'ils  étaient 
capables  de  jalousie.  En  se  retirant  de  la  table  sainte  avec  les  saintes 
espèces  dans  le  cœur ,  le  chrétien  porte  en  lui-même  la  présence 
vraie,  réelle  et  substantielle  de  Jésus-Christ  ;  son  corps  est  le  véri- 
table tabernacle  du  Dieu  vivant,  et  il  peut  dire  en  toute  vérité  que 
îa  plénitude  de  la  divinité  habite  corporellement  en  lui.  En  ce  mo- 
ment, N.  T.  C.  F. ,  du  haut  du  ciel,  le  Père  céleste  fixe  sur  vous 
des  regards  de  complaisance  et  d'amour,  sur  vous  en  qui  réside 
son  Fils  unique ,  et  des  légions  d'anges  tous  environnent  et  vous 
accompagnent,  se  voilant  le  visage  par  respect  pour  Jésus-Christ,  et 
admirant  votre  bonheur  et  la  souveraine  bonté  d'un  Dieu  devenu 
votre  hôte  et  votre  nourriture.  Combien  tout  cela  serait  capable 
de  vous  réveiller,  de  vous  impressionner  et  de  vous  absorber  tout 
entiers,  si  vous  aviez  îa  moindre  étincelle  de  foi  I 

Que  serait-ce,  chrétiens^  de  recevoir  Jésus-Christ  au  dedans  de 
nous  et  de  ne  pas  lui  faire  une  réception  convenable ,  de  rester 
froids,,  indifférents  et  distraitsen  sa  présence,  ou  de  ne  pas  avoir 
îa  patience  de  faire  quelques  minutes  d'actions  de  grâce.  Ce  se- 
rait évidemment  lui  manquer  de  respect,  ce  serait  une  conduite  qui 
révolterait  une  personne  même  du  monde  qui  aurait  la  bonté  de 
venir  nous  faire  visite.  C'est  aussi  un  grand  malheur  pour  nous  , 
puisque  nous  laissons  ainsi  passer,  sans  en  profiter  ,  les  moments 
favorables  de  la  grâce. 

Entretenons-nous  donc  dévotement  avec  lui  au  moins  pendant 
que  durent  en  nous  les  espèces  sacramentelles,  c'est-à-dire,  envi- 
ron pendant  un  quart-d'heure  ;  parlons-lui  au  isoins ,  pendant 
ce  temps  où  il  est  réellement  présent  dans  notre  coeup,  pour  nous 
faire  part  de  ses  dons  et  les  répandre  avec  abondance  dans  nos 
âmes.  En  quittant  la  table  sainte,  retirons-nous  à  l'écart  dans  un 
profond  recueillement ,  fermant  nos  sens  à  tous  les  objets  exté- 
rieurs ;  restons  à  genoux  et  tout  absorbés  par  la  grande  pensée 
du  bonheur  que  nous  avons  de  posséder  Jésus-Christ  au  dedans 
de  nous,  et  livrons-nous  à  de  saintes  affections. 

Il  y  a  trois  actes  prinicipaux  qui  doivent  nous  occuper  alors  : 
actes  d'admiration,  de  reconnaissance  et  de  demande. 

Admirons  d'abord  le  prodigieux  abaissement  d'un  Dieu  qui  dai- 
gne venir  personnellement  en  nous  et  s'unir  à  noue  boue.  Saint<? 
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Elisabeth,  recevant  la  visite  de  la  sainte  Vierge  pendant  qu'elle  por» 
tait  Jésus-Christ  dans  son  sein,  laisse  échapper  ces  paroles d'é- 
tonnement  et  de  jubilation  :  Vndè  hoc  mini,  ut  veniat  mater  Do- 
mini  mei  ad  me.  (Luci,  &5)  ?  «  Et  d'où  me  vient  un  si  grand 
honneur  que  la  Mère  de  mon  Seigneur  daigne  venir  me  visiter  ?  » 
Avec  combien  plus  de  raison  ne  pouvons-nous  pas  répéter  ces  pa- 
roles en  ce  moment  où  Jésus-Christ,  par  une  bonté  ineffable,  pro- 
digieuse, infinie,  descend  dans  notre  cœur;  et,  selon  l'expression  de 
saint  Chrysostôme,  mêle  sa  chair  à  notre  chair  et  son  sang  à  notre 
sang ,  comme  deux  cires  liquéfiées  se  mêlent  l'une  avec  l'autre  : 
Vndè  hoc  mini  ut  veniat  Dominus  meus  ad  me? 

En  conséquence ,  remercions-le  ensuite  avec  la  plus  vive  re- 
connaissance ;  et  pour  répondre  à  tant  de  bonté,  faisons-lui  une 
offrande  totale  de  nous-mêmes  ,  lui  consacrant  tout  ce  que  nous 
sommes  et  tout  ce  que  nous  possédons,  nos  pensées,  nos  affections, 
notre  liberté ,  notre  corps ,  notre  âme ,  notre  vie,  nous  donnant  à 
lui  sans  réserve,  comme  lui-même  s'est  donné  à  nous  sans  par- 
tage. 

Et  pour  que  cette  offrande  ne  soit  pas  une  pure  cérémonie  * 
venons-en  à  la  pratique,  et  déterminons  avec  précision  les  points 
particuliers  sur  lesquels  nous  sentons  que  Dieu  nous  demande  une 
réforme  et  un  changement  de  vie,  et  formons  des  résolutions  en 
conséquence  :  Domine,  quid  me  vis  facere?  Seigneur,  que  vou- 
lez-vous que  je  fasse ,  disait  Saul ,  terrassé  sur  la  route  de  Damas 
(  Act.  ix,  6) ,  par  la  présence  et  la  voix  de  Jésus-Christ  ;  et  il  le 
disait  sincèrement ,  sans  exception  et  sans  réserve ,  et  sa  protesta- 
tion fut  d'autant  plus  efficace,  qu'elle  était  plus  sincère.  Ainsi,  de- 
vons-nous dire  nous-mêmes  :  Domine,  quid  me  vis  facere  :  Sei- 
gneur, que  faut-il  que  je  fasse  pour  vous  plaire?  Quel  sacrifice 
voulez-vous  de  moi  ?  Je  me  soumets  généreusement  à  tout,  je  vous 
offre  tout,  et  je  me  consacre  tout  entier  à  vous. 

Enfin ,  persuadés  de  notre  faiblesse  et  de  notre  misère,  deman- 
dons  à  Dieu,  au  dedans  de  nous,  les  grâces  dont  nous  reconnais- 
sons avoir  besoin,  lui  faisant  une  sainte  et  douce  violence  pour  les 
obtenir ,  et  lui  disant  comme  Jacob  à  l'ange  :  Non  dimittam  te  , 
nisi  àenedixeris  mihi.  (  Gen.  xxn ,  26.  )  Nous  pouvons  en  tout 
temps  demander  avec  succès  à  Dieu  les  grâces  qui  nous  sont  né- 
cessaires ;  mais  nous  ne  pouvons  jamais  les  demander  avec  plus 
de  confiance  et  de  certitude  de  les  obtenir  qu'au  moment  où  nous 
possédons  Jésus-Christ  au  dedans  de  nous.  Pourra-î-ii  nous  re- 
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fuser  quelque  chose  après  nous  avoir  donné  sa  propre  personne  et 
s'être  donné  lui-même  tout  entier  ?  Supplions-le  donc  alors  avec  ar- 
deur de  nous  délivrer  de  nos  passions,  de  celle  surtout  qui  nous  do- 
mine principalement  et  qui  nous  tyrannise  davantage  ;  de  nous 
donner  les  lumières,  la  componction,  la  force  de  résister  aux  ten- 
tations, la  constance,  la  ferveur  dans  la  piété  et  la  persévérance 
dans  le  bien  ;  de  nous  remplir  de  son  divin  esprit,  de  l'esprit  de 
pareté,  de  douceur,  de  charité,  de  patience  et  de  mortification  ;  et 
enfin,  ce  qui  comprend  tout ,  de  nous  donner  son  saint  amour. 
Au  milieu  des  célestes  embrassements  de  l'âme  avec  son  divin  Epoux, 
on  ne  peut  manquer  d'être  exaucé  dans  ses  demandes  :  Delectare 
in  Domino  et  dabit  libi  petitiones  cordis  tui.  (  Ps.  xxxvi ,  ft.  ) 

Je  pourrais  ajouter  encore  beaucoup  d'autres  choses  ;  mais  le 
peu  que  je  viens  de  dire  me  semble  suffisant  pour  vous  faire  bien 
comprendre  la  manière  de  vous  approcher  avec  fruit  de  la  sainte 
communion.  Plût  à  Dieu  que  vous  fussiez  fidèles  à  ces  pratiques  ! 
Vous  ne  vous  plaindriez  plus  que  vos  communions  sont  inutiles. 
Chose  étonnante  !  Selon  les  saints  Pères  et  les  maîtres  de  la  vie 
spirituelle ,  une  seule  communion  suffit  pour  faire  un  saint  et  un 
grand  saint  ;  et  cependant  nous  voyons  en  pratique  que  des  cen- 
taines de  communions  ne  suffisent  pas  même  pour  faire  un  chré- 
tien médiocre  !  Quelle  en  est  la  cause  ?  Ne  la  cherchons  pas  ail- 
leurs qu'en  nous-mêmes  et  dans  le  peu  de  dispositions  que  nous  y 
apportons. 

Pharaon  vit  en  songe  sept  vaches  très-belles  et  très-grasses  ;  en- 
suite il  en  vit  sept  autres  les  plus  chétives  et  les  plus  maigres  qui 
se  pussent  trouver  ;  et  cependant  les  unes  et  les  autres  étaient  dans 
les  mêmes  pâturages  :  image  frappante  de  la  différence  qui  existe 
entre  des  chrétiens  qui  s'approchent  aussi  fréquemment  de  la  table 
sainte  ;  les  uns  font  des  progrès  étonnants  dans  la  vertu,  la  ferveur 
et  la  piété;  et  les  autres  n'avancent  jamais  d'un  seul  pas  dans  la  vraie 
dévotion  :  on  les  voit  toujours  les  mêmes ,  toujours  sujets  aux  mê- 
mes misères  et  aux  mêmes  imperfections. 

Réformons  donc ,  chrétiens ,  notre  conduite  à  cet  égard,  et  mé- 
ditons bien  ces  trois  choses  : 

1°  Les  sacrements,  quelque  efficaces  qu'ils  soient,  n'opèrent  qu'à 
proportio-n  de  notre  capacité  et  de  nos  dispositions.  Ainsi,  plus 
nous  y  apportons  de  pureté  et  de  ferveur,  plus  nous  en  retirerons 
de  grâces. 

2°  La  sainte  communion  est  l'action  la.  plus  grande ,  la  plus 
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sainte  et  la  plus  importante  que  nous  puissions  faire  ;  par  consé- 
quent, il  n'y  en  a  pas  non  plus  où  il  soit  plus  dangereux  d'agir  par 
habitude  et  par  routine.  Autre  chose  est  d'avoir  l'habitude  de 
faire  le  bien,  et  autre  chose  de  faire  le  bien  par  habitude.  Que 
vous  ayez  la  coutume  de  communier  tant  de  fois  par  an,  par  mois, 
ou  par  semaine,  c'est  une  chose  louable  ;  mais  elle  ne  serait  plus 
louable,  si  vous  ne  le  faisiez  que  parce  que  vous  avez  contracté 
cette  habitude  ;  car  alors  la  sainte  communion  se  réduirait  pour 
vous  à  une  pratique  de  piété  purement  matérielle,  qui,  n'étant  ani- 
mée d'aucun  esprit  de  dévotion,  ne  produirait  aucun  fruit. 

3°  Une  communion  nulle  et  sans  fruit  est  toujours  un  grand  mal, 
puisqu'elle  nous  prive  des  grâces  attachées  au  plus  auguste  des 
sacrements  ;  qu'elle  nous  fait  tomber  dans  une  langueur  et  une 
faiblesse  toujours  plus  grande,  et  que  par  là  elle  nous  conduit  in- 
sensiblement au  sacrilège. 

Ayez  donc  toujours  présents  les  avis  que  je  viens  de  vous  don- 
ner sur  la  préparation  qu'il  faut  apporter  à  la  sainte  communion, 
et  ne  manquez  jamais  d'y  apporter  la  double  disposition  dont  je 
vous  ai  parlé,  la  pureté  et  la  ferveur.  Par  la  première,  vous  évi- 
terez le  danger  de  profaner  le  corps  de  Jésus-Christ  et  de  vous 
charger  d'un  horrible  sacrilège  ;  par  la  seconde  ,  vous  vous  ren- 
drez dignes  de  vous  approcher  saintement  et  avec  fruit  de  la  tabla 
sainte. 


INSTRUCTION  XXXIL 


Des  effets  de  la  sainte  communion. 


Après  vous  avoir  expliqué  les  dispositions  requises  pour  bien 
communier ,  nous  allons  voir  maintenant  les  admirables  effets  qui 
la  sainte  communion  produit  dans  ceux  qui  la  reçoivent  avec  un 
cœur  bien  préparé.  Comme  l'Eucharistie  est  le  premier  de  tous  les 
sacrements  par  son  excellence  et  sa  dignité ,  il  est  aussi  le  premiei" 
par  sa  vertu  et  son  efficacité.  Aussi  l'Eglise  exprime-t-elle  son  ad- 
miraiion  pour  la  divine  Eucharistie  ,  par  ces  belles  expressions  de 
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saint  Ambroise.  0  banquet  sacré!  dans  lequel  on  reçoit  Jésus- 
Christ,  on  rappelle  la  mémoire  de  sa  passion,  où  l'âme  est  remplie 
de  grâces  et  où  nous  est  donné  un  gage  de  la  gloire  éternelle  !  0  sa- 
crum convivium  in  quo  Christus  sumitiir ,  recoiitur  memoria 
passionis  ejus  ;  men$  impletur  gratid  et  futures  g loriœ  noMs 
pignus  datur. 

Mais,  pour  arriver  à  quelque  chose  de  plus  précis,  remarquons 
dans  ce  sacrement  deux  effets  principaux  :  l'un  général  qui  est 
commun  à  tous  les  sacrements  des  vivants  ;  et  l'autre  qui  est  pro- 
pre, spécial  et  particulier  à  celui-ci. 

Son  premier  effet ,  c'est  d'augmenter  en  nous  la  grâce  sancti- 
fiante ;  mais  cette  augmentation  de  la  grâce  est  tout  autrement 
plus  abondante  dans  celui-ci  que  dans  les  autres ,  à  raison  de  sa 
nature  particulière.  En  effet,  les  autres  sacrements  ne  sont  que  des 
canaux  qui  conduisent  jusqu'à  nous  l'eau  salutaire  de  la  grâce  ; 
mais  celui-ci  en  est  la  source  ;  les  autres  opèrent  par  une  vertu 
qui  vient  de  Jésus-Christ  et  qu'il  leur  a  communiquée  ;  mais  dans 
ceîu'i-ci  ,  c'est  Jésus-Christ  lui-même  en  personne  qui  agit  en  nous 
et  qui  nous  engraisse  en  quelque  sorte  de  sa  propre  substance,  qui 
vit  et  habite  en  nous  avec  tous  les  trésors  de  ses  grâces,  de  ses 
mérites  et  de  ses  satisfactions  et  avec  le  désir  de  nous  les  commu- 
niquer à  pleines  mains.  Pourvu  que  nous  ne  mettions  pas  obstacle 
à  la  bonté  et  à  l'amour  infini  d'un  Dieu  qui  se  fait  notre  hôte,  l'ac- 
croissement de  grâce  qu'il  nous  communique  par  ce  sacrement 
est  si  grand  qu'on  peut  l'appeler  avec  l'Eglise  une  surabondance 
et  une  plénitude  de  grâce  :  Mens  impletur  gratid  ;  grâce  de  lu- 
mière pour  notre  intelligence ,  grâce  de  charité  pour  notre  cœur  , 
grâce  de  force  pour  noire  volonté,  grâce  de  secours,  de  douceur, 
de  consolation  pour  notre  esprit. 

Mais  il  n'est  pas  possible  de  parler  de  l'effet  général  de  ce  sacre* 
ment,  sans  faire  mention  de  son  effet  caractéristique  et  particu- 
lier, celui  de  nourrir  notre  âme.  Oui ,  la  grâce  propre  et  spéciale 
qui  distingue  ce  sacrement  de  tous  les  autres,  c'est  une  grâce  de 
nourriture  spirituelle.  Jésus-Christ  a  voulu  établir  ce  sacrement 
sous  les  espèces  du  pain  et  du  vin,  et  lui-même  l'appelle  un  pain, 
une  vraie  nourriture ,  le  pain  de  vie  :  Ego  sum  panis  vivus  .• 
caro  mea  verè  est  cibns  ,  sanguîs  mens  verè  est  potus,  ego  sum 
panis  vite?  (  Joan.  vi,  48  et  51  ),  pour  nous  apprendre  qu'il  est  la 
nourriture  substantielle  de  nos  âmes,  comme  le  pain  est  l'aliment 
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de  notre  corps  ;  et  que  les  mêmes  effets  que  produit  le  pain  ma» 
iériel  pour  le  corps,  la  divine  Eucharistie  le  produit  dans  l'âme. 
Faisons-en  la  comparaison  en  peu  de  mots. 

Le  premier  effet  de  la  nourriture ,  l'effet  duquel  tous  les  autres 
découlent,  c'est  de  s'unir  intimement  à  nous  et  de  s'identifier 
avec  nous.  Elle  n'entre  pas  seulement  dans  notre  estomac ,  mais 
elle  se  répand  dans  toutes  les  parties  de  notre  corps,  elle  s'insinue 
dans  notre  chair ,  dans  nos  nerfs ,  dans  nos  os  et  se  confond  telle- 
ment avec  notre  propre  substance,  qu'elle  ne  peut  plus  en  être  sé- 
parée. Ainsi  Jésus-Christ,  dans  l'Eucharistie,  s'unit  corporellement 
et  substantiellement  à  nous,  au  point  que  nous  devenons  avec  lui 
lia  seul  et  même  corps.,  une  seule  et  même  âme  :  Qui  manducat 
ineam  carnem  et  bibit  meum  sanguinem ,  in  me  manet  et  ego 
in  eo. 

Mais  cette  union  substantielle  avec  Jésus-Christ ,  qu'opère-t-elle 
dans  nos  âmes  ?  Elle  opère  les  mêmes  effets  que  le  pain  matériel 
dans  notre  corps.  Celui-ci  conserve  et  fortifie  notre  vie  qui  sans  lui 
ne  pourrait  se  maintenir  ;  il  donne  de  la  vigueur,  des  forces  et  de 
l'accroissement  au  corps  et  le  conduit  à  une  parfaite  maturité.  Il 
en  est  de  même  du  pain  eucharistique ,  il  conserve  la  vie  de  l'âme, 
c'est-à-dire ,  la  grâce  ;  il  répand  en  nous  de  la  vigueur  et  de  la 
force ,  et  nous  fait  monter  sans  cesse  à  de  nouveaux  degrés  de 
sainteté  et  de  perfection. 

Je  dis  donc  en  premier  lieu  que  la  sainte  Eucharistie  conserve  la 
vie  de  l'âme,  comme  le  pain  matériel  la  vie  du  corps,  avec  cette 
différence  cependant  que,  malgré  tous  les  aliments  que  vous  don- 
nerez à  votre  corps,  il  faudra  néanmoins  qu'il  meure  un  jour,  tan- 
dis que  l'âme  en  se  nourrissant  de  ce  pain  céleste  avec  les  dispo- 
sitions convenables,  ne  mourra  jamais  :  Hicestpanis  de  cœlo  des- 
cendens,  ut  si  quis  ex  ipso  manducaverit,  non  morietur  (  Joan. 
vï  ,  50,  51  )  ,  ce  qui  ne  pouvant  s'entendre  de  la  mort  temporelle 
qui,  dans  l'état  présent ,  est  inévitable ,  doit  nécessairement  s'en- 
tendre de  la  mort  spirituelle  dont  le  sacrement  a  la  vertu  de  nous 
préserver  d'une  manière  durable. 

Je  dis  d'une  manière  durable  ,  à  la  différence  de  la  confessïori 
qui  nous  délivre  bien  aussi  de  la  mort ,  en  nous  faisant  passer  de 
l'état  du  péché,  à  l'état  de  grâce  ;  mais  cette  grâce  qu'elle  nous 
communique  est  un  trésor,  dit  saint  Paul ,  que  nous  portons  dans 
des  vases  fragiles,  et  que  nous  ne  pouvons  conserver  longtemps , 
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si  nous  n'avons  pas  un  autre  secours  et  un  secours  puissant  contre 
tant  de  dangers  qui  nous  exposent  à  la  perdre. 

Or,  ce  secours,  nous  le  trouvons  dans  la  sainte  Eucharistie  qui 
est  un  remède  contre  nos  faiblesses  journalières  comme  le  pain 
matériel  est  un  remède  contre  les  pertes  continuelles  que  notre 
torps  fait  chaque  jour  de  ses  forces. 

Quelles  sont  ces  faiblesses  ?  Ce  sont  les  tentations  dont  nous 
lommes  assaillis  ,  les  passions  qui  nous  font  une  guerre  continuelle, 
et  les  fautes  auxquelles  nous  sommes  chaque  jour  exposés  ,  toutes 
choses  qui  affaiblissent  l'âme  et  la  conduisent  insensiblement  à  la 
mort.  Pour  les  tentations ,  l'Eucharistie  nous  donne  un  courage 
particulier  pour  les  vaincre  et  nous  fortifier  contre  le  démon  et 
ses  suggestions.  Nous  partons  de  cette  table  divine ,  dit  saint  Chry. 
sostôme,  comme  des  lions  pleins  d'ardeur  ,  devenus  redoutables 
aux  démons  eux-mêmes  qui  tremblent  en  voyant  au  dedans  de  nous 
pour  nous  défendre  celui  qui  les  a  vaincus  et  qui  a  détruit  leur  em- 
pire. Aussi  s'enfuient-ils  à  sa  présence  comme  les  Philistins  lorsqu'ils 
virent  paraître  l'arche  du  Seigneur  dans  le  camp  des  Hébreux. 
Hélas  !  nous  sommes  perdus ,  s'écrièrent-ils  épouvantés  :  voilà  le 
Dieu  d'Israël  qui  vient  au  secours  de  son  peuple. 

C'est  aussi  de  cette  table  divine  que  parle  le  Psalmiste ,  lorsqu'il 
dit  :  «  Vous  nous  avez  préparé  ,  Seigneur,  une  table  contre  tous 
ceux  qui  nous  persécutent  :  Parasti  in  conspectu  meo  mensam 
adversùs  omnes  qui  tribulant  me.  Voilà  pourquoi  l'Eglise  ,  dans 
les  temps  de  persécutions ,  prenait  tant  de  soin  de  la  porter  aux 
fidèles  dans  leurs  cachots  ;  et  ceux-ci ,  fortifiés  par  cette  divine 
nourriture,  montaient  courageusement  sur  les  échalfauds ,  et  don- 
naient généreusement  leur  vie  pour  la  foi  et  pour  Jésus-Christ. 

Pour  les  passions  qui  sont  une  autre  source  de  nos  chutes,  si  la 
sainte  Eucharistie  ne  les  détruit  pas  entièrement ,  elle  en  modère 
au  moins  la  violence,  elle  en  réprime  les  mouvements  désordon- 
nés. Aussi  saint  Bernard  disait  aux  fidèles  de  son  temps  :  S>  quel- 
ques-uns d'entre  vous  ne  sentent  plus  de  si  terribles  mouvements 
de  colère,  d'envie,  d'incontinence,  il  faut  l'attribuer  au  corps  et  au 
sang  de  Jésus-Christ  qu'ils  ont  reçu  dans  la  sainte  communion. 

Ce  sacrement  est  surtout  un  frein  puissant  contre  les  révoltes  de 
la  chair,  qui  est  notre  plus  redoutable  et  notre  plus  dangereux 
ennemi;  il  est  spécialement  destiné  à  guérir  cette  plaie  mortelle 
de  uotre  corps  que  l'on  appelle  concupiscence,  et  à  en  amortir  les 
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ardeurs.  La  chair  immaculée  de  Jésus  communique  à  la  nôtre  son 
ineflàble  pureté  ;  le  sang  de  Jésus  purifie  notre  sang  gâté  et  cor- 
rompu par  le  péché.  Aussi  l'Eucharistie  est-elle  appelée  le  fro- 
ment des  élus  et  le  vin  qui  fait  germer  les  vierges  ,  parce  qu'elle 
nous  ôte  le  goût  des  plaisirs  sensuels  et  que,  dans  un  corps  mortel, 
elle  nous  fait  vivre  de  la  vie  des  anges  et  des  purs  esprits. 

Enfin ,  la  sainte  communion  purifie  directement  des  fautes  jour- 
nalières, non  pas  des  fautes  graves  sans  doute,  puisque  la  péni- 
tence seule  les  remet,  et  que  si  l'Eucharistie  les  efface  quelque- 
fois, ce  n'est  que  par  accident  ;  mais  des  péchés  dans  lesquels 
on  tombe  chaque  jour.  Le  saint  concile  de  Trente  nous  dit  for- 
mellement que  ce  sacrement  efface  ces  sortes  de  fautes  lorsqu'on 
s'en  approche  avec  un  cœur  contrit  :  Anticlotum  quo  liberamur  à 
culpis  quolidianis. 

Voilà  comment  l'Eucharistie  conserve  en  nous  la  vie  spirituelle. 
Elle  éloigne  et  affaiblit  tout  ce  qui  tend  à  la  détruire  ;  elle  rend  les 
tentations  moins  fréquentes  et  plus  faibles ,  les  passions  moins 
vives  et  plus  soumises;  elle  diminue  notre  penchant  et  notre  in- 
clination au  mal.  C'est  justement  pour  cela  qu'elle  est  appelée  par 
le  même  concile  un  puissant  antidote  contre  les  fautes  graves  : 
Antidotum  quo  liberamur  à  culpis  quotidianis,  et  à  peccatii 
mortalibus  prœservamur.  Mais  ce  n'est  pas  tout. 

Comme  le  pain  matériel  ne  conserve  pas  seulement  la  vie  du 
corps,  et  que  de  plus  il  la  fortifie  et  la  fait  arriver  à  sa  perfection  ; 
ainsi  le  pain  eucharistique ,  non-seulement  nous  préserve  de  la 
mort  spirituelle  ,  mais  de  plus ,  il  fait  avancer  notre  âme  de  vertu 
en  vertu,  de  mérite  en  mérite  et  de  sainteté  en  sainteté.  Le  pain 
mystérieux  que  l'ange  donna  à  Elie  dans  le  désert  communiqua 
tant  de  force  et  d'énergie  au  prophète,  que,  sans  autre  nourriture,, 
il  put  marcher  sans  interruption  pendant  quarante  jours  et  qua- 
rante nuits,  et  arriver  jusqu'au  sommet  de  la  montagne  d'Oreb; 
image  frappante  de  cette  vigueur  que  nous  communique  la  sainte 
Eucharistie  pour  nous  faire  marcher  à  grands  pas  dans  les  voies 
du  Seigneur,  et  avancer  sans  crainte  par  la  route  pénible  de  notre 
exil,  jusqu'à  la  montagne  de  Dieu  ,  je  veux  dire  jusqu'au  royaum» 
céleste,  en  excitant  toujours  plus  notre  foi,  en  fortifiant  notre  es* 
pérance  et  en  embrasant  notre  cœur  d'amour. 

De  plus,  cette  vie  s'accroît  sans  mesure  et  sans  fin  ,  tandis  que 
celle  du  corps,  arrivée  à  un  certain  point,  ne  peut  aller  plus  loin. 
Ce  sacrement  rend  l'âme  susceptible  de  faire  sans  cesse  de  nouveau* 
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progrès  dans  la  vertu:  aussi  est-il  appelé  cibus  grandium,  car  par  lui 
et  ceux  qui  commencent  et  ceux  qui  sont  déjà  avancés  et  les  parfaits 
eux-mêmes  croissent,  acquièrent  sans  cesse  de  nouveaux  degrés  de 
vertu  et  de  perfection.  Bien  plus,  telle  est  la  vertu  de  cette  divine 
nourriture,  qu'elle  nous  élève  au-dessus  de  nous-mêmes  ;  et,  de  ter- 
t estres  que  nous  sommes,  elle  nous  change  en  des  hommes  spirituels 
et  célestes.  En  effet,  pourquoi  Jésus-Christ  a-t-iî  voulu  dans  ce  sacre- 
ment nous  donner  son  corps,  son  sang  et  sa  divinité  même  ?  C'est 
principalement  pour  nous  communiquer  son  divin  esprit,  et,  par  l'u- 
nion sacramentelle,  contracter  avec  nous  la  plus  parfaite  union  spiri- 
tuelle, car  sans  cette  seconde  union,  la  première  ne  servirait  de  rien: 
Caro  non  prodest  quidquam,  spiritusest  qui  vivifie at  (Joan.  vr, 
63).  Son  but  a  été  de  nous  transformer  pleinement  en  lui ,  non 
pas  en  changeant  notre  corps  en  son  corps  ,  mais  notre  esprit  en 
son  esprit.  Voilà  donc,  pour  le  dire  en  deux  mots,  le  grand  et  l'in- 
effable effet  de  l'Eucharistie  ;  c'est  de  nous  revêtir ,  de  nous  ani- 
mer et  de  nous  remplir  de  l'esprit  de  Jésus-Christ ,  de  son  humi- 
lité, de  sa  douceur ,  de  sa  charité  et  de  toutes  ses  vertus  ;  et  de 
nous  faire  vivre  de  la  vie  divine  dont  il  vit  lui-même  :  Qui  mandu- 
cal  me  et  ipse  vivet  propter  me.  (  Joan.  vi,  51.  )  Aussi  celui  qui 
communie  dignement  peut  répéter  avec  l'Apôtre  :  Vivo  ego,  jam 
non  ego,  vivit  vero  in  me  Cfiristus  (  Gai.  n,  20);  c'est-à-dire.,  que 
l'esprit  de  Jésus-Christ ,  répandu  en  nous  par  ce  sacrement,  de- 
vient le  principe  et  l'âme  de  toutes  nos  pensées,  de  toutes  nos  af- 
fections, de  tous  nos  mouvements  et  de  toutes  nos  opérations. 

Que  peut-on  dire  de  plus  pour  exprimer  l'efficacité  et  la  vertu 
de  ce  divin  sacrement?  Voilà  cependant  ce  que  l'on  entend  et  ce 
que  l'on  doit  entendre  quand  on  dit  qu'il  est  la  vraie  nourriture,  la 
nourriture  substantielle  de  nos  âmes,  caro  mea  verè  est  cibus.  Et 
pour  que  la  ressemblance  entre  ces  deux  pains  soit  parfaite  sous 
tout  rapport,  j'ajoute  que,  comme  le  pain  matériel,  parmi  une  foule 
d'autres  propriétés  ,  a  celle  de  procurer  du  plaisir  à  celui  qui  le 
mange  ;  de  même  l'Eucharistie  a  cela  de  propre,  qu'elle  procure  à 
l'âme  un  plaisir  délicieux,  qu'elle  répand  dans  nos  cœurs  une  joie 
céleste  et  un  avant-goût  du  bonheur  du  ciel  :  Panem  de  cedo 
prœstitisti  eh,  omne  deleclamentum  in  se  habentem. 

De  là,  les  ravissements  et  les  extases  dont  étaient  saisis  les  saints 
en  recevant  Jésus-Christ  au  dedans  d'eux-mêmes  ;  de  là,  cette  onc- 
tion secrète,  cette  douceur  ineffable  qu'éprouvent  chaque  jour  les 
âmes  qui  s'unissent  dévotement  à  lui. 
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Mais  ce  sont  là,  chrétiens ,  des  vérités  de  sentiment  et  d'expé- 
rience :  les  discours  et  les  raisonnements  sont  incapables  de  vous 
les  démontrer,  et  elles  ne  peuvent  être  comprises  de  ceux  qui  ne 
connaissent  d'autres  plaisirs  que  ceux  de  la  chair  et  des  sens. 

Cependant  je  n'ai  pas  encore  tout  dit  :  ce  sacrement  produit  des 
effets,  non-seulement  pour  la  vie  présente,  mais  encore  pour  la  vie 
future  ;  non-seulement  sur  les  âmes ,  mais  même  sur  les  corps  ; 
puisque,  dans  la  sainte  communion ,  on  reçoit  un  gage  de  la  féli- 
cité éternelle ,  selon  ces  paroles  par  lesquelles  l'Eglise  chante  cet 
adorable  mystère  :  Et  futurœ  gloriœ  nobis  pignas  dalur. 

Cette  félicité  future  comprend  deux  choses  :  la  gloire  du  corps 
dans  sa  résurrection  etlagl  ire  de  l'âme  dans  la  vision  intuitive, 
dans  la  possession  et  la  jouissance  amoureuses  de  Dieu.  Que 
l'Eucharistie  produise  ces  deux  gloires,  c'est  une  vérité  incontes- 
table, puisqu'elle  repose  sur  la  promesse  formelle  de  Jésus-Christ 
lui-même:  Qui  manducat  vieam  carnem  et  bibit  meum  sangui- 
tiem  hàbet  vitam  ecternam,  et  ego  resuscitabo  eum  in  novissimo 
die.  (Joan  vi,  51.)  Habet  vitam  œternam  :  voilà  la  gloire  de 
l'âme  qui  consiste  dans  la  vision  de  Dieu  que  nous  commençons  à 
posséder,  voilé  sous  le  sacrement,  en  attendant  que  nous  le  con- 
templions à  découvert  dans  le  ciel.  De  plus ,  ce  sacrement  étant 
un  sacrement  de  charité,  d'amour  et  d'union  avec  Dieu,  nous 
donne  droit  à  une  union  parfaite  qui  ne  peut  se  consommer  en 
cette  vie  et  qui  ne  peut  avoir  lieu  que  dans  le  ciel  :  Et  ego  re- 
suscitabo eum  in  novissimo  die  ;  voilà  la  gloire  du  corps  dans  la 
résurrection. 

Lors  même  qu'il  n'y  aurait  pas  une  loi  générale  d'après  laquelle 
nous  devons  tous  sortir  un  jour  de  la  corruption  du  tombeau  ,  ce 
privilège  existerait  encore  pour  ceux  qui  ont  reçu  avec  dévotion  en 
cette  vie  ce  pain  céleste  ;  car  notre  chair  mortelle ,  sanctifiée  dans 
ce  sacrement  par  le  contact  immédiat  et  l'union  intime  avec  la 
chair  de  Jésus-Christ  qui  est  la  vie  même ,  reçoit  en  elle  une  se- 
mence d'immortalité ,  un  germe  de  vie  qui  la  fera  renaître  de  la 
poussière  du  sépulcre  et  la  revêtira  des  qualités  glorieuses  du 
corps  de  Jésus-Christ. 

Aussi  l'Eucharistie  est-elle  appelée  par  les  saints  Pères  :  Symbo- 
lum  resurrectionis,  pharmacum  immortalitatis;  elle  est  sembla- 
ble à  l'arbre  de  vie,  à  cette  plante  vivifiante  que  Dieu  avait  placée 
dans  le  paradis  terrestre  pour  perpétuer  la  jeunesse  de  nos  pre- 
miers parents.  Nous  avons  perdu  cette  plante  précieuse  ;  mais  Je- 


258  PART.   IV.    IKST,   XXXII. 

sus-Christ  nous  l'a  rendue  avec  avantage,  en  nous  laissant  dans  la 
sainte  Eucharistie,  dans  son  corps  et  dans  son  sang,  cette  véritable 
nourriture  destinée  à  nous  préserver  de  la  mort  spirituelle  et  étef-j 
nelle,  et  à  nous  procurer  une  immortalité  infiniment  meilleure. 

Concluez  de  là  quel  doit  être  notre  zèle  à  nous  munir  de  c? 
Bacrement,  alors  surtout  que  notre  corps  est  menacé  d'une  disses 
lution  prochaine,  et  que  notre  âme  est  environnée  déplus  grands 
dangers  ;  alors  que  nous  sommes  sur  le  point  de  perdre  une  vie 
qui  nous  est  si  chère,  et  avec  la  vie  temporelle,  la  vie  même  éter- 
nelle ,  je  veux  dire  dans  le  cas  d'une  maladie  grave.  Lors  même 
que  Dieu  et  l'Eglise  ne  nous  l'auraient  pas  ordonné  sous  peine  de 
damnation ,  ne  sommes-nous  pas  souverainement  intéressés  à  re- 
cevoir sur  notre  lit,  en  ce  moment  d'angoisses,  la  visite  de  Jésus- 
Christ  en  personne. 

Lui  seul,  en  effet,  est  capable  de  soulager  les  souffrances  de  notre 
maladie  ,  et  de  nous  donner  la  patience,  le  courage  et  la  résigna- 
tion. Quelquefois  même  il  nous  rend  la  santé  ;  car  il  n'est  pas  rare 
de  voir  le  corps  reprendre  des  forces  avec  l'âme,  et  les  maladies 
s'en  aller  à  l'approche  du  céleste  médecin. 

Lui  seul  peut  nous  donner  la  force  de  repousser  les  assauts  du  dé- 
mon, qui  sont  alors  plus  terribles  que  jamais.  L'ennemi  est  puissantes 
l'attaque  violente  ,  tandis  que  nous  sommes  nous-mêmes  plus  fai- 
bles que  jamais  ;  mais  Jésus-Christ,  dans  la  sainte  Eucharistie,  reçu 
avec  de  saintes  dispositions,  devient  notre  bouclier  et  notre  défense: 
Dominus  mihi  adjutor,  et  ego  despiciam  inimicos  meos. 

Lui  seul  enfin  peut  nous  donner  la  persévérance  finale  dont  l'Eu- 
charistie ne  saurait  manquer  d'être  un  gage,  puisqu'elle  est  le  gage 
de  la  vie  éternelle.  Le  chrétien  passe  donc  du  temps  à  l'éternité  avec 
un  gage  du  paradis. 

Tels  sont  incontestablement  les  inappréciables  avantages  de  la 
communion  en  viatique.  Elle  nous  sert  de  guide  sûr  dans  le  grand 
et  dernier  passage  de  cette  vie  à  l'éternité. 

Je  ne  sais  m'expliquer,  après  cela,  la  répugnance  et  les  alarme» 
des  malades  en  général  quand  on  vient  leur  parler  du  viatique  ;  il 
semble  que  ce  soit  une  visite  de  mauvaise  augure.  Mais  cela  n'ar- 
rive qu'à  ceux  qui  se  sont  éloignés  des  sacrements  pendant  leur 
vie.  Il  n'en  est  pas  ainsi  des  chrétiens  pieux  qui  ont  eu  l'habitude 
de  s'en  approcher  souvent  ici-bas.  Tour  eux ,  aux  premiers  symp- 
tômes graves,  ils  désirent  et  demandent  avec  ardeur  à  communier  ; 
ils  voient  entrer  le  viatique  dans  leur  chambre  avec  une  vraie  joie  ; 
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ils  le  reçoivent  avec  la  plus  tendre  dévotion,  et  unis  à  lui  d'esprit 
et  de  cœur ,  même  au  milieu  des  douleurs  corporelles  et  des  an<> 
goisses  de  l'agonie,  il  se  sentent  inondés  des  consolations  célestcf 
et,  ou  ils  recouvrent  la  santé,  ou  ils  attendent  la  mort  avec  fermée 
et  confiance,  comme  des  victimes  parfaitement  prêtes  :  Si  ambulas 
veroin  medio  umbrœ  tnortis,  non  timebomala,  quia  tu  mecum  es. 

Voulez-vous  être  du  nombre  de  ces  âmes  fortunées  ?  Comme  elles^ 
ayez  sans  cesse  l'œil  delà  foi  sur  ce  qui  doit  nécessairement  vous  ai» 
viver  ;  demandez  souvent  et  avec  ferveur  à  Jésus-Christ  qu'il  vous 
/asse  la  grâce  de  le  recevoir  à  ce  moment  suprême  ;  et  déjà  dès  au- 
jourd'hui où  vous  n'y  êtes  forcés  ni  par  la  nécessité,  ni  par  la  ma- 
ladie, ni  par  la  mort,  montrez-vous  saintement  avides  et  affamés  de 
cette  divine  nourriture. 

Voilà  les  premiers  effets  de  l'Eucharistie.  Quoique  souvent  on 
ne  voie  pas  ces  effets  se  réaliser  dans  la  pratique ,  ils  n'en  sont 
pas  moins  tels  que  je  viens  de  les  expliquer,  et  même  bien  plus 
merveilleux  encore.  Mais  alors,  me  direz-vous,  comment  concilier 
une  telle  vertu  et  une  telle  efficacité  avec  la  stérilité  et  le  peu  de 
fruits  que  l'on  remarque  dans  ceux  qui  s'en  approchent  ? 

A  cela  je  vous  répondrai  premièrement  que  les  effets  du  sacre- 
ment ne  sont  pas  toujours  sensibles.  Il  arrive  dans  l'ordre  de  la 
grâce  ce  qui  arrive  dans  l'ordre  de  la  nature  :  de  même  que  pour  le 
corps,  on  grandit  insensiblement  sans  qu'on  s'en  aperçoive  ;  de 
même  en  est-il  pour  l'âme  :  elle  peut  croître  ,  et  en  effet  elle  croît 
réellement  souvent  en  grâce  ,  en  ferveur ,  en  dévotion  et  en  vertu 
de  toute  espèce,  sans  que,  pendant  longtemps,  ses  progrès  parais- 
sent. Ceci  soit  dit  en  passant  pour  la  consolation  des  âmes  pieuses  , 
qui  cherchent  Dieu  avec  sincérité  dans  ce  sacrement  et  qui  s'ima- 
ginent de  n'en  retirer  aucun  fruit.  Et ,  en  effet,  n'est-ce  pas  déjà 
beaucoup  que  de  vous  préserver  habituellement  du  péché  mortel , 
et  des  péchés  véniels  les  plus  grossiers  ;  n'est-ce  pas  un  fruit  bien 
précieux  que  ces  bas  sentiments  qu'il  vous  inspire  de  vous-mêmes  ? 

Mais,  pour  la  plupart  des  chrétiens,  s'ils  ne  sentent  pas  en  eux- 
mêmes  les  effets  de  l'Eucharistie,  ils  doivent  l'attribuer  au  mauvais 
usage  qu'ils  en  font  et  à  leur  négligence  à  s'en  approcher. 

Au  mauvais  usage  :  si  vous  communiez  par  habitude  et  par  rou- 
tine, sans  préparation  et  sans  dévotion,  avec  un  cœur  plein  d'af- 
fections vicieuses,  est-il  étonnant  que  vous  ne  receviez  pas  la  moin- 
Jre  des  grâces  salutaires  qu'il  renferme  ?  N'en  accusez  pas  la  nour- 
riture, mais  l'estomac,  je  veux  dire,  vos  mauvaises  dispositions. 
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J'ai  ajouté  :  voire  négligence  à  vous  en  approcher.  Les  effets  de 
!a  nourriture  sont  toujours  proportionnées  à  l'usage  qu'on  en  fait. 
Quelque  nourrissant  et  substantiel  que  soit  un  aliment,  ses  effets 
durent-ils  toujours  ?  La  nature  même  de  tout  aliment  n'exige-t-elle 
pas  que  nous  le  prenions  souvent  ?  Or,  si  Jésus-Christ  est  l'ali- 
ment et  la  nourriture  de  l'âme,  pourquoi  s'en  éloigner  pendant  des 
semaines  et  des  mois,  et  se  contenter  de  le  recevoir  à  Pâques  ? 
Comment  éprouver,  d'une  manière  sensible  et  durable,  les  effets 
d'une  nourriture  que  l'on  ne  mange  que  rarement  ?  Je  vous  ferai 
voir  prochainement  combien  il  importe  de  communier  souvent. 

En  attendant  tirons  la  conclusion  de  ce  que  nous  venons  de 
dire.  Approchons-nous  fréquemment  et  avec  une  grande  prépara- 
tion de  la  sainte  communion  ;  chassons  autant  que  possible  cette 
honteuse  tiédeur  qui  nous  est  ordinaire ,  et  alors  nous  éprouverons 
par  expérience  combien  ce  sacrement  est  efficace  pour  nous  éloi- 
gner du  péché,  pour  guérir  nos  plaies  spirituelles,  pour  nourrir  en 
nous  la  piété,  et  pour  nous  affermir  toujours  plus  dans  la  vertu. 


INSTRUCTION  XXXIII. 

De  la  fréquente  communion. 

Je  vous  ai  exposé  dernièrement  les  effets  admirables  que  produit 
en  nous  le  sacrement  de  l'Eucharistie  ;  mais  si  nous  désirons  sé- 
rieusement de  les  recevoir  dans  toute  leur  étenduej  il  ne  faut  pas 
laisser  écouler  tant  de  temps  d'une  communion  à  une  autre. 

Pour  terminer  toutes  mes  instructions  sur  celte  matière,  je  viens 
aujourd'hui  vous  engager  à  la  communion  fréquente.  Je  vous  ex- 
poserai d'abord  les  motifs  qui  doivent  vous  y  porter,  et  ensuite  nous, 
examinerons  les  prétextes  que  l'on  allègue  ordinairement  pour 
s'en  éloigner.  ■ 

Il  est  vrai  que  le  précepte  de  l'Eglise  ne  nous  oblige  qu'à  une 
seule  communion  par  an  ;  mais  ce  précepte  n'a  été  ainsi  restreint 
et  limité  que  propter  duritiam  corclis,  comme  je  l'ai  déjà  dit  plu- 
sieurs fois  ;  je  veux  dire  que  l'Eglise,  connaissant  la  lâcheté,  le  dé- 
goût et  l'aversion  de  la  plupart  des  chrétiens,  comme  une  mère 
prudente,  n'a  pas  voulu  exiger  davantage  de  ses  enfants ,  ni  leur 
prescrire  un  plus  grand  nombre  de  communions,  de  crainte  de  les 
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exposer  ou  à  communier  indignement,  ou  à  transgresser  son  pré- 
cepte, et  par  conséquent  à  commettre  ua  péché  dans  l'un  et  l'au- 
tre cas. 

Qu'une  seule  communion  suffise  donc  pour  ne  pas  désobéir  à 
l'Eglise,  c'est  vrai  ;  mais  cela  ne  veut  pas  dire  qu'une  communion 
suffise  pour  vivre  en  bon  chrétien.  Indépendamment  du  précepte 
de  l'Eglise,  ne  somraes-nous  pas  obligés  de  nous  rendre  aux  désirs 
de  Dieu  ,  et  de  prendre  les  moyens  les  plus  efficaces  qu'il  ncr  i 
préparés  pour  opérer  notre  salut  ? 

Deux  motifs  principaux  nous  obligent  à  communier  souvent: 
1°  les  intentions  de  Jésus-Christ,  auteur  de  ce  sacrement,  in- 
tentions clairement  manifestées  par  la  manière  dont  il  a  vou- 
lu l'établir  et  par  la  teneur  même  des  paroles  dont  il  s'est  servi 
pour  cela. 

D'abord  la  manière  ;  il  nous  a  donné  ce  sacrement  en  forme 
d'aliment,  il  l'a  institué  par  manière  de  repas  pour  nous  faire  com- 
prendre que  nous  devons  prendre  cette  nourriture  et  ce  repas  di- 
vin, non  pas  rarement  comme  on  use  des  remèdes ,  mais  souvent, 
comme  les  aliments  que  nous  prenons  chaque  jour.  Et  comme  pour 
la  vie  du  corps  tous  les  aliments  ne  sont  pas  communs  à  tous  les 
hommes,  qu'a  fait  Jésus-Christ  ?  11  a  choisi  celui  qui  est  indispensa- 
ble à  tous ,  dont  tous  usent  sans  exception  ,  les  riches  et  les  pau- 
vres, les  grands  et  les  petits ,  je  veux  dire  ce  pain  quotidien  qne 
nous  demandons  au  Seigneur  et  qui  est  le  plus  essentiel  soutien  de 
notre  vie. 

En  second  lieu,  les  expressions  dont  il  s'est  servi  ne  peuvent 
Être  plus  fortes  et  plus  pressantes.  Pour  nous  déterminera  le  rece- 
W»ir,  il  nous  déclare  qu'il  est  une  nourriture  céleste,  ego  sum  panis 
vivus  qui  de  cœlo  descendi  ;  un  pain  de  vie,  non  pas  de  cette  vie 
passagère  et  sujette  à  la  mort,  mais  de  la  vie  immortelle  et  éternelle, 
ego  sum  panis  vitee  ;  qui  manducat  hune  pane?n,  vivet  in  (Ster- 
num. Et  si  les  intentions  et  les  promesses  ne  suffisent  pas,  il  ajoute 
les  menaces  ;  il  nous  menace,  si  nous  n'allons  le  recevoir,  de  nous 
exclure  de  la  vie  éternelle  :  Nisi  manducaverilis  carnem  fiiii 
hominis,  et  biberitis  ejzis  sanguinem,  non  habebitis  viîam  in  vo- 
èis.  Nous  ne  pouvons  donc  douter  que  ce  ne  soit  l'intention  de 
Jésus- Christ  de  nous  voir  souvent  à  la  table  sainte. 

Le  second  motif  est  fondé  sur  la  grande  vertu  de  ce  sacrement  et 
en  même  temps  sur  nos  besoins. 

Pour  nos  besoins,  ils  ne  peuvent  être  plus  grands,  quel  que  soit 
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l'état  où  nous  nous  trouvons  ;  car  nous  sommes  ou  des  pénitents 
récemment  sortis  du  péché,  et,  dans  cet  état  de  langueur  et  de  con- 
valescence, nous  avons  un  extrême  besoin  de  forces  pour  vaincre 
et  détruire  nos  mauvaises  habitudes ,  afln  de  pouvoir  conserver  la 
grâce  sanctifiante  ;  ou  des  chrétiens  tièdes,  relâchés  et  négligents 
dans  le  service  de  Dieu,  sans  cependant  être  dans  de  graves  dés- 
ordres, et,  dans  cet  état  de  relâchement  et  de  tiédeur ,  nous  avons 
besoin  de  nous  réveiller  ,  de  nous  ranimer  et  de  revenir  à  la  fer- 
veur ;  ou,  enfin,  nous  sommes  des  chrétiens  pieux,  zélés  et  fervents, 
et  dans  cet  état  de  piété  et  de  dévotion,  nous  avons  besoin  de  per- 
sévérer et  même  d'avancer  toujours  plus  et  de  nous  perfection- 
ner, puisque ,  selon  les  maîtres  de  la  vie  spirituelle ,  ne  pas  avan- 
cer dans  les  voies  du  salut ,  c'est  reculer  :  Non  progredi  regredi 
est. 

Mais  où  trouverons-nous ,  je  vous  le  demande,  ces  grâces  de  for- 
ce, si  nous  sommes  des  pécheurs  convertis  ;  de  courage  ,  de  re- 
nouvellement et  de  ferveur,  si  nous  sommes  tièdes  ;  de  stabilité,  de 
persévérance  et  de  progrès  continuels ,  si  nous  avons  le  bonheur 
d'être  justes  et  fervents,  sinon  dans  le  sacrement  de  l'Eucharistie  ? 
ïl  est  le  remède  souverain,  comme  je  vous  le  disais  dernièrement, 
que  Dieu  nous  a  préparé  pour  conserver ,  affermir,  augmenter  et 
perfectionner  sans  cesse  en  nous  la  vie  spirituelle.  Et  comme  la 
grâce  doit  naturellement  être  plus  ou  moins  abondante  selon  que  , 
de  notre  part,  l'usage  de  ce  sacrement  sera  plus  ou  moins  grand, 
il  s'ensuit  nécessairement  que  nos  besoins  étant  continuels  ,  l'ap- 
plication du  remède  doit  aussi  être  très-fréquente. 

Une  nourriture,  un  remède.,  quelque  salutaires  qu'ils  soient,  ne 
peuvent  produire  un  effet  durable  ,  si  on  en  use  rarement  ;  de 
même  ,  si  vous  vous  contentez  de  communier  à  Pâques ,  vous  ne 
pourrez  en  retirer  un  profit  proportionné  à  vos  besoins. 

Mais  voyons  les  excuses  que  l'on  allègue  pour  justifier  cet  élol 
gnement  de  la  communion. 

Le  premier  prétexte  sur  lequel  on  s'en  éloigne,  c'est  un  respect 
mal  entendu.  L'excellence  et  la  dignité  de  ce  sacrement  est  si 
grande,  dit-on,  qu'on  se  regarde  comme  indigne  de  s'en  approcher 
si  souvent.  Assurément  il  n'y  a  rien  dans  la  religion  de  plus  au- 
guste, de  plus  divin  et  de  plus  vénérable  que  le  sacrement  de  l'Eu- 
charistw  ;  mais  cette  considération  ne  doit  pas  être  un  motif  pour 
nous  en  tenir  éloignés.  A  la  vérité,  si  on  exigeait  de  nous  une  sain- 
teté, une  pureté  et  une  perfection  égale  à  la  sienne ,  sans  doute 
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alors  nous  ne  serions  jamais  dignes  de  le  recevoir ,  et  personne 
même  n'en  serait  digne,  ni  les  anges  du  ciel,  ni  les  plus  brûlants 
séraphins,  ni  même  Marie  la  plus  sainte  et  la  plus  parfaite  de  toutes 
les  créatures,  car  il  y  aura  toujours  une  distance  inûnie  entre  nous 
et  Dieu,  entre  la  créature  et  le  Créateur. 

Ce  n'est  donc  pas  une  disposition  égale  au  sujet  que  l'on  exige 
de  nous  ;  mais  une  disposition  proportionnée  à  notre  état  et  à  nos 
forces.  Dieu  ne  demande  pas  de  nous  ce  qui  est  impossible  à  notre 
misère.  Puisque  Jésus-Christ  veut  habiter  en  nous,  qu'il  trouve  ses 
délices  en  nous,  quelque  misérables  que  nous  soyons  ,  et  qu'il  a 
établi  ce  sacrement ,  non  pour  les  anges  du  ciel ,  mais  pour  les 
hommes  de  la  terre  ,  il  nous  suffira  donc  de  porter  à  la  table  saiite 
des  dispositions  proportionnées  à  la  misérable  condition  de  notre 
nature  fortiOée  et  purifiée  par  la  grâce  que  Dieu  ne  refuse  jamais 
à  ceux  qui  font  ce  qui  est  en  leur  pouvoir. 

— C'est  très-bien,  me  répondrez-vous  ;  mais  pour  communier  fré- 
quemment, il  faut  cependant  une  vie  très-pure,  une  pureté  que  je 
n'ai  pas. 

— Quelle  que  soit  la  pureté  requise  pour  communier,  cette  pureté 
n'étant  ni  impossible  ni  impraticable,  ne  doit  pas  être  un  obstacle 
à  la  fréquente  communion.  Il  est  incontestable  que  l'intention  de 
Jésus-Christ  est  que  nous  communiions  souvent  ;  lors  donc  que  f 
d'un  autre  côté,  il  nous  défend  de  nous  approcher  de  la  table  sainte 
sans  une  conscience  pure,  cette  pureté^quelque  indispensable  qu'elle 
soit,  peut  et  doit  se  concilier  avec  la  communion  fréquente.  Mais 
pourquoi  appuyez-vous  tant  sur  cette  pureté  que  Dieu  exige,  et  qui 
certainement  ne  saurait  être  trop  grande  ?  Est-ce  par  le  désir  de 
vous  la  procurer  et  de  vous  approcher  ensuite  de  la  sainte  Eucha- 
ristie ou  pour  trouver  un  prétexte  plausible  de  vous  en  tenir  éloi- 
gnés ?  Est-ce  l'abus  de  la  communion  que  vous  craignez  ?  N'est-ce 
pas  plutôt  les  sacrifices  qu'il  faudrait  vous  imposer  pour  la  rece- 
voir ? 

— Mais ,  me  répliquerez-vous,  malgré  mes  efforts ,  je  B»«i  trouve 
toujours  plein  d'imperfections  et  de  défauts  ;  il  ne  me  semble  donc 
pas  convenable  d'aller  si  souvent  à  la  table  sainte. 

—Ici  encore  il  faut  distinguer  deux  sortes  de  défauts.  Il  y  a  des  dé- 
fauts de  pure  fragilité,  des  défauts  qui  sont  plutôt  l'effet  de  la  fai- 
blesse que  d'une  volonté  pleine  et  parfaite  ;  ces  défauts,  loin  d'être 
an  obstacle  à  la  sainte  communion,  sont  au  contraire  un  motif  de 
aous  en  approcher,  puisque  l'Eu  charistie  est  établie  directement  pour 
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nous  purifier  de  ces  sortes  de  fautes.  Par  là  même  donc  que  nous 
sommes  faibles,  sans  forces  ,  exposés  aux  occasions  ,  nous  devons 
recourir  au  remède  et  au  médecin  céleste  pour  nous  guérir  parfai- 
tement :  Non  est  opus  valenlibus  medico,  sed  malt  habentibus , 
dit  Jésus-Christ ,  ce  qui  veut  dire  que  les  défauts  ne  sont  pas  une 
raison  pour  s'éloigner  de  la  table  sainte,  comme  la  maladie  n'est 
pas  pour  un  malade  une  raison  de  s'éloigner  du  médecin. 

Il  y  a  des  fautes  journalières  pleinement  volontaires,  commises 
avec  advertance  et  délibération,  sans  aucune  vigilance  et  sans  au- 
cune application  à  les  corriger  ;  celles-là  évidemment  sont  un  ob- 
stacle à  la  fréquente  communion,  tant  qu'on  ne  travaille  pas  à  les  évi- 
ter. Mais  comme  cet  obstacle  est  volontaire  et  amovible,  il  ne  sau- 
rait être  un  motif  suffisant  pour  vous  dispenser  de  la  communion 
fréquente.  De  l'irrégularité  de  votre  conduite,  vous  concluez  qu'il 
ne  vous  convient  pas  de  communier  souvent  ;  tandis  qu'au  con- 
traire la  nécessité  de  communier  souvent  devrait  vous  faire  con« 
dure  la  nécessité  de  réformer  votre  conduite.  Ou ,  pour  m'expli- 
qi'T  plus  clairement,  au  lieu  de  dire  :  ma  conduite  est  peu  régu- 
lière, il  ne  m'est  donc  pas  permis  de  m'approcher  souvent  de  la 
table  sainte  ;  il  faut  dire  plutôt  :  je  dois  communier  souvent  pour 
De  pas  priver  mon  âme  des  grâces  inappréciables  attachées  à  la 
sainte  communion  ;  et  puisque  la  communion  fréquente  est  incom- 
patible avec  la  vie  que  je  mène ,  afin  de  ne  pas  être  privé  de  ses 
avantages,  je  travaillerai  donc  à  la  réformer,  à  la  corriger  et  à  la 
purifier.  Voilà  comment  il  faut  raisonner  et  agir. 

Se  conduire  autrement,  c'est  montrer  évidemment  que  l'on  n'a 
qu'un  faux  respect  pour  la  sainte  communion  ;  car  le  vrai  respect 
implique  toujours  le  regret  de  ne  pouvoir  s'en  approcher  et  le  désir 
de  le  faire.  Et  quand  ces  deux  conditions  se  rencontrent  dans  un 
chrétien,  il  n'épargne  ni  soin  ni  diligence  pour  se  rendre  digne  de 
communier.  Agir  autrement ,  c'est  prouver  qu'on  n'est  point  du 
tout  fâché  d'en  être  privé,  et  qu'on  prérère  vivre  selon  ses  inclina- 
tions que  de  communier  souvent,  renoncera  la  communion  que  de 
s'imposer  une  certaine  régularité  de  vie.  Et  on  appellera  cela  du 
respect  ?  Ce  serait  certainement  un  plus  grand  mépris  de  s'en  ap- 
procher souvent  dans  votre  état  de  faiblesse  et  d'imperfection  ; 
mais  vous  ne  laissez  pas  que  de  le  mépriser  aussi,  lorsque  vous 
vous  en  éloignez  pour  demeurer  dans  vos  imperfections  et  votre 
tiédeur. 

Les  prétextes  que  je  viens  de  combattre,  sont  les  objections  par* 
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îîculières  des  chrétiens  tièdes  et  négligents  qui  veulent  couvrir  leur 
éloignement  de  la  communion,  du  voile  du  respect  pour  le  sacre- 
ment. Les  âmes  pieuses  et  timorées  s'en  éloignent  pour  d'autres 
motifs.  Pour  elles,  ce  qui  les  éloigne  de  la  table  sainte,  c'est  une 
crainte  excessive. 

— Comment  m'approcher  souvent  de  la  sainte  Eucharistie,  me  dira 
t-on,  puisque  je  n'en  retire  aucun  proQt  et  que  je  suis  toujours  le 
même,  toujours  sujet  aux  mêmes  misères  et  aux  mêmes  iniperfec 
tions  ?  — D'abord  les  profits  que  vous  en  retirez  peuvent  être  très- 
réels  quoique  insensibles;  mais  sans  m'arrêter  à  cette  raison,  n'est-il 
pas  vrai  que  vous  êtes  bien  loin  de  commettre  des  péchés  mortels  ? 
Or,  n'est-ce  pas  déjà  un  grand  avantage  que  de  vous  conserver 
exempts  de  fautes  graves,  au  milieu  de  tant  de  périls  auxquels  vous! 
êtes  exposés  ?  Pour  vous,  certains  petits  défauts  qui  tiennent  à  votre 
naturel  et  à  votre  caractère,  et  que  vous  ne  détruisez  jamais  entiè- 
rement ,  qui  restent  toujours  en  vous,  pour  vous  être  un  sujet 
continuel  d'épreuves,  de  combats  et  de  mérites ,  ces  défauts-là  ne 
doivent  pas  vous  détourner  de  la  sainte  communion,  puisque  vous 
avez  toujours  la  volonté  bien  formelle  d'être  plus  attentifs  sur 
vous-mêmes  et  de  vous  appliquer  sans  cesse,  avec  la  grâce  du  sa- 
crement, à  en  purifier  votre  conscience.  Mais  ceci  est  une  affaire 
de  toute  la  vie.  Si  pour  communier,  vous  attendez  de  n'avoir  rien 
à  vous  reprocher,  si  vous  attendez  que  la  communion  vous  rende 
impeccable,  quand  pourrez-vous  vous  en  approcher  ? 

— Je  m'en  approcherai  bien  souvent,  me  dira  un  autre  ;  mais  je 
n'éprouve  point  de  dévotion,  et  même  je  me  trouve  dans  une  grande 
sécheresse,  je  n'ai  ni  goût  ni  sentiment  ;  je  crains  donc  de  faiie  def 
sacrilèges. 

—Sachez  qu'on  ne  commet  jamais  de  sacrilège  quand  on  craint  de 
le  commettre  et  qu'on  fait  son  possible  pour  l'éviter.  La  crainte 
de  profaner  le  sacrement  est  une  bonne  disposition  ;  mais  l'amour 
qui  vous  porte  à  le  recevoir  avec  toute  la  ferveur  dont  vous  êtes 
capables  vaut  encore  mieux. 

Mais  la  dévotion  sensible  n'est  pas  nécessaire.  Il  y  a  une  très- 
grande  différence  entre  avoir  la  dévotion  et  la  sentir.  On  peut 
avoir  une  très-grande  dévotion  lors  même  qu'on  ne  la  sent  pas. 
D'ailleurs  la  dévotion  sensible  n'est  pas  toujours  la  plus  sûre ,  elle 
est  sujette  à  bien  des  illusions  ,  et  de  plus  elle  ne  dépend  pas  de 
nous.  Il  faut  donc  s'humilier  quand  on  ne  la  sent  pas ,  dit  le  pieux 
auteur  de  l'Imitation ,  mais  il  ne  faut  pas  abandonner  h  çommu- 


260  PART.   IV.   INST.   XiXIIf. 

nion  pour  cela.  Il  faut  suppléer  à  une  certaine  ferveur  de  charité  t 
par  l'humilité,  par  le  sentiment  de  sa  propre  indignité  ,  joint  à  un 
vif  désir  de  recevoir  Jésus-Christ  et  à  une  pleine  et  entière  con- 
fiance en  lui. 

— Mais  n'est-il  pas  dangereux  de  trop  se  familiariser  avec  le  sa- 
crement, et,  par  suite  de  cela,  de  communier  par  coutume  et  par 
habitude  ? 

— La  coutume  et  l'habitude  des  bonnes  œuvres  est  une  chose  loua- 
ble. Devons-nous  nous  abstenir  d'entendre  chaque  jour  la  sainte 
messe  et  de  réciter  nos  prières  chaque  jour,  de  crainte  de  le  faire 
par  habitude  ?  L'habitude  de  ces  choses  est  bonne;  mais  il  faut  ne 
pas  les  faire  par  routine  ;  car  agir  par  routine  ,  c'est  agir  maté- 
riellement et  sans  esprit  de  véritable  dévotion.  C'est  en  ce  sens  que 
l'on  dit  que  l'habitude  et  la  routine  sont  le  plus  grand  ennemi  de  la 
dévotion  ;  et  si  nous  ne  savons  nous  en  préserver,  les  plus  excel- 
lentes pratiques  deviennent  peu  à  peu  pour  nous  des  œuvres  pu» 
rement  matérielles,  des  œuvres  sans  âme  et  sans  vie,  et  par  cotisé" 
quent  sans  mérite  et  sans  fruit.  Conservons  donc  nos  bonnes  habi- 
tudes ;  mais  animons-les  toujours  d'un  certain  esprit  intérieur  de 
religion  et  de  piété. 

Il  y  en  a  d'autres  qui  reconnaissent  parfairement  les  grands 
avantatres,  l'importance  et  le  prix  de  la  communion  fréquente;  mais, 
disent-ils ,  les  nombreuses  affaires  dont  ils  sont  accablés  et  aux- 
quelles ils  sont  obligés  de  se  livrer  chaque  jour,  ne  leur  laissent  pas 
le  temps  de  la  pratiquer. 

A  ceux-là,  que  leur  dirai-je  ?  Je  leur  dirai  qu'une  telle  excuse  est 
tout  à-fait  dénuée  de  fondement;  car  l'affaire  du  salut,  qui  est  la 
seule  importante,  et  que  l'on  opère  par  la  fréquentation  des  sacre- 
ments, ne  doit-elle  pas  être  la  plus  essentielle  de  toutes  nos  af« 
faires  ,  et  ne  doit-elle  pas  être  la  première  de  toutes  nos  occupa* 
tions?  Je  leur  dirai  que  Jésus-Christ  a  condamné  cette  excuse  dans 
la  parabole  des  invités  à  son  festin ,  qui  est  la  figure  de  la  tabla 
eucharistique,  et  qu'il  l'a  condamnée  précisément  parce  qu'ils  avaient 
refusé  de  se  rendre  à  son  invitation ,  sous  prétexte  d'affaires  tem- 
porelles :  Villam  emi,  juga  boum  emi  quinque,  habe  me  excu* 
satura,  (  Luc  xiv,  3.  )  Je  leui  dirai  enfin  que  cette  excuse  fut  punie 
dans  ces  invités  par  une  irrévocable  exclusion  de  l'éternel  festin, 
auquel  nous  prépare  en  ce  monde  la  table  eucharistique.  De  sorte 
que  nous  éloigner  du  second,  c'est  perdre  le  premier  :  Amen  dico 
vobis,  nemo  virorwn  ilLorum  gustabil  ccenam  meam. 
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Cette  excuse  est  donc  sans  fondement.  Et,  en  effet ,  croyez-vous 
que  Dieu  vous  accorde  le  temps  pour  le  consacrer  totalement  aux 
intérêts  de  la  terre,  et  qu'il  vous  soit  permis  de  ne  jamais  ou  pres- 
que jamais  penser  aux  intérêts  de  votre  âme  ?  En  jugerez-vous 
ainsi  au  moment  de  la  mort? 

Ne  nous  laissons  donc  pas  séduire  par  le  démon  qui  nous  trompe 
par  ses  vains  prétextes;  tantôt  d'un  respect  faux  et  hypocrite,  tantôt 
d'une  crainte  excessive ,  tantôt  des  occupations  nombreuses  qui 
nous  accablent  ;  tout  cela,  afin  de  nous  tenir  éloignés  de  ce  sacre- 
ment de  vie  et  de  nous  priver  du  plus  efficace  des  remèdes  que 
Jésus-Christ  nous  ait  laissés  pour  guérir  cette  fièvre  intérieure  qui 
nous  conduit  lentement  à  la  mort  éternelle.  C'est  de  ce  pain  cé- 
leste, dit  saint  Ambroise,  qu'il  est  écrit  que  tous  ceux  qui  s'en  éloi- 
gnent périront  :  De  hoc  pane  scriptum  est,  omnesqui  elongant  se 
à  te,  peribunt. 

— Mais,  me  demanderez-vous.,  quelle  doit  être  la  fréquence  de  cette 
communion  ?  faudra-t-il  la  faire  tous  les  mois  ,  tous  les  quinze 
jours,  tous  les  huit  jours  ? — Ce  n'est  pas  ici  le  cas  de  le  déterminer. 
Mais  il  faut  distinguer  la  théorie  de  la  pratique.  Autre  chose  est  de 
recommander,  d'une  manière  générale,  aux  chrétiens  la  fréquente 
communion,  et  autre  chose  d'établir  une  règle  générale  qui  soit  la 
même  pour  tous.  Ce  serait  une  témérité  de  combattre  la  théorie  de 
la  communion  fréquente  ,  puisqu'elle  est  appuyée  sur  l'institution 
de  l'Eucharistie  en  forme  d'aliment,  sur  la  vertu  et  son  efficacité 
intrinsèque,  sur  la  doctrine  et  l'exemple  des  saints  et  sur  l'esprit 
de  l'Eglise  qui  désirerait  que  les  fidèles  vécussent  de  manière  à  com- 
munier tous  les  jours  :  Optaret  sancta  sxjnodus ,  ut  fidèles  ad* 
stantes  in  singulis  missis  communie arent  sacramentali  Eucha» 
rislice  perceptioni. 

Mais  l'application  pratique  de  cette  doctrine  dépend  des  circon- 
stances particulières  et  des  dispositions  personnelles  de  chacun. 
Celle-ci  doit  donc  être  laissée  au  jugement  des  confesseurs  à  qui  il 
appartient  de  permettre  la  communion  plus  ou  moins  fréquemment 
selon  la  fin  que  vous  vous  proposez  et  les  fruits  que  vous  en  retirez. 

Selon  la  fin  ;  car  on  ne  doit  pas  communier  par  vanité ,  par 
des  vues  purement  humaines ,  ou  uniquement  par  habitude  ,  mais 
par  un  vif  désir  de  s'unir  à  Jésus-Christ  et  de  se  sanctifier  de  plus 
en  plus;  selon  les  fruits  qu'on  en  retire,  fruit  d'humilité,  de  charité, 
de  ferveur,  de  renoncement  à  sa  volonté  et  de  conformité  entière 
t  celle  de  Dieu. 
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Du  reste,  s'il  ne  m'appartient  pas  de  donner  une  règle  générale  9 
je  dois  cependant,  comme  conséquence  de  tout  ce  que  je  vous  ai 
dit,  vous  exhorter  à  ne  pas  vous  contenter  de  communier  à  Pâques 
ou  tout  au  plus  aux  grandes  solennités;  car  une  pareille  commu- 
nion ne  pourrait  pas  s'appeler  fréquente.  Voici  donc  ma  conclu- 
sion :  dès  que  vous  vivez  dans  Péloignement  du  péché  mortel,  que 
vous  ne  commettez  pas  le  péché  véniel  de  propos  délibéré ,  que 
vous  pratiquez  l'humilité  et  que  vous  éprouvez  un  vrai  désir  de 
communier,  vos  communions,  quelque  fréquentes  qu'elles  soient, 
ne  pourront  jamais  être  désapprouvées.  Voilà  la  règle  que  je  vous 
donne  et  que  vous  pouvez  suivre  en  toute  sûreté  ,  parce  qu'elle 
est  appuyée  sur  le  sentiment  des  plus  grands  maîtres  de  la  vie  spi- 
rituelle. 


INSTRUCTION  XXXIV. 

Be  l'extréme-onction. — Institution,  nature  de  ce  sacrement  efc 
nécessité  de  le  recevoir. 

Notre  divin  Sauveur  ne  s'est  pas  contenté  de  nous  avoir  préparé, 
pour  tout  le  cours  de  notre  vie,  tant  de  sacrements  pour  acquérir 
sa  grâce,  la  recouvrer  et  l'augmenter  de  plus  en  plus  en  nous  ,  il  a 
de  plus  voulu  ,  dit  le  Concile  de  Trente,  nous  préparer ,  dans  le 
sacrement  de  l'extrême-onction,  un  remède  puissant  et  efficace  pour 
le  moment  de  la  dernière  maladie,  pour  ce  moment  suprême  et  ce 
temps  décisif  où  il  ne  s'agit  de  rien  moins  pour  nous  que  d'un 
bonheur  ou  d'un  malheur  éternel. 

C'est  de  ce  sacrement  que  j'entreprends  de  vous  parler  aujour- 
d'hui. Les  saints  Pères  l'appellent  la  consommation  de  la  péni- 
tence, la  couronne  et  le  sceau  des  autres  sacrements  ;  celui  qui 
perfectionne  en  nous  l'image  du  chrétien  et  qui  achève  l'œuvre  de 
notre  salut  éternel.  Il  est  extrêmement  important  d'en  être  bien 
'instruit  d'avance  ,  car  le  temps  où  on  est  obligé  de  le  recevoir 
étant  le  moment  de  la  maladie  et  du  danger  de  mort,  on  n'est  pas 
alors  apte  à  s'en  instruire  en  détail.  Il  faut  donc  se  pourvoir  pour 
Ce  temps,  et  bien  comprendre  dès  aujourd'hui  le  prix  et  les  avan- 
tages d'un  tel  sacrement,  afin  d'en  faire  l'estime  au'il  mérite ,  de  le 
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désirer  dans  l'occasion  et  de  le  demander  avec  un  saint  empresse- 
ment ;  il  est  surtout  extrêmement  important  de  se  défaire  de  cer- 
tains préjugés  qui  exposent  tant  de  chrétiens  au  malheur  ou  de  ne 
pas  le  recevoir,  ou  de  le  recevoir  mal,  ou  tout  au  moins  de  se  pri- 
ver des  fruits  précieux  qu'ils  pourraient  en  retirer. 

L'extrême-onction  est  un  sacrement  dans  lequel  le  prêtre  fait 
des  onctions  sur  les  diverses  parties  du  corps  des  malades,  en  pro- 
nonçant une  certaine  formule  de  prière  pour  le  soulagement  corpo* 
rel  et  spirituel  de  ces  mêmes  malades. 

Ce  sacrement,  comme  tous  les  autres,  a  été  institué  par  Jésus- 
Christ  et  n'a  pu  être  institué  que  par  lui  ;  car  il  n'appartient  qu'à 
Dieu  d'attacher  à  des  choses  extérieures,  sensibles  et  matérielles,  la 
vertu  de  produire  une  grâce  intérieure  ,  invisible  et  spirituelle.  On 
ne  sait  pas  précisément  l'époque  où  il  l'établit,  mais  cette  connais- 
sance est  très-insignifiante.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'il  en  est 
parlé  clairement  dans  le  nouveau  Testament,  comme  d'un  sacre- 
ment déjà  reconnu  et  pratiqué  parles  premiers  fidèles.  Les  paroles 
de  saint  Jacques  sur  cette  matière  sont  décisives  :  Quelqu'un 
d'entre  vous  est-il  malade,  dit-il?  Qu'il  fasse  venir  les  prêtres  de 
l'Eglise,  pour  prier  pour  lui,  en  l'oignant  de  l'huile  au  nom  du  Sei- 
gneur, et  la  prière  de  la  foi  sauvera  le  malade  ,  et  le  Seigneur  le 
soulagera,  et  s'il  est  dans  le  péché,  ses  péchés  lui  seront  remis. 
Jnfirmatiir  quis  in  vobis  ?  Inducat  presbyteros  Ecclesiœ  unijen» 
tes  eum  oleo  in  nomine  Domini,  et  oratio  fidei  salvabit  infir- 
mum,  et  alleviabit  eum  Dominus,  et  si  in  peccalis  sit,  dimit* 
tetur  et.  (Jac.  v,  ïkelih.)  Nous  trouvons  dans  ce  texte  toutes  les 
parties  essentielles  à  un  sacrement  :  la  matière,  la  forme,  le  minis- 
tre, le  sujet  et  les  effets. 

La  matière  dans  l'huile  d'olive,  ungentes  eum  oleo,  qui,  selon  la 
pratique  de  l'Eglise,  doit  être  consacrée  par  l'évêque,  le  jeudi-saint, 
et  qui  est  appelée  V  huile  des  infirmes,  pour  la  distinguer  de  l'huile 
des  catéchumènes,  employée  dans  le  baptême,  et  du  saint  chrême!, 
employé  dans  la  confirmation  et  l'ordination. 

Celte  huile  s'applique,  par  diverses  onctions,  sur  les  différentes 
parties  du  corps  et  principalement  sur  les  cinq  sens,  qui  sont  les  cinq 
principales  portes  qui  donnent  entrée  au  péché  dans  notre  âme.  Le 
Seigneur  a  voulu  faire  parvenir  la  grâce  dans  l'âme  de  l'homme  par 
les  mêmes  voies  par  lesquelles  ie  péché  y  a  pénétré  ,  et  le  sanctifier 
non  seulement  dans  son  âme,  mais  aussi  dans  son  corps,  en  lui  res» 
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lituantsa  consécration  première.  Par  le  baptême,  en  effet,  nos 
membres  sont  devenus  les  membres  de  Jésus-Christ,  et  notre  corps 
a  été  fait  le  temple  vivant  du  Saint-Esprit  ;  mais  ces  membres  et  ce 
temple  ont  été  profanés  par  les  péchés  que  nous  avons  commis  du- 
rant notre  vie.  Or,  Pextrême-onction  est  le  remède  destiné  à  les 
purifier  et  à  les  consacrer  de  nouveau  à  Dieu  par  l'application  des 
mérites  de  Jésus-Christ. 

Cependant  il  n'est  pas  nécessaire  de  faire  plusieurs  onctions  pour 
la  validité  du  sacrement  :  une  seule  suffit  lorsque  le  malade  est  près 
d'expirer  et  qu'on  n'a  pas  le  temps  de  les  faire  toutes. 

La  forme  consiste  dans  les  prières  qui  accompagnent  les  onc- 
tions :  oratio  fidei.  L'Eglise  fait  un  grand  nombre  de  prières  dans 
l'administration  de  ce  sacrement  :  elle  récite  les  Psaumes  de  la  pé- 
nitence, les  Litanies  des  Saints  et  d'autres  oraisons  très-propres  à 
exciter  dans  le  malade  un  esprit  de  pénitence  et  à  attirer  sur  lui 
la  miséricorde  de  Dieu  ;  mais  la  seule  prière  essentielle  est  celle 
que  le  prêtre  répète  à  chaque  onction  et  qui  est  conçue  en  ces 
termes  :  Que  par  cette  onction  et  par  sa  très-pieuse  miséricorde, 
Dieu  vous  pardonne  tous  les  péchés  que  vous  avez  commis  par  la 
vue,  par  l'ouïe,  par  l'odorat,  par  le  goût,  par  les  mains  et  par  les 
pieds  :  Per  istam  unctionem  et  saam  piissimam  misericordiam 
indulgeal  libi  quidquid  per  vision  deliquisti,  etc. 

Le  ministre  de  ce  sacrement  est  le  prêtre  seul  :  inducat  presby- 
teros.  Cependant  tout  prêtre  n'a  pas  droit  de  l'administrer  ;  ce  droit 
est  réservé  par  l'Eglise  au  propre  pasteur  seul  ou  à  son  délégué. 
Il  faut  cependant  excepter  le  cas  de  nécessité ,  où  tout  prêtre  peut 
licitement  le  conférer.  Il  serait  aussi  convenable  et  fort  à  désirer, 
si  cela  était  possible,  de  convoquer  les  autres  prêtres,  selon  l'ex- 
pression de  saint  Jacques,  inducal  presbyteros  ,  afin  qu'ils  prient 
tous  ensemble  et  qu'ils  assistent  à  l'administration  du  sacrement. 
Si  cela  ne  peut  avoir  lieu,  il  faut  au  moins  réunir  la  famille  autour 
du  lit  du  malade,  afin  qu'elle  unisse  ses  prières  à  celles  du  prêtre, 
pour  donner  plus  d'efficacité  à  ce  sacrement  qui  est  appelé,  pour  le 
distinguer  des  autres,  le  sacrement  de  La  prière. 

Le  sujet  de  ce  sacrement  est  tout  homme  baptisé  qui  a  joui  de 
l'usage  de  la  raison  pendant  quelque  temps,  et  qui  par  conséquent 
a  été  capable  de  pécher  :  El  si  in  peccatis  sît.  Il  faut,  de  plus, 
qu'il  soit  malade  et  en  danger  probable  de  mort  :  Infirmatur  quis 
in  vobis.  Par  défaut  de  la  première  condition,  on  ne  peut  le  con- 
férer à  ceux  qui  ne  sont  pas  baptisés  ni  aux  enfants  baptisés  qui 
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n'ont  pas  encore  l'usage  de  la  raison,  ni  aux  adultes  qui  ont  été  fous 
ou  imbécilles  dès  leur  naissance,  sans  avoir  jamais  eu  aucun  moment 
lucide  ,  car  tous  ceux-là  sont  incapables  de  pécher.  Par  défaut  de 
la  seconde  condition ,  on  ne  peut  donner  l'exirême-onction  à  ceux 
qui  sont  condamnés  à  mort,  ni  aux  soldats  qui  sont  prêts  à  livrer 
bataille  à  l'ennemi,  parce  que,  quoiqu'ils  soient  près  de  la  mort, 
ils  ne  sont  cependant  pas  malades. 

N'allez  pas  croire  néanmoins  que  pour  le  conférer  et  le  recevoir 
il  faille  attendre  la  dernière  extrémité.  C'est  là  une  erreur  très-com- 
mune occasionnée  par  le  nom  même  que  l'on  donne  à  ce  sacre- 
ment. Or,  savez-vous  pourquoi  celte  onction  s'appelle  extrême  ? 
Parce  que  c'est,  de  toutes  les  onctions  prescrites  par  l'Eglise,  la 
dernière  qu'elle  administre  à  ses  enfants  :  elle  donne  la  première 
dans  le  baptême,  la  seconde  dans  la  confirmation,  la  troisième 
dans  le  sacerdoce  ,  et  la  dernière  dans  la  maladie.  Si  on  l'appelle 
extrême,  ce  n'est  pas  qu'il  faille  attendre  jusqu'au  moment  où  on 
a  perdu  tout  espoir  de  guérison  et  où  le  malade  est  sur  le  point 
d'expirer  ,  mais  c'est  parce  qu'on  ne  la  donne  que  dans  le  danger 
probable  de  mort.  Un  tel  retard  ,  comme  nous  le  verrons  tout-à- 
l'heure,  est  directement  opposé  à  une  des  fins  pour  lesquelles  il  a 
été  établi. 

Je  vous  ferai  remarquer  ici  en  passant  quelle  est  la  source  de 
l'éloignement,  du  dégoût  et  de  la  crainte  que  l'on  a  d'un  tel  sacre- 
ment. L'attachement  à  la  vie  est  tellement  enraciné  en  nous  ,  que 
nous  ne  voulons  jamais  nous  persuader  que  nous  allons  mourir  : 
voilà  pourquoi  le  nom  seul  d'extrême-onction  nous  trouble  et  nous 
épouvante  ;  nous  le  regardons  comme  le  présage  et  l'avant-coureur 
d'une  mort  prochaine,  imminente,  inévitable.  C'est  pour  celte 
raison  qu'on  voit  tant  de  malades  différer  autant  qu'ils  peuvent 
de  le  recevoir,  et  les  parents  eux-mêmes,  quand  ils  voient  un  ma- 
lade dans  un  danger  grave,  chercher,  par  une  charité  mal  enten- 
due, à  retarder  l'administration  de  ce  sacrement;  il  semble  que  la 
réception  de  ce  sacrement  va  accélérer  la  fin  de  la  vie  et  imprimer 
sur  le  corps  un  caractère  ineffaçable  de  mort.  Or,  c'est,  je  le  ré- 
pète, un  grand  préjugé  et  une  erreur  grossière. 

Pour  nous  en  convaincre ,  jetons  un  coup-d'œil  rapide  sur  les 
effets  de  ce  sacrement.  11  en  produit  deux  :  le  soulagement  spiri- 
tuel et  le  soulagement  corporel.  Bien  loin  de  donner  la  mort, 
l'extrême-onction  est  établie  pour  rendre  la  santé  au  malade.  Et 
quoique  cette  santé  ne  soit  pas  son  effet  ordinaire  principal  et  essçn- 
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tiel,  cependant  elle  ne  laisse  pas  que  de  le  produire  quelquefois  5 
ce  qui  arrive  quand  la  santé  peut  contribuer  ou  servir  aux  desseins 
de  la  Providence.  C'est  en  ce  sens  qu'il  faut  entendre  ces  paroles 
de  l'Apôtre  :  Et  oratio  fidei  salvabit  infii  mum  :  la  prière  de  la 
foi  sauvera  le  malade,  c'est-à-dire,  contribuera  à  sa  guérison.  C'est 
avec  ce  précieux  remède,  ajoute  l'évangéliste saint  Marc  .  que  les 
apôtres  guérissaint  les  malades  :  Ungebant  multos  œgros  et 
sanabant.  Aussi  on  trouve  une  foule  de  personnes  pieuses  qui 
sont  tellement  persuadées  de  l'efficacité  de  ce  sacrement,  que  dans 
leurs  maladies  graves  elles  le  préfèrent  aux  remèdes  les  plus  effica- 
ces ,  et  elles  le  reçoivent  avec  tant  de  confiance,  que  souvent  elles 
recouvrent  la  santé. 

Puisque  Jésus-Christ  a  institué  ce  sacrement  comme  un  re- 
mède corporel,  vous  voyez  donc  par  là  quel  tort  se  font  à  eux-mêmes 
ces  malades  qui  craignent  de  le  recevoir,  comme  si  sa  réception  devait 
nécessairement  être  suivie  de  la  mort.  Si  on  avait  tant  soit  peu  de 
foi  en  la  vertu  de  ce  sacrement,  on  devrait,  dans  le  cas  de  besoin, 
en  hâter  la  réception  et  pour  soi  et  pour  les  autres.  L'amour  de 
votre  propre  vie  et  de  celle  de  vos  parents,  au  lieu  de  vous  en  éloi- 
gner, devrait  vous  exciter  à  le  recevoir  et  à  le  faire  recevoir. 

Vous  qui  avez  tant  de  confiance  dans  les  médicaments,  ne  devez- 
vous  pas  en  avoir  encore  infiniment  plus  en  Dieu  qui  a  donné  aux 
remèdes  toute  leur  vertu  ?  N'est-ce  pas  le  même  Créateur  et  le  mô- 
me Maître  suprême  qui  a  préparé  pour  notre  santé  et  les  simples  et 
les  sacrements  ?  La  répugnance  pour  l'extrême-onction  ne  vient 
donc  que  d'un  défaut  d'instruction  et  de  foi. 

—  Mais,  me  direz-vous,  ce  qui  m'épouvante,  c'est  qu'on  meurt 
presque  toujours  après  avoir  reçu  l'extrême-onction,  et  qu'il  arrive 
bien  rarement  que  ce  sacrement  rende  la  santé  aux  malades. 

—  Et  moi  je  vous  demanderai ,  en  premier  lieu  :  Ceux  qui  meu- 
rent, est-ce  pour  l'avoir  reçu  ?  Non,  certainement  :  si  le  sacrement 
ne  rend  pas  la  santé ,  personne  ne  pourra  me  prouver  qu'il  influe 
sur  la  mort. 

Ensuite  il  n'est  pas  rare  de  voir  des  personnes  guéries  après 
avoir  reçu  ce  sacrement.  Pour  moi,  j'en  connais  un  grand  nombre 
qui  sont  encore  vivantes  après  l'avoir  reçu  plusieurs  fois. 

Enfin ,  s'il  y  en  a  tant  qui  meurent ,  cela  vient  ou  de  ce  qu'ils 
mettent  obstacle  à  la  vertu  du  sacrement  par  le  peu  de  foi  et  de 
confiance  qu'ils  y  apportent,  et  par  une  indisposition  formelle ,  ou 
parce  qu'ils  tardent  trop  de  le  recevoir  ;  ils  attendent  d'être  à  l'ex- 
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trémité,  de  n'avoir  plus  qu'un  souffle  de  vie,  alors  qu'il  faudrait  un 
miracle  évident  pour  leur  rendre  la  santé  ;  or,  l'extrême-onction 
n'est  pas  établie  pour  opérer  un  tel  miracle.  Si  elle  rend  la  santé,  cel 
effet  rentre  dans  la  conduite  ordinaire  de  la  Providence  ;  c'est  bien 
une  grâce  spéciale ,  mais  ce  n'est  pas  un  vrai  miracle.  Dieu  éclaire 
les  médecins,  bénit  les  remèdes  et  guérit  les  malades  peu  à  peu. 

N'attendez  donc  pas  pour  le  recevoir  que  votre  état  soit  tout-à-fait 
désespéré  ;  vous  tenteriez  en  quelque  sorte  Dieu  en  lui  demandant 
de  faire  un  miracle  en  votre  faveur.  Pour  que  vous  puissiez  le  rece- 
voir, il  n'est  pas  nécessaire  que  la  mort  soit  imminente  et  inévita- 
ble, il  suffit  que  votre  maladie  soit  réellement  grave.  Cela  est  si 
vrai,  que  pendant  bien  des  siècles  on  a  toujours  administré  l'ex- 
trème-onction avant  le  viatique.  On  n'attendait  donc  pas  que  le 
malade  fût  à  l'extrémité,  mais  seulement  que  son  état  présentât  un 
danger  réel.  Ce  danger  doit  donc  aussi  suffire  pour  vous ,  sans  trop 
vous  fier  sur  ce  point  aux  médecins  qui,  d'ordinaire,  pour  ne  pas 
effrayer  les  malades  ,  parlent  d'administrer  le  saint  viatique,  et  à 
dessein  ne  font  pas  même  mention  de  l'extrême-onction. 

Mais  ce  qui  doit  le  plus  exciter  votre  zèle,  ce  sont  les  effets  spirf- 
tuels  que  ce  sacrement  produit  dans  l'âme  ;  effets  dont  se  privent 
tant  de  chrétiens  en  tout  ou  en  partie,  parce  qu'ils  ne  le  reçoivent 
que  lorsqu'ils  sont  déjà  en  agonie ,  lorsqu'ils  n'ont  plus  ni  connais- 
sance ni  sentiment,  et  que  par  conséquent  ils  sont  incapables  de 
coopérer  aux  effets  qu'il  doit  produire. 

La  guérison  corporelle  n'est  qu'un  effet  secondaire  et  condition- 
nel :  l'effet  premier  et  principal,  l'effet  infaillible,  quand  on  n'y  met 
pas  obstacle,  c'est  le  salut  de  l'âme.  Or ,  cet  effet  est  produit  par 
un  ensemble  de  beaucoup  de  grâces  spéciales  destinées  à  nous  pré- 
munir contre  les  dangers  de  ce  grand  passage,  et  à  nous  obtenir 
une  mort  sainte  et  précieuse  aux  yeux  de  Dieu.  Je  me  réserve  de 
vous  parler,  dans  une  autre  instruction,  de  ces  grâces  spéciales  que 
l'on  reçoit  dans  ce  sacrement  pour  faire  une  bonne  mort. 

Je  finis  donc  l'instruction  d'aujourd'hui  comme  je  l'ai  commencée, 
je  veux  dire,  en  vous  faisant  remarquer  la  bonté  et  la  miséricorde 
infinie  du  Seigneur,  qui  a  bien  voulu  nous  préparer  des  remèdes 
salutaires  pour  tous  les  temps  et  pour  tous  les  besoins  de  notre  vie. 

A  peine  l'homme  est-il  né  à  la  vie  temporelle,  à  cette  vie  des  in- 
fortunés enfants  d'Adam,  je  veux  dire,  des  pécheurs  et  des  esclaves 
du  démon,  que  Dieu  lui  prépare  dans  le  baptême  un  bain  salutaire 
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pour  le  régénérer  à  une  nouvelle  vie,  à  une  vie  surnaturelle,  spiri- 
tuelle et  divine. 

Dès  qu'il  est  arrivé  à  l'âge  de  raison,  et  que  par  conséquent  il  est 
exposé  à  perdre  la  grâce  du  saint  baptême,  le  Seigneur  fortifie  son 
âme  par  la  confirmation,  et  lui  donne,  par  ce  second  sacrement,  une 
abondance  de  grâces  qu'il  ne  lui  avait  pas  conférées  dans  le  pre- 
mier. 

Ensuite,  parce  que  notre  misérable  nature  nous  entraîne  dans 
le  péché,  voici  un  autre  bain  céleste  :  c'est  le  sacrement  de  pea&i* 
tence,  destiné  à  guérir  les  plaies  que  le  péché  a  faites  à  notre  âme, 
et  ce  sacrement  est  à  notre  disposition  à  toute  heure  et  en  tout 
temps  :  Fons  patens  domui  David,  in  ablutionem  •peccatornwka 

Mais,  en  outre ,  pour  se  soutenir  et  croître  dans  la  vie  spiri- 
tuelle, notre  âme  a  un  besoin  continuel  de  nourriture;  or,  cette 
nourriture,  Jésus-Christ  nous  l'a  préparée  dans  la  sainte  eucharis- 
tie, où  il  nous  donne  sa  chair  et  son  sang. 

Enfin,  comme  il  est  de  la  dernière  importance  de  bien  terminer 
notre  vie,  et  qu'à  ce  moment  suprême  nous  sommes  exposés  à 
beaucoup  de  dangers,  voici  l'extrême-onction  pour  nous  aider  à 
bien  faire  ce  grand  passage.  Tout  en  nous  a  besoin  alors  de  secours 
et  de  remède,  le  corps  aussi  bien  que  l'âme  :  le  corps  se  trouve 
alors  extrêmement  abattu  par  la  violence  du  mal  ;  l'âme  est  extrê- 
mement accablée  par  la  défaillance  du  corps  ;  les  douleurs,  les  an- 
goisses, les  remords  nous  accablent,  et  le  démon  est  extrêmement 
vigilant,  afin  de  profiler  de  tout  pour  nous  perdre.  Un  état  si  triste 
et  si  dangereux  exige  de  prompts  et  de  puissants  secours ,  et, 
grâce  à  Dieu,  nous  les  trouvons  dans  l'extrême-onction. 

Que  pouvait  faire  de  plus  le  Seigneur  ,  et  pendant  la  vie  et  à  la 
mort,  pour  nous  prouver  qu'il  a  pour  nous  un  amour  et  une  bonté 
infinie  ?  Remercions-le  donc  de  tout  notre  cœur  de  tant  de  miséri- 
cordes, et  aujourd'hui  remercions-le  en  particulier  des  secours 
qu'il  nous  a  préparés  pour  ce  moment  suprême  où  tout  le  monde 
nous  abandonnera  et  où  personne  ne  pourra  nous  apporter  le 
moindre  soulagement.  Prions-le  de  nous  rendre  dignes  alors  de  ce 
sacrement  ,  et  tâchons  de  vivre,  dès  aujourd'hui,  de  manière  à  ne 
pas  mériter  d'être  privés  d'une  si  grande  grâce. 

11  nous  serait  facile  de  nous  y  préparer  :  il  nous  suffirait  pour 
cela  d'avoir  toujours  présente  à  la  pensée  notre  dernière  heure  ; 
mais  on  trouve  un  grand  nombre  de  chrétiens  qui  chassent  cette 
pensée  comme  une  pensée  importune  ;  c'est  l'Esprit  saint  lui-même 
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qui  nous  le  donne  à  entendre  lorsqu'il  dit  :  Ulinam  homines  sape' 
rent  et  novissima  providerent  !  Paroles  qui  signifient  qu'autant 
cette  préparation  est  désirable,  autant  elle  est  rare;  ce  qui  n'est 
malheureureusenient  que  trop  vrai.  Nous  nous  considérons  comme 
étant  sur  la  terre  pour  toujours  ;  à  peine  daignons -nous  jeter  un  re- 
gard sur  cette  mort  inévitable  qui  peut  nous  surprendre  à  tout  in- 
stant. Et  si  l'on  voit  tant  de  personnes  vivre  mal  et  persévérer  dans 
le  péché  ,  c'est  qu'elles  ont  la  tête  pleine  de  frivolités  et  de  baga- 
telles, et  le  cœur  plein  de  passions,  de  vices  et  de  péchés. 

Au  milieu  de  ces  préoccupations  perpétuelles  de  la  terre,  la 
mort  arrive  à  l'improvlste,  et  on  entend  retentir  à  ses  oreilles  l'avis 
alarmant  de  se  préparer  à  partir  pour  l'autre  vie  :  Dîspone  domui 
tuœ,  morieris  enim  tu.  Et  alors,  au  lieu  du  secours  et  des  conso- 
lations que  les  chrétiens  pieu\  et  vigilants  trouvent  dans  les  sacre- 
ments de  l'Eglise,  l'invitation  à  recevoir  celui-ci  ne  produit  plus, 
dans  les  personnes  dont  je  parle,  que  trouble  et  épouvante.  Cepen- 
dant il  faut  le  recevoir,  et  on  le  reçoit  en  effet  :  mais  quel  fruit  pro- 
duira-t-il,  si  le  cœur  n'y  a  aucuue  part,  si  tout  ce  que  l'on  fait  alors 
n'a  d'autre  mobile  que  la  crainte,  la  terreur  et  la  nécessité  ? 

Voilà  ce  qui  arrive  tous  les  jours  à  une  foule  de  chrétiens;  Dieu 
veuille  que  le  même  malheur  ne  nous  arrive  pas  aussi  à  nous- 
mêmes  !  C'est  pour  le  prévenir  que  je  vous  engage  à  ne  pas  oublier 
voire  dernière  heure  et  à  vous  imaginer  quelquefois  ,  pendant  la 
nuit,  lorsque  vous  êtes  couchés  sur  votre  lit ,  que  vous  voyez  le 
prêtre  à  vos  côtés,  imprimant  les  onctions  saintes  sur  votre  corps 
malade,  afin  de  vous  pardonner  les  péchés  que  vous  avez  commis 
en  abusant  de  ses  membres  pour  offenser  Dieu,  alors  que  vous 
viviez  dans  la  dissipation,  dans  le  crime  et  dans  l'oubli  de  Dieu  et 
de  votre  âme.  Cette  pensée  suffira  pour  conserver  votre  corps 
saint  et  pur,  vous  faire  vivre  comme  vous  voudriez  l'avoir  fait 
alors,  et  par  ce  moyen  vous  tirei  ez  de  grands  fruits  et  de  grandes 
consolations  de  ce  sacrement  ;  il  deviendra  certainement  pour  voua 
le  gage  de  votre  guérison  corporelle  ou  tout  au  moins  de  votre  salut 
éternel, 
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antres  effets  particuliers  de  rextréme-oncttiro. 


L'extrême-onction,  comme  nous  l'avons  vu  dernièrement ,  rend 
la  santé  au  malade  lorsqu'elle  est  utile  au  salut  de  son  âme  ;  la 
crainte  qu'ont  ordinairement  les  chrétiens  de  ce  sacrement  est  donc 
une  crainte  insensée,  vaine  et  pernicieuse.  Mais  cette  guérison 
n'est  que  l'effet  secondaire  et  conditionnel  de  ce  sacrement,  car 
elle  n'est  pas  toujours  avantageuse  aux  malades  ni  conforme  aux 
desseins  de  Dieu.  Il  produit  d'autres  effets  pourl'ame,  effets  cer- 
tains si  nous  n'y  apportons  pas  d'obstacle ,  et  d'une  si  grande  im- 
portance, qu'ils  doivent  être  pour  nous  un  motif  plus  puissant  en- 
core de  ne  pas  différer  de  le  recevoir  en  cas  de  maladie  grave. 
C'est  de  ces  effets  qu'il  me  reste  maintenant  à  vous  parler.  Or,  quels 
sont-ils  ? 

Je  ne  parlerai  pas  ici  de  l'effet  général  commun  à  tous  les  sacre- 
ments des  vivants  ,  je  veux  dire  de  l'augmentation  de  la  grâce  sanc- 
tifiante :  je  ne  vous  parle  ici  que  des  effets  particuliers  à  ce  sacre- 
ment ,  des  effets  relatifs  aux  besoins  du  malade  dans  son  état  d'in- 
firmité :  et  ceux-là  peuvent  se  réduire  à  deux  principaux  :  il  efface 
le  péché  et  les  restes  du  péché ,  et  il  fortiûe  contre  les  dangers  de 
la  mort. 

Il  a  donc  d'abord  la  vertu  d'effacer  le  péché  ;  mais  quel  péché  ? 
Le  péché  mortel  ouïe  péché  véniel?  Pour  le  péché  véniel,  cela 
est  indubitable  pourvu  que  le  malade  n'y  conserve  pas  de  l'affec- 
tion et  qu'il  ne  mette  pas  obstacle  à  cette  grâce  ;  mais  la  vertu  du 
sacrement  ne  se  borne  pas  là ,  elle  s'étend  aussi  au  péché  mortel. 
Ce  n'est  pas  que  l'extrême-onction  soit  le  moyen  ordinaire  établi 
pour  effacer  ce  péché  ;  nous  savons  que  c'est  la  pénitence  qui  est 
établie  pour  cela  :  mais  c'est  que  dans  beaucoup  de  cas  ce  sacre- 
E?eut  peut  suppléer,  et  supplée  en  effet,  au  défaut  de  confession. 
Et  ces  cas  ne  sont  que  trop  fréquents.  Voilà  une  personne  qui  est 
tout  à  coup  saisie  par  une  maladie  qui  lui  ôte  l'usage  de  ses  sens  :  la 
parole  et  louïe,  et  qui  lui  laisse  cependant  une  pleine  connaissance 
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Intérieure  ,  qui  la  rend  capable  de  produire  en  elle-même  des  sen- 
timents intérieurs  de  contrition ,  quoiqu'elle  ne  puisse  pas  le  ma- 
nifester ni  par  paroles  ni  par  signes  :  l'unique  secours  que  puisse 
lui  offrir  l'Eglise  ,  c'est  l'extrême-onction  qui  do.nne  de  la  valeur  à 
ses  actes  internes  et  lui  procure  la  rémission  de  ses  péchés.  Il  faut 
dire  la  même  chose  de  celui  qui  aurait  tout-à-coup  perdu  l'usage 
de  ses  sens  et  de  la  raison ,  mais  qui  au  moment  où  il  a  été  sur- 
pris, avait  une  douleur  suffisante  de  ses  péchés.  Il  pourrait  se  faire 
encore  qu'après  s'être  confessé  on  conservât  sur  sa  conscience  des 
fautes  graves  que  l'on  ne  connaît  pas  ;  ces  fautes  sont  encore 
remises  par  l'extrême-onction  pourvu  qu'on  en  ait  une  contrition 
implicite. 

Ainsi,  quoique  ce  sacrement  soit  proprement  un  sacrement  des 
vivants,  destiné  à  augmenter  la  grâce  sanctifiante ,  il  peut  par  ac- 
cident devenir  un  sacrement  des  morts ,  c'est-à-dire  effacer  le  pé- 
ché et  rendre  la  grâce  perdue.  Si  vous  pouvez  vous  confesser, 
vous  devez  le  faire;  vous  n'en  êtes  jamais  dispensés  ;  mais  lorsque 
vous  ne  pouvez  vous  confesser  ,  ou  que  votre  confession  est 
involontairement  défectueuse,  l'extrême-onction  supplée  à  ce 
défaut. 

Cette  doctrine  est  l'enseignement  catholique  fondé  sur  les  paro- 
les de  saint  Jacques  qui  attribue  à  ce  sacremeat  la  vertu  de  remet- 
tre les  péchés  sans  distinction  :  Et  si  in  peccatis  sit,  remittentur 
ei;  sur  la  forme  du  sacrement  qui  s'étend  à  tous  les  péchés  véniels 
et  mortels,  sans  exception:  Indulgeat  tibi  Dominus  quidquid  per 
sensus  deliquisti  ;  enfin  sur  le  langage  de  l'Eglise  et  des  Pères  qui 
appellent  l'extrême-onction ,  le  supplément ,  la  perfection  et  la 
consommation  de  la  pénitence.  Il  faut  conclure  de  là  que  l'on  peut 
se  sauver ,  et  qu'il  y  a  réellement  des  personnes  qui  se  sauvent 
par  le  moyen  de  ce  sacrement ,  et  qui  sans  cela  seraient  damnées. 

Outre  le  péché  j'ai  dit  qu'il  détruit  aussi  les  restes  du  péché.  Or 
que  faut-il  entendre  par  ces  restes  du  péché  ?  Deux  choses  :  les 
mauvaises  disposition  que  le  pèche, même  pardonné, laisse  dans 
l'âme ,  c'est-à-dire  la  faiblesse,  la  langueur  et  un  certain  penchant 
au  mal  qui  rendent  l'âme  peu  disposée  à  faire  le  bien  et  très-portée 
à  retomber.  Or  quoique  le  sacrement  ne  détruise  pas  entièrement 
en  nous  les  mauvaises  habitudes  déjà  contractées,  cependant 
il  fortifie  le  malade  pour  le  conserver  dans  la  grâce  sanctifiante 
qu'il  a  reçue. 

On  entend  en  second  lieu ,  par  reste  du  pèche ,  les  peines  tem» 
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porelles  dont  nous  sommes  redevables  à  Dieu  pour  les  péchés  par- 
donnes quant  à  la  coulpe.  Ces  peines  sont  remises  par  ce  sacrement 
en  tout  ou  en  partie,  selon  la  ferveur  plus  ou  moins  grande  de  celui 
qui  le  reçoit.  En  voilà  assez  sur  le  premier  effet ,  passons  mainte- 
nant au  second. 

Le  second  effet  spirituel  de  l'extrême-onction ,  c'est  de  forti- 
fier le  malade  contre  les  dangers  de  ce  grand  et  terrible  passage. 
Or  il  y  a  trois  dangers  principaux  auxquels  on  est  alors  exposé. 

Le  premier  vient  des  douleurs  dont  on  est  assiégé.  Les  violentes 
douleurs  d'une  maladie  mortelle  mettent  la  patience  du  malade  à 
de  si  terribles  épreuves  qu'il  faut  véritablement  une  force  extraor- 
dinaire pour  les  supporter  chrétiennement.  De  cette  espèce  de 
martyre  vient  l'impossibilité  ou  au  moins  une  grande  difficulté 
pour  produire  les  actes  de  religion ,  et,  ce  qui  est  plus  malheu- 
reux encore ,  la  tentation  à  de  nouveau\  péchés  dont  nous  sommes 
souvent  témoins  à  notre  grand  regret,  je  veux  dire  les  emporte- 
ments, les  colères,  les  fureurs,  contre  le  mal  et  contre  les  per- 
sonnes de  la  maison ,  ce  qui  renferme  une  révolte  étrange  contre 
l'adorable  volonté  de  Dieu ,  et  un  véritable  scandale  pour  tous  les 
assistants. 

Mais  le  sacrement  vient  au  secours  de  notre  faiblesse  par  une 
grâce  spéciale  dite  de  soulagement  î  et  alleviàbit  Dominas, 
grâce  destinée  à  adoucir  nos  douleurs  et  à  les  rendre  plus  suppor- 
tables ;  ou  bien  à  nous  donner  le  courage  et  la  force  de  les  souffrir 
avec  patience  et  de  ne  pas  nous  laisser  vaincre  et  entraîner  au  pé- 
ché. Aussi  le  Seigneur  a-t-il  établi  l'huile  pour  matière  de  ce  sacre- 
ment, parce  que  l'huile  produit  le  double  effet  de  fortifier  les 
membres  malades ,  et  d'adoucir  et  de  calmer  les  douleurs  ;  nous 
voyons  en  effet  que  les  lutteurs  s'en  servaient  autrefois  pour  le 
premier  but,  et  que  l'on  s'en  sert  encore  aujourd'hi  pour  le  se- 
cond de  différentes  manières.  C'est  l'effet  que  l'Eglise  demande  à 
Dieu  dans  la  bénédiction  de  l'huile  sainte  :  Ad  evacuandos  dolores 
et  omnes  infirmitates. 

Le  second  danger  plus  grand  encore  pour  le  malade ,  c'est  une 
certaine  tristesse  que  produit  en  lui  la  vue  de  la  mort  et  de  la  sépara- 
tion nécessaire  de  tous  les  objets  qui  lui  sont  chers.  Rien  n'effraye 
l'âme  comme  l'approche  de  la  mort.  Si  tant  de  personnes  s'en 
épouvantent  rien  qu'en  y  pensant  de  loin ,  quelle  ne  sera  pas  la 
consternation  et  l'effroi  de  celui  qui  la  voit  à  ses  côté6  ?  Quelle  ne 
sera  pas  surtout  la  consternation  et  l'effroi  de  ceux  qui  ont  mené 
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Une  mauvaise  vie  ;  quel  surcroît  de  terreur  ne  produisent  pas  en  eux 
les  remords  de  la  conscience,  le  sentiment  de  leurs  fautes  et  le  ju- 
gement de  Dieu  qui  les  attend,  et  qui,  par  son  irrévocable  sentence, 
doit  décider  dans  quelques  instants  de  leur  sort  éternel?  Eu  un  mot 
ia  vie  qu'elle  quitte  et  celle  qu'elle  va  commencer,  tout  conspire 
à  jeter  l'âme  dans  le  trouble  et  l'épouvante. 

Mais  nous  avons  encore  ici  une  grande  force  et  un  puissant  se- 
cours dans  l'extréme-onction.  Ce  sacrement  a  la  vertu  de  calmer  ces 
terreurs  en  communiquant  à  l'âme  un  saint  courage ,  en  réveillant 
en  elle  une  grande  confiance  en  la  divine  bonté  ,  en  portant  le  calme 
•et  la  joie  dans  l'esprit  et  le  cœur  du  malade.  Nous  avons  pour  gâ- 
tant de  cette  vérité  la  doctrine  du  Concile  de  Trente  :  Jigroti 
animant  alleviat ,  magnam  ineo  diuince  misericordiœ  dduciam 
excitando. 

Enfin  le  troisième  danger  vient  du  démon  et  de  ses  violentes  atta- 
ques. Que  le  démon  nous  attaque  au  moment  de  la  mort  avec  plus 
de  violence  et  de  fureur  que  jamais,  il  n'y  a  pas  à  en  douter ,  puis- 
que l'Ecriture  sainte  le  dit  formellement  :  Descendit  ad  vos  diabo- 
lus  kabens  iram  magnam,  scicns  quia  modicum  tempus  habet. 
Sachant  qu'il  lui  reste  peu  de  temps  pour  nous  perdre  ,  et  que  cette 
proie  est  à  lui  pour  toujours  ou  qu'il  la  perd  à  tout  jamais ,  il  re- 
double ses  efforts ,  il  déploie  toutes  ses  ruses  et  tous  ses  pièges 
pour  l'attirer  dans  ses  filets. 

A  défaut  d'autres  moyens,  il  assaille  !e  malade  dans  son  imagi- 
nation ,  dans  son  esprit  et  dans  son  cœur;  il  lui  rappelle  les  images 
dangereuses  de  sa  vie  passée  ;  il  excite  en  lui  des  affections  im- 
pures et  des  doutes  contre  la  foi.  Ces  doutes  sont  très-faciles  à 
exciter  à  l'approche  de  cette  éternité  qui  trouble  et  qui  effraie 
tant  :  Qui  sait ,  lui  dit-il ,  si  tout  ce  qu'on  nous  dit  ,  et  tout  ce 
qu'on  nous  prêche  sur  l'autre  vie,  est  bien  vrai  !  Il  fait  tout  cela, 
afin  de  surprendre  un  consentement  coupable ,  et  de  consommer, 
avec  la  vie  du  malade,  sa  propre  damnation. 

Mais  les  moyens  dont  il  se  sert  surtout  pour  perdre  le  mourant, 
c'est  le  désespoir  et  la  présomption  qu'il  emploie  tour-à-tour. 
Il  jette  la  défiance  dans  le  cœur  des  uns ,  en  mettant  sous  leurs 
!  yeux  l'horrible  tableau  de  leur  vie;  il  leur  montre  la  justice  divine 
outragée  ,  menaçante  et  prête  à  les  frapper;  il  écarte  d'eu* 
toute  pensée  de  la  miséricorde  divine,  afin  de  les  amener  à  mou- 
rir dans  le  désespoir  comme  Judas. 

Et  les  personnes  qui  sont  le  plus  exposées  à  cette  tentation , 
iv.  18 
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sachez-le  bien ,  ce  sont  précisément  celles  qui  pendant  leur  vie 
présumaient  tant  de  la  divine  bonté  pour  s'encourager  à  commettre 
le  p C'ché.  Mais  alors  la  scène  change  :  à  cette  confiance  téméraire 
quVlies  avaient  eue  jusque-là  ,  succède  une  crainte  et  une  défiance 
excessive.  Oh  !  qu'il  est  difficile  alors  au  prêtre  qui  les  assiste  ,  de 
calmer  leurs  frayeurs,  et  d'exciter  dans  leur  cœur  un  peu  de  con- 
fiance en  Dieu  !  Mais  pourrais-je  espérer ,  répondent-elles  alors, 
que  Dieu  me  fera  miséricorde  et  qu'il  me  pardonnera  mes 
péchés  ?  Ah!  que  de  choses  me  fatiguent  et  me  tourmeutent!  tout 
me  fait  croire  que  je  suis  perdu  !  Tel  est  alors  le  langage  de 
ceux-là  même  qui  se  donnaient  josque-là  comme  des  esprits  forts 
et  qui  semoquaientde  tout,  traitant  les  terreurs  de  la  mort  comme 
des  scrupules  et  des  préjugés.  Ah  !  si  ce  spectacle  dont  nous  sommes 
les  témoins  secrets,  était  donné  à  tant  d'autres  qui  leur  ressemblent,!] 
serait  assurément  plus  efficace  que  toutes  nos  prédications  pour 
les  ramener  à  la  vertu.  Tant  il  est  vrai,  chrétiens^  que  dans  ce  mo- 
ment suprême,  on  change  de  manière  de  penser  et  qu'on  voit  les 
choses  d'une  manière  bien  différente  qu'auparavenl.  La  vie  est  un 
temps  d'obscurité  et  de  ténèbres  par  rapporta  la  foi  et  aux  grandes 
vérités  de  la  vie  à  venir.  Les  créatures ,  les  passions ,  les  amuse- 
ments, les  affaires,  l'intérêt  nous  occupent  et  nous  distraient  tel- 
lement ,  qu'à  peine  nous  en  reste-t-il  quelque  lueur  et  quelque 
sentiment  Mais  ,  à  la  mort  elles  se  présentent  à  nous  dans 
toute  leur  évidence  et  avec  tout  ce  qu'elles  ont  d'effrayant ,  et  le 
démon  ne  manque  pas  d'en  profiter  pour  étouffer  en  nous  l'espé- 
rance, et  nous  persuader  que  nous  sommes  perdus  sans  res- 
source. 

Avec  d'autres  le  démon  prend  une  voie  toute  différente,  et  au 
lieu  de  les  jeter  dans  le  désespoir,  il  leur  inspire  une  fausse  et 
une  présomptueuse  confiance  en  la  bonté  et  en  la  miséricorde 
divine  :  c'est  ce  que  nous  voyons  souvent  à  notre  grande  surprise. 
On  voit  des  chrétiens  qui  vivent  dans  un  continuel  oubli  de  Dieu, 
livrés  à  tous  les  vices  et  à  tous  les  désordres  ;  et  cependant  dès 
qu'ils  ont  reçu  le  sacrement  de  la  pénitence  et  le  saint  viatique , 
on  leur  trouve  à  ce  moment  suprême,  un  air  de  tranquillité  et  d'as- 
surance que  n'avaient  assurément  pas  à  leur  mort  les  solitaires  de 
l'Egypte  et  de  la  Thébaïde ,  après  trente  ou  quarante  ans  de  péni- 
tence dans  le  désert.  D'où  vient  cela?  Dieu,  disent-ils,  est  bon,  misé- 
ricordieux; il  aura  pitié  de  nous.  C'est  fort  bien  :  on  ne  peut  avoir 
Trop  de  confiance  en  la  bonté  et  en  la  miséricorde  du  Seigneur  ; 
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cette  miséricorde  est  en  effet  infiniment  au-dessus  de  notre  malice: 
mais  il  faut ,  remarquez-le  bien,  que  cette  confiance  soit  jointe  à 
une  douleur  sincère  et  surnaturelle  des  outrages  qu'on  lui  a  faits* 
Or  comme  cette  douleur  manque  évidemment  à  ceux  qui  compren- 
nent peu  ou  qui  ne  comprennent  pas  du  tout  la  grièveté  et  Ténor- 
mité  de  leurs  péchés  ,  ainsi  leur  confiance  est  sans  fondement ,  elle 
n'est  qu'un  prestige  et  une  illusion  du  démon.  Cette  fausse  et  mons- 
trueuse idée  que  le  démon  leur  donne  pendant  leur  vie ,  de  la 
bonté  divine,  pour  leur  faire  commettre  le  péché,  elle  multiplier 
sans  fin,  les  accompagne  encore  à  la  mort,  et  le  démon  les  y 
entretient  de  peur  qu'ils  ne  viennent  à  reconnaître  et  à  délester 
sincèrement  leurs  fautes.  Les  infortunés ,  ils  ne  tardent  pas  à  se 
détromper  ;  car  à  peine  ont-ils  rendu  le  dernier  soupir  ,  qu'au  lieu 
de  la  miséricorde  qu'ils  attendaient ,  ils  se  voient  entre  les  mains 
de  la  justice  inexorabtei 

Or  comment  se  prémunir  et  se  défendre  contre  tant  d'assauts  et 
de  tentations  que  ledéraon  nous  livre  alors;  ?  J'avoue  qu'ici ,  comme 
pour  tout  le  reste,  vous  tirerez  surtout  de  grands  secours  de 
l'assistance  d'un  bon  prêtre  auquel  vous  ouvrirez  votre  cœur,  et 
auquel  vous  ne  cacherez  rien  de  ce  qui  se  passe  dans  votre  âme; 
mais  vous  devez  en  attendre  de  plus  puissants  encore  du  sacrement 
de  Fextrème-onction  qui  a  été  établi,  dit  le  Concile  de  Trente ,  pour 
donner  au  malade  les  moyens  de  résister,  avec  plus  de  succès  et  de 
facilité,  aux  efforts  et  aux  artifices  de  l'esprit  infernal:  Ut  tenta* 
tionibus  dœmonis  calcaneo  insidiantis  faciliùs  résistât. 

Quels  sont  ces  moyens  ?  ce  sont  certains  secours  particuliers  et 
propres  à  cette  fin,  des  lumières  pour  l'esprit,  de  pieux  mouvements 
pour  le  cœur,  et  surtout  la  grâce  de  se  tenir  prudemment  dans  un 
juste  milieu,  entre  l'espérance  et  la  crainte,  entre  la  douleur  de  ses 
péchés  et  la  confiance  en  Dieu,  de  manière  que  la  contrition  des 
péchés,  quelque  vive  qu'elle  soit,  ne  diminue  point  la  confiance  que 
l'on  doit  avoir  en  Dieu,  et  que  la  confiance  n'affaiblisse  pas  non 
plus  la  douleur  et  la  crainte  que  doit  produire  la  vue  de  ses  fautes 
grâce  figurée  par  l'huile  même  qui  par  sa  nature  fortifie  et  amollit 
pour  nous  apprendre  que  l'onction  intérieure  de  la  grâce  coû 
férée  par  le  sacrement,,  fortifie  le  cœur  du  pécheur  en  bannissant  la 
crainte  et  la  défiance,  et  amollit  la  dureté  et  l'insensibilité  de  ce 
cœur  en  le  pénétrant  d'une  salutaire  componction. 

Sans  m'étendre  a  cet  égard,  vous  voyez  assez  combien  sont  pré- 
cieux les  fruits  et  les  avantages  de  ce  sacrement.  Puisqu'il  en  est 
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ainsi,  il  est  donc  extrêmement  important  de  s'en  munir  dans  le  be- 
soin afin  de  se  fortifier  pour  supporter  ses  souffrances,  de  bannir 
de  son  esprit  les  terreurs  de  la  mort  et  de  vaincre  toutes  les  atta- 
ques du  tentateur. 

De  là  vous  devez  conclure  non-seulement  l'importance,  mais  en- 
core la  nécessité  de  ce  sacrement.  Ce  n'est  pas  qu'il  soit  d'une  né- 
cessité absolue  et  indispensable,  puisqu'un  malade,  qui  meurt  sans 
avoir  pu  le  recevoir,  n'est  pas  exclu  du  ciel  pour  cela.  Cependant 
ceux,  qui  pouvant  le  recevoir,  le  négligent  par  leur  faute  se  ren- 
dent coupables  d'un  péché  grave  :  1°  parce  qu'ils  désobéissent  au 
précepte  de  Jésus-Christ  formellement  exprimé  dans  ces  paroles  de 
saint  Jacques  :  Infirmalur  guis  in  vobis,  inducal  presbyteros 
ecclesiœ,  etc.  ;  2°  parce  qu'ils  se  privent  volontairement  des  grâces 
qui  y  sont  attachées  et  qu'ils  prouvent  qu'ils  en  font  peu  de  cas  ; 
3°  parce  qu'ils  s'exposent  volontairement  au  plus  grand  de  tous  les 
malheurs,  au  danger  de  faire  une  mauvaise  mort. 

Il  nous  reste  maintenant  à  voir  les  dispositions  requises  pour  le 
recevoir.  Or,  il  y  en  a  deux  :  l'une  est  de  nécessité  rigoureuse  pour 
Ja  validité  du  sacrement  et  l'autre  est  simplement  de  convenance, 
cette  dernière  est  requise  pour  que  le  sacrement  produise  plus  de 
fruits. 

La  disposition  de  nécessité  rigoureuse,  c'est  l'état  de  grâce,  fruit 
d'une  bonne  confession  qui  nous  délivre  du  péché  mortel  ;  ou  tout 
au  moins,  si  l'on  ne  peut  se  confesser,  une  sincère  douleur  de  ses 
péchés.  Si  vous  êtes  en  état  de  grâce  avec  Dieu,  l'extrême  onction, 
comme  je  l'ai  déjà  dit,  vous  donnera  une  augmentation  de  grâce 
fanctiliante.  Si  vous  êtes  en  état  de  péché  et  que  vous  ne  puissiez 
vous  confesser,  ce  sacrement  vous  remettra  vos  péchés,  pourvu 
toutefois  que  vous  en  ayez  la  contrition.  L'Eglise  a  coutume  de  le 
donner  même  aux  malades  qui  ont  entièrement  perdu  la  connais- 
sance ;  et  elle  ne  le  leur  donnerait  pas  s'ils  ne  pouvaient  en  retirer 
aucun  fruit  :  mais  pour  qu'ils  participent  aux  grâces  du  sacrement, 
il  faut  qu'avant  de  perdre  la  connaissance,  ils  aient  eu  une  douleur 
suffisante  de  leurs  fautes ,  puisque  devant  Dieu,  aucun  péché  n'est 
pardonné  sans  une  vraie  contrition. 

Or,  pour  que  ce  sacrement  produise  de  plus  grands  fruits,  outre 
la  grâce  sanctifiante  ou  au  moins  la  contrition  de  ses  péchés,  il  faut 
de  plus  que  le  malade  joigne  à  l'action  du  prêtre  des  sentiments  de 
piété  et  de  dévotion  ;  je  veux  dire  :  1"  un  grand  désir  de  le  recevoir; 
2*  une  ferme  confiance  d'en  retirer  les  effets  qu'il  est  capable  de 
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produire  ;  3°  qu'il  unisse  autant  que  possible  ses  intentions  et  ses 
prières  à  celles  du  prêtre  et  de  l'Eglise,  et  surtout  qu'il  renouvelle 
des  sentiments  de  douleur  de  ses  péchés,  à  chaque  onction  que  fait 
le  prêtre,  demandant  sincèrement  pardon  à  Dieu  des  péchés  qu'il  a 
commis  par  chacun  de  ses  sens  en  particulier  ;  k°  enGn,  qu'il  pro- 
duise de  fréquents  actes  de  foi,  d'espérance  et  de  charité  ;  de  dé- 
tachement total  du  monde,  du  sacrifice  volontaire  de  sa  vie,  d'une 
libre  et  généreuse  acceptation  de  la  mort  en  union  de  cette  mort 
bien  plus  amère  et  plus  cruelle  que  Jésus-Christ,  l'innocence  même, 
a  endurée  pour  lui.  Plus  ces  sentiments  seront  intimes  et  parfaits, 
plus  la  grâce  du  sacrement  sera  abondante. 

Or,  il  vous  est  facile  de  voir  qu'il  est  impossible  de  faire  tout  cela, 
si  l'on  ne  sait  pas  parfaitement  ce  que  l'on  fait,  si  l'on  ne  jouit  pas 
de  toute  sa  connaissance,  si  enfin  on  n'a  pas  l'entier  usage  de  sa 
raison  ;  ce  qui  vous  montre  toujours  plus  la  nécessité  de  ne  pas  at- 
tendre les  derniers  instants  pour  le  recevoir.  Outre  que  vous  vous 
exposeriez  par  ce  retard  au  danger  de  mourir  sans  le  recevoir,  puis- 
qu'il arrive  si  souvent  à  ceux  qui  renvoient  tant,  d'être  prévenus  par 
la  mort,  vous  vous  priveriez  très-certainement  des  grands  fruits  que 
l'on  en  retire  lorsqu'on  le  reçoit  en  pleine  connaissance  et  avec  un 
cœur  bien  préparé. 

Je  finis  en  vous  demandant:  Que  peut  désirer  un  chrétien  en 
proie  à  une  grave  maladie  et  sur  le  point  de  mourir,  sinon  ou  de 
recouvrer  la  santé  ou  de  faire  une  sainte  mort  ?  Or,  on  obtient  in- 
failliblement l'une  ou  l'autre  de  ces  grâces  en  recevant  ce  sacrement 
avec  les  dispositions  requises.  Ou  il  éloignera  la  mort  en  rendant 
la  santé  à  votre  corps,  ou  bien  il  placera  votre  âme  dans  un  ex- 
cellent état  pour  paraître  au  tribunal  de  Dieu. 

Qu'est-ce  donc  qui  peut  tant  vous  faire  renvoyer?  Quels  ne  de- 
vraient pas  être,  au  contraire,  votre  ardeur  et  votre  empressement 
à  le  recevoir  dans  le  besoin?  Prouvons  donc  alors  que  nous  n'avons 
pas  perdu  la  raison,  la  prudence  et  la  foi ,  et  pendant  que  nous 
sommes  en  santé,  demandons  sans  cesse  à  Dieu  qu'il  nous  rende 
dignes  de  recevoir  à  la  mort  cette  grâce  précieuse  de  l'extrême- 
onction,  destinée  à  être  le  sceau  d'une  vie  chrétienne  et  à  nous 
mettre  en  sûreté  dans  ce  terrible  et  inévitable  moment  d'où  dépend 
notre  éternité.  Ne  faut-il  pas  que  ce  moment  arrive  tôt  ou  tard  "> 
Heureux  ceux  qui  se  trouver  ont  alors  parfaitement  préparés  ! 
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INSTRUCTION  XXXVI. 

Sur  le  bon  usage  des  maladies. 

Puisque  le  sacrement  de  l'extrême-onction,  dont  je  viens  de  vous 
parler,  est  un  sacrement  institué  pour  les  malades,  il  me  semble  à 
propos  d'ajouter  à  ce  que  j'ai  dit  sur  ce  sacrement,  quelques  mots 
pour  vous  apprendre  à  bien  supporter  les  maladies.  Nous  y  sommes 
tous  sujets,  et  tout  au  moins  nous  devons  tôt  ou  tard  arriver  inévita- 
blement à  celle  qui  terminera  le  cours  de  notre  vie ,  pourvu  toute- 
fois qu'il  plaise  à  Dieu  deiïous  prévenir  par  un  semblable  avertis- 
sement. 

Les  maladies,  quelque  pénibles  qu'elles  soient  à  noire  nature  en- 
nemie des  souffrances,  quoique  nous  les  haïssions  et  que  nous  les 
repoussions  de  toutes  nos  forces,  entrent  cependant  dans  la  chaîne 
des  grâces  et  des  miséricordes  du  Seigneur  ;  et,  du  bon  usage  que 
nous  en  faisons,  peut  dépendre  et  dépend  en  effet  assez  souvent  le 
salut  éternel  des  hommes,  surtout  de  ceux  qui  ont  mené  une  vie  peu 
chrétienne,  une  vie  criminelle  et  déréglée.  Mais  je  ne  sais  pourquoi 
il  arrive  que  ceux,  qui  ont  le  plus  abusé  de  la  santé,  sont  précisé- 
ment aussi  ceux  qui  abusent  davantage  de  la  maladie  même,  se  pri- 
vant ainsi  de  ce  dernier  remède  que  la  divine  miséricorde  leur  avait 
réservé  pour  opérer  leur  salut.  Les  avis  que  je  vous  donnerai  sur 
ce  sujet  seront  peu  nombreux  ;  mais  ils  sont  de  la  dernière  impor- 
tance. Retenez-les  bien,  afin  de  vous  en  servir  dans  le  temps. 

Avant  tout  il  est  nécessaire  de  bien  vous  persuader  de  cette 
grande  vérité,  que  les  maladies  viennent  de  Dieu,  et  que  c'est  à 
lui  que  nous  devons  les  attribuer  en  premier  lieu.  Quelqu'un  lombe- 
t-il  malade,  le  voilà  aussitôt  à  rechercher  la  cause  de  son  mal  et  à 
se  dire  :  Ce  sera  telle  nourriture ,  telle  intempérie,  tel  coup 
d'air,  tel  désordre,  tel  excès ,  etc.  Tout  cela  est  fort  bie»  ;  mais 
tout  ce  que  vous  me  dites-la  ,  ce  sont  des  causes  secondes  ;  or 
Ses  causes  secondes  sont-elles,  dans  leur  action ,  indépendantes  de 
Dieu  ?  Non,  certainement;  elles  ne  sont  que  des  instruments  aveu- 
gles entre  ses  mains; c'est  de  lui  qu'elles  reçoivent  la  direction  et 
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Je  mouvement,  ou,  s'il  est  question  de  causes  peccamineuses, 
la  permission  d'agir.  Il  faut  donc  remonter  à  la  cause  première 
et  reconnaître  que  c'est  Dieu  qui  est  le  premier  auteur  de  no- 
tre mal ,  quoiqu'il  soit  immédiatement  produit  par  quelque 
cause  subalterne.  Manus  Dotnini  tetigit  me,  disait  Job  frappé 
d'une  lèpre  qui  couvrait  tout  son  corps  ,  sans  chercher  d'autre 
cause  ;  et  nous  aussi,  nous  devrions  dire  avec  lui  :  La  main  de  Dieu 
m'a  frappe. 

Mais  comme  Dieu  ne  fait  et  ne  permet  rien  sans  quelque  On  digne 
de  lui  et  de  notre  desiinaiion,  ainsi  nous  devons  chercher  à  con- 
naître la  fin  et  le  but  que  Dieu  se  propose  eu  nous  visitant  par  la 
maladie.  Cette  fin ,  il  nous  sera  facile  de  la  déconvrir  en  considé- 
rant l'état  de  notre  âme,  à  laquelle  se  rapporte  toute  la  conduite  de 
Dieu  dans  les  diverses  circonstances  heureuses  ou  malheureuses 
de  cette  vie.  Si  nous  marchons  dans  la  crainte  de  Dieu,  le  Seigneur 
se  propose  de  nous  purifier  de  plus  en  plus  du  péché  ,  d'éprouver 
davantage  notre  fidélité,  de  nous  fournir  l'occasion  d'acquérir  de 
plus  grands  mérites  et  de  retracer  toujours  plus  parfaitement  en 
nous  l'image  de  Jésus  crucifié.  Si,  au  contraire,  nous  vivons  dans  le 
péché  et  l'inimitié  de  Dieu  ,  le  Seigneur  veut  nous  ouvrir  les  yeux 
sur  les  besoins  et  les  dangers  de  notre  âme,  nous  humilier  et  nous 
faire  rentrer  en  nous-mêmes ,  enfin  nous  convertir  et  nous  amener 
à  faire  pénitence. 

Dans  un  pareil  état,  qui  malheureusement  est  l'état  du  grand 
nombre  ,  puisque  le  grand  nombre  vit  mal ,  quel  est  notre  devoir, 
ou,  pour  mieux  dire,  notre  véritable  intérêt?  Nous  devons  promp- 
îement  recourir  à  Dieu  dès  le  commencement  de  la  maladie,  et  cela 
même  dans  l'intérêt  de  notre  rétablissement. 

Persuadons-nous  bien  que  Dieu  est  le  maître  absolu  de  la  vie  et 
de  la  mort,  et  que  notre  sort,  même  temporel,  est  aussi  entre  ses 
mains.  Sans  doute  qu'il  faut  se  servir  des  moyens  humains  et  re- 
courir aux  médecins  et  aux  remèdes  :  Honora  medicum  propter 
necessiiatem...  Altissimus  creavil  medicamenta  et  vir  prudens 
non  abhorrebit  ab  eis.  Mais  ici  revient  le  principe  déjà  cité  :  tout 
cela,  ce  sont  des  causes  secondes  subordonnées  à  la  volonté  de  Dieu 
et  à  son  action.  Nous  devons  donc  bien  nous  en  servir,  mais  nous 
ne  devons  pas  placer  eu  eux  notre  principale  confiance,  comme  fit 
Asa,  roi  de  Juda,  qui  pour  cela  fut  réprouvé  de  Dieu,  au  témoi- 
gnage des  divines  Ecritures  :  Quia  in  infirmitate  sud  non  quœ* 
sivit  Dominum,  sedmagis  in  medicorumarte  confisus  est.  Notre 
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principale  confiance  doit  être  en  Dieu  ,  puisque  les  médecins  ne 
peuvent  nous  guérir,  si  Dieu  ne  les  éclaire  et  ne  bénit  leurs  soins. 

Mais  quelle  confiance  pourrons-nous  avoir  à  Dieu,  si ,  étant  en 
mauvais  état,  nous  ne  cherchons  pas  à  nous  réconcilier  et  à  rentrer 
en  grâce  avec  lui  ?  Oh  !  voilà  le  point  essentiel.  Il  y  en  a  beaucoup, 
il  est  vrai,  qui  recourent  à  Dieu  pour  obtenir  la  santé,  et  qui  pour 
cela  emploient  l'intercession  de  la  sainte  Vierge  et  des  saints,  font 
des  triduum,  des  neuvaines  ,  etc.;  et,  ce  qui  est  plus  étonnant, 
c'est  qu'il  y  a  une  foule  de  personnes  qui,  pendant  qu'elles  se  por- 
tent bien,  ne  pensent  jamais  à  Dieu  ,  et  qui  ne  semblent  avoir  de 
piété  et  de  religion  que  quand  elles  sont  malades  ;  mais  que  de- 
vons-nous penser  de  la  foi  de  pareils  chrétiens  ?  N'est-ce  pas  une 
foi  pleine  de  contradiction  ?  En  effet,  si  vous  croyez  que  Dieu  est  le 
maître  de  votre  santé  et  de  votre  vie,  et  si  c'est  celle  pensée  qui 
vous  fait  recourir  à  lui ,  pourrez-vous  croire  ensuite  qu'il  voit 
avec  indifférence  le  déplorable  état  de  votre  âme?  Quelle  espèce  de 
foi  est  donc  la  vôtre  ?  Non,  ce  n'est  pas  la  foi  qui  vous  fait  agir, 
mais  l'intérêt,  la  crainte,  la  nécessité. 

Tout  ce  que  vous  faites  là  est  bon  et  même  excellent;  mais  il  y 
a  quelque  chose  de  mieux  et  de  plus  essentiel ,  c'est  de  chasser  le 
péché  de  votre  cœur  ,  ce  péché  qui  vous  rend  ennemis  de  Dieu, 
indignes  de  vivre; ce  péché  qui,  selon  l'expression  de  l'Ecriture, 
donne  à  la  mort  un  empire  particulier  sur  vous  :  Per  peccatum 
mors...  Stimulus  mortis  peccatum  est...  Anni impiorum  brevia- 
buntur.  Sans  ce  moyen,  quelle  efficacité  peuvent  avoir  tous  les 
autres?  Imaginez-vous  si  Dieu,  si  la  sainte  Vierge  et  les  saint* 
voudront  s'intéresser  en  faveur  d'un  homme  qui,  ne  se  souciant 
nullement  de  l'amitié  de  Dieu,  ne  s'inquiète  que  d'obtenir  la  santé 
du  corps,  et  peut-être  même  pour  pouvoir  continuer  sa  vie  crimi- 
nelle !  Faites  donc  tout  ce  que  vous  voudrez  :  le  premier  et  le  plus 
sûr  moyen  que  vous  suggère  la  religion,  même  pour  obtenir  la  santé, 
c'est  de  vous  mettre  bien  avec  Dieu  ;  n'oubliez  pas,  d'ailleurs  ,  que 
le  calme  et  la  paix  de  la  conscience  contribuent  puissamment  à 
votre  guérison  même. 

Mais  ce  qui  doit  nous  exciter  plus  vivement  à  recourir  à  Dieu  et 
à  régler  nos  comptes  avec  lui,  ce  sont  les  besoins  de  notre  âme, 
besoins  pressants  et  extrêmes.  Ah  !  cette  âme  à  laquelle  nous  de- 
vrions penser  sans  cesse  pendant  (|ue  nous  sommes  en  santé,  parce 
qu'elle  est  notre  plus  précieux  trésor  et  notre  unique  bien,  ne  de- 
vrait-elle pas  réveiller  notre  sollicitude  aux  premières  atteintes  dm 
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mal  ?  Quand  est-ce  qu'on  pense  davantage  à  son  trésor  ?  N'est-ce 
pas  lorsqu'il  est  le  plus  en  danger  ?  Mais  les  maladies  ne  sont-elles 
pas  des  dangers  pour  l'àme  ?  Oui,  certainement,  puisque  TEcriture 
nous  dit  que  les  maladies  sont  les  avant- coureurs  de  la  mort  :  Nun- 
tiimortis.  Dès  les  premiers  symptômes  du  mal,  pensons  à  noire 
âme  :  confession,  confession. 

—  Oh  !  direz-vous,  tout  de  suite  confession  ,  lors  même  que  la 
maladie  n'est  jugée  ni  mortelle  ni  grave  ?  —  Mais  que  me  dites-vous 
là?  D'abord  le  mal  ne  pourrait-il  pas  être  grave,  lors  même  que 
vous  et  les  autres  ne  le  jugez  pas  tel  ?  Mais  le  doute  seul,  la  seule 
possibilité  du  contraire  ,  quanti  il  est  question  de  votre  âme  et  de 
votre  éternité,  doit  vous  faire  prendre  le  parti  le  plus  sûr.  En  se- 
cond lieu,  si  le  mal  n'est  pas  grave  dans  le  principe,  il  peut  le  de- 
venir par  la^uite  ;  et  ne  vaut-il  pas  mieux  prévenir  le  danger  que 
de  l'attendre?  Qu'est-ce  qui  peut  vous  inspirer  tant  de  répugnance 
pour  la  confession  ?  Devez-vous  craindre  de  la  faire  trop  tôt  ? 
Quel  mal  y  aurait-il  à  la  faire  dans  le  temps  où  elle  ne  saurait  man- 
quer de  vous  être  avantageuse  ?  En  effet,  si  la  maladie  dont  vous 
êtes  atteint  ne  doit  pas  être  la  dernière,  elle  aura  toujours  produit 
un  premier  effet  en  vous  ramenant  à  Dieu,  et  ce  sera  peut-être  pré- 
cisément à  cause  de  ce  retour  qu'elle  ne  sera  pas  la  dernière.  Mais 
si  c'est  votre  dernière  maladie,  ne  serez-vous  pas  heureux  de  mou- 
rir convertis  et  réconciliés  avec  Dieu  ? 

Au  contraire,  par  les  délais  on  risque  et  la  santé  du  corps  et  le 
salut  de  l'âme  ;  on  s'expose  à  n'avoir  pas  le  temps  de  se  confesser  ou 
à  le  faire  mal. 

Danger  de  ne  pas  se  confesser.  Sont-elles  rares,  de  nos  jours, 
les  personnes  qui,  trompées  par  celte  fausse  supposition  qu'il  n'y  a 
pas  de  danger,  sont  toui-à-coup  surprises  par  la  mort?  Ce  ne  sont 
pas  seulement  ceux  qui  sont  foudroyés  par  l'apoplexie,  qui  meurent 
sans  préparation  ;  mais  on  voit  aussi  mourir  de  la  sorte  une  foule 
de  malades,  par  suite  de  la  fatale  ignorance  du  danger  ou  de 
la  folle  illusion  d'y  avoir  heureusement  échappé.  Les  médecins 
même  les  plus  habiles,  par  une  condition  nécessaire  de  leur  art  qui 
est  si  obscur,  se  trompent  très-souvent,  et,  ne  découvrant  pas  la 
cause  secrète  du  mal,  ils  rassurent  complètement  des  gens  qui  sont 
sur  le  point  de  rendre  le  dernier  soupir.  Au  milieu  des  plus  conso- 
lantes espérances,  survient  un  accès  imprévu  qui  conduit  à  la  mort 
le  malade,  sans  qu'il  s'en  doute,  ou  bien  qui,  lui  enlevant  la  connais- 
sance, le  met  dans  l'impossibilité  de  profiter  des  secours  de  l'Eglise. 
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Tout  contribue  à  jeter  les  malades  dans  l'illusion ,  même  les  pa- 
rents qui,  ou  ne  veulent  pas  voir  le  danger ,  ou  le  cachent  au  malade» 
de  crainte  de  l'effrayer  et  de  le  tuer  en  lui  parlant  des  sacrements. 
Cruelle  tendresse  ,  perfide  charité  !  N'est-ce  pas  voir  un  homme 
sur  le  bord  d'un  précipice  et  l'y  laisser  tomber,  par  la  crainte  de 
l'effrayer  en  l'avertissant.  C'est  cependant  ce  qui  se  pratique  cha- 
que jour,  surtout  à  l'égard  de  ces  chrétiens  à  qui  l'on  devrait  le 
moins  ménager  les  avertissements.  Si  le  malade  est  une  personne 
pieuse,  habituée  à  fréquenter  les  sàcrementA  el  lai  églises,  tout  le 
monde  l'avertit  :  si,  au  contraire,  c'est  une  personne  du  monde, 
une  personne  livrée  à  de  mauvaises  habitudes  et  à  de  mauvaises 
liaisons,  personne  n'ose  lui  dire  un  seul  mot. 

Pendant  ce  temps-là  ,  le  malade ,  trop  porté  à  croire  tout  ce  qui 
le  Halte,  et  d'autant  plus  porté,  qu'il  est  en  plus  mauvais  état,  s'en- 
dort dans  une  trompeuse  sécurité  ,  et  se  trouve  porté  en  cet  état 
dans  la  redoutable  éternité. 

Etant  donc  ici  question  d'une  affaire  qui  vous  est  tout-à-fait  per- 
sonnelle, ne  vous  fiez  ni  aux  autres  ni  à  leur  jugement.  Vos  parents 
vous  diront  que  vous  avez  le  temps  ;  laissez-les  dire  et  confessez- 
vous.  Les  médecins  vous  donneront  de  belles  espérances,  laissez- 
les  dire  et  confessez-vous.  Vos  amis  vous  rassureront  et  vous  diront 
que  vous  vous  effrayez  mal  à  propos  ;  laissez-les  dire  et  confes- 
sez-vous. 

Ne  vous  fiez  à  personne  ,  pas  même  à  vous.  Oh  !  pour  vous ,  il 
ne  vous  semble  pas  être  si  gravement  malade  ;  vous  êtes  d'un  tem- 
pérament robuste,  vous  êtes  encore  à  la  fleur  de  l'âge,  tant  d'au- 
tres se  sont  relevés  de  la  même  maladie  ,  vous-même ,  vous  avez 
déjà  eu  bien  d'autres  maladies:  n'importe,  n'importe,  confessez-vous. 

Voilà  le  seul  moyen  de  se  prémunir  contre  les  surprises  si  nom- 
breuses et  qui  ne  sont  pas  non  plus  impossibles  pour  vous. 

Mais  lors  même  que  vous  ne  seriez  pas  surpris  et  qu'il  vous  res- 
terait le  temps  de  vous  confesser,  n'est-il  pas  vrai  que,  par  vos  dé- 
lais, vous  vous  exposez  au  danger  de  mal  faire  votre  confession  î- 
Oui  certainement,  puisque  plus  la  maladie  s'aggrave,  plus  la  tête 
s'embarrasse  et  moins  vous  êtes  aptes  à  produire  ces  sentiments  et 
à  faire  la  préparation  dont  vous  auriez  besoin  dans  ce  cas.  On  est 
ensuite  forcé  de  faire  tout  à  la  hâte  et  en  désordre  ,  avec  précipita- 
tion et  dans  le  trouble.  C'est  malheureusement  là  ce  qui  arrive  à 
tout  instant. 

Quelqu'un  se  met  au  lit ,  et  c'est  pour  vérifier  en  lui  ce  passage 
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de  l'Ecriture  :  Decidit  in  lectum  ut  moriatur  ;  je  veux  dire  pour 
ne  plus  s'en  relever,  mais  pour  mourir;  dans  les  premiers  jours, 
pendant  que  le  mal  n'est  pas  grave,  tout  se  passe  en  visites,  en  com- 
pliments et  en  belles  espérances  de  prompte  guérison  ;  dans  ce 
temps-là  on  ne  parle  pas  encore  de  confession  ;  un  tel  discours 
serait  regardé  comme  tout-à-fait  hors  de  propos.  Lorsque  le  mal  de- 
vient un  peu  plus  sérieux,  on  passe  son  temps  à  consulter  les  mé- 
decins et  à  régler  ses  affaires  d'intérêts  ;  mais  de  confession  ,  on 
n'en  dit  pas  encore  un  seul  mot.  Lorsque  l'état  du  malade  com- 
mence à  devenir  grave  et  à  faire  craindre  pour  sa  vie,  on  s'occupe 
à  faire  son  testament  et  à  mettre  ordre  aux  affaires  de  la  maison  ; 
mais  de  confession  à  peine  en  est-il  question.  Enfin,  quand  on  s'a* 
perçoit  que  l'esprit  n'est  plus  capable  de  rien  3  que  l'âme  est  ac- 
cablée par  la  violence  du  mal,  que  le  malade  n'a  presque  plus  de 
sentiment  et  qu'il  est  à  moitié  dans  le  délire,  alors  on  demande  la 
confession,  le  saint  viatique  et  l'extrême-onction  tout  à  la  fois,  et  il 
reçoit  tous  ces  sacrements  sans  préparation,  puisqu'il  est  physique- 
ment incapable  d'aucun  acte  salutaire.  C'est  ainsi  qu'on  voit  une 
foule  de  chrétiens  ne  pas  pourvoir  à  temps  à  leur  salut  et  avec 
toute  la  facilité  que  Dieu  leur  donne  de  se  préparer  à  la  mort  par 
de  longues  maladies ,  quelquefois  même  par  une  maladie  de  lan- 
gueur qui  durera  fort  longtemps ,  mourir  cependant  avec  aussi  peu 
de  préparation  que  s'ils  étaient  frappés  de  mort  subite. 

Toutes  ces  considérations,  qui  certainement  ne  sont  pas  imagi- 
naires, puisqu'elles  sont  fondées  sur  l'histoire  de  tant  d'accidents 
qui  arrivent  à  chaque  instant,  doivent  nous  porter  à  avoir  la  pru- 
dence de  ne  pas  attendre  le  danger,  mais  de  le  prévenir.  Si  la  ma- 
ladie présente  quelque  chose  de  tant  soit  peu  sérieux,  quoiqu'elle 
ne  soit  pas  évidemment  dangereuse,  recourons  de  suite  à  la  con- 
fession ;  et,  dans  le  cas  de  danger,  occupons-nous  des  intérêts  de 
notre  âme,  avant  de  nous  occuper  des  affaires  temporelles. 

Pour  notre  testament,  il  faudrait  le  faire  pendant  que  nous  som- 
mes en  santé  et  que  nous  jouissons  de  toutes  nos  facultés  :  Fac 
teslamentum  dumsanus  es,  dum  sapiens  es,  dum  tuus  es  ,  disait 
saint  Augustin.  Alors  c'est  proprement  nous  qui  le  faisons,  tandis 
que,  dans  la  dernière  maladie  ,  ce  n'est  pas  nous  ,  mais  les  per- 
sonnes qui  nous  entourent.  En  outre  ,  une  fois  déchargé  de  ceLte 
pensée  importune,  on  n'a  plus  à  s'occuper,  pendant  ces  moments, 
que  de  régler  ses  affaires  avec  Dieu. 

Mais  enfin,  supposé   qu'on  ne  l'ait  pas  encore  fait ,  et  que  l'on 
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se  trouve  tout-à-coup  saisi  par  une  maladie  grave ,  il  faut ,  avant 
tout,  profiter  du  temps  qu'on  a  encore  à  vivre  pour  assurer 
le  salut  de  son  âme  :  une  fois  cette  grande  affaire  accomplie, 
on  peut  ensuite  faire  les  dispositions  que  l'on  juge  à  propos  pour 
le  bien  de  sa  famille.  Quelle  est  en  effet  pour  vous  l'affaire  la  plus 
essentielle  ?  N'est-ce  pas  le  salut  de  votre  âme  ?  Les  affaires  de  ce 
monde  ne  sont  pas,  à  proprement  parler,  vos  affaires,  mais  bien 
plutôt  celles  des  autres  ;  et  bon  gré  mal  gré,  il  faudra  vous  en  sé- 
parer ;  et  si  vous  vous  damnez,  vos  héritiers  ne  vous  arracheront 
pas  à  l'enfer.  Pensez  donc  à  eux,  cela  est  juste  ;  mais  avant  tout, 
pensez  à  vous,  afin  que  vous  n'ayez  pas  le  malheur  de  partir  de  ce 
monde  après  avoir  tout  réglé ,  excepté  l'affaire  essentielle ,  celle 
de  votre  salut. 

Je  dis  ceci  principalement  pour  ces  chrétiens  qui  tombent  ma- 
lades après  avoir  mené  jusque-là  une  conduite  déréglée,  souillée 
de  mille  fautes  et  éloignée  des  sacrements.  Oh  !  ceux-là,  ils  ne  sau- 
raient trop  se  hâter  de  se  jeter  entre  les  bras  du  Seigneur  ;  car  il 
leur  reste  à  accomplir  une  œuvre  bien  difficile ,  je  veux  dire  ,  leur 
propre  conversion ,  cette  conversion  sans  laquelle  ils  ne  peuvent 
pas  espérer  de  mourir  en  saints  après  avoir  vécu  en  réprouvés.  Si, 
pour  bien  mourir,  il  suffisait  de  recevoir  les  secours  de  l'Eglise, 
ce  ne  serait  pas  une  grande  affaire  ;  car  il  ne  faut  pas  beaucoup  de 
temps  pour  cela  ;  le  moment  qui  précède  la  mort  serait  bieu  suf- 
lisant  ;  mais  bien  mourir,  c'est  mourir  avec  un  cœur  pénitent,  c'est 
être  revenu  à  Dieu  par  un  véritable  changement  d'aflections  et  de 
sentiments.  Or,  c'est  précisément  là  la  difficulté  :  ce  cœur  contrit 
dans  une  personne  qui  a  vieilli  dans  le  péché  ,  n'est  pas  un  chan- 
gement qui  s'obtienne  en  quelques  minutes.  La  conversion  exige  de 
très-grands  efforts  de  notre  part,  et  de  la  part  de  Dieu  une  miséri- 
corde spéciale  et  privilégiée  que  n'a  pas  droit  d'espérer  un  chré- 
tien qui,  après  avoir  toute  sa  vie  renvoyé  sa  conversion  de  mois 
en  mois  et  d'années  en  années ,  veut  encore  la  renvoyer  même 
quand  il  est  déjà  atteint  d'une  maladie  grave  ;  et  qui  ne  veut  reve- 
nir à  Dieu  que  lorsqu'élant  réduit  à  l'extrémité,  il  a  déjà  le  dernier 
soupir  sur  les  lèvres.  N'est-ce  pas  se  moquer  de  Dieu,  que  de  lui 
offrir ,  lorsqu'on  ne  peut  plus  faire  autrement,  un  misérable  reste 
de  vie  ? 

Si  les  personnes ,  dont  je  parle,  conservent  le  moindre  désir  de 
sauver  leur  âme,  elles  n'ont  pas  de  temps  à  perdre.  Qu'elles  recou- 
rent donc  à  Dieu  dès  les  premier  s  jours,  qu'elles  soient  eucore  plus 
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empressées  d'appeler  un  confesseur  qu'un  médecin.  En  se  confes- 
sant tout  de  suite  sans  attendre  le  danger,  leur  confession  sera  plus 
méritoire,  parce  qu'elle  sera  plus  libre  ;  ce  ne  sera  déjà  plus  une 
confession  arrachée  par  la  crainte  de  la  mort  et  imposée  par  le 
médecin  ou  par  le  pasteur.  Elle  sera  aussi  beaucoup  mieux  faite, 
parce  que  le  mal  étant  encore  peu  grave,  le  malade  conservera 
plus  de  connaissance  et  de  jugement  3  il  pourra  faire  les  choses 
avec  maturité,  il  aura  le  temps  de  bien  examiner  sa  conscience,  de 
réparer  les  confessions  mal  faites,  de  faire  les  restitutions  et  les 
réparations  auxquelles  il  est  tenu ,  toutes  choses  qui  ne  se  font 
pas  ou  qui  ne  se  font  qu'à  moitié  lorsque  le  temps  presse  et 
que  le  mal  redouble.  Ensuite  la  grâce  sanctifiante,  qui  est  le  fruit 
du  sacrement,  rendra  méritoire  tout  ce  que  vous  aurez  à  souffrir 
dans  votre  maladie  longue  ou  courte,  et  vous  fournira  une  source 
abondante  de  satisfactions  pour  vos  péchés.  Oh  !  que  d'avantages 
produit  une  confession  faite  au  commencement  de  la  maladie  !  et 
de  quelle  efficacité  elle  peut  être  pour  toucher  en  notre  faveur  le 
cœur  de  Dieu ,  lors  même  que  nous  aurons  peut-être  assez  mal 
vécu. 

Je  ne  dis  pas  ceci  pour  vous  encourager  à  vivre  mal  par  l'espoir 
de  vous  convertir  à  la  mort.  Non  sans  doute  :  je  ne  veux  pas  vous 
tromper.  Outre  qu'une  telle  grâce  pourrait  vous  être  refusée,  il  est 
toujours  très-dangereux  de  renvoyer  sa  conversion  à  la  mort,  et , 
contre  l'avertissement  de  Jésus- Christ  si  souvent  répété,  de  ren- 
voyer ,  pour  nous  préparer  à  mourir ,  au  temps  où  le  Seigneur 
veut  nous  trouver  déjà  prêts. 

Cependant ,  je  dis  que  si  par  malheur  vous  en  étiez  arrivé  là,  il 
reste  encore  une  espérance  et  un  moyen  de  salut,  et  c'est  le  seul. 
Quel  est  ce  moyen  ?  c'est  de  vous  hâter  et  d'appeler  de  bonne 
heure  un  confesseur.  Autrement,  si  vous  voulez  même  alors  ter- 
giverser et  traîner  en  longueur,  votre  perle  est  infaillible,  à  moins 
d'un  miracle  de  premier  ordre. 

Quand  ,  en  effet ,  se  réaliseront  les  terribles  menaces  de  Jésus- 
Christ,  si  elles  ne  se  réalisent  pas  dans  ce  cas  ?  Vocavi  et  renuis» 
lis,  ego  quoque  in  inleritu  veslro  ridebo  et  subsannabo  vos.  — 
Quœretis  me  et  non  invenielis  et  in  peccato  vestro  moriemini;  je 
vous  ai  appelés  et  je  vous  ai  appelés  avec  la  voix  puissante  d'une 
maladie ,  et  vous  vous  avez  continué  à  refuser  de  revenir  :  moi 
aussi  je  me  rirai  de  vous  à  vos  derniers  momcaLs.  Vous  me  cher» 
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cherez,  mais  vous  ne  nie  trouverez  pas  et  vous  mourrez  dans  votre 
péché. 

Je  tenais  à  vous  bien  inculquer  cette  vérité ,  parce  qu'on  trouve 
dans  la  pratique  une  indifférence  effrayante,  une  indifférence  qui 
paraîtrait  presque  impossible  ,  si  on  n'y  voyait  pas  une  juste  ven- 
geance de  Dieu  qui  punit  à  la  mort,  par  une  fatale  léthargie,  l'éloi- 
gnement  qu'on  a  eu  pour  lui  pendant  la  vie.  Si  on  devait  mourlj 
deux  fois,  une  pareille  conduite  serait  plus  pardonnable  ;  mais  on 
ne  meurt  qu'une  fois,  et  les  conséquences  d'une  mauvaise  mort  sont 
irréparables. 

J'aurais  bien  d'autres  choses  à  dire  sur  le  bon  usage  des  at£,V 
dies,  sur  l'esprit  de  soumission  entière  qu'il  faut  avoir  daa*  les 
souffrances,  sur  l'esprit  de  parfaite  résignation  qu'il  faut  avoir  par 
rapport  à  l'issue  de  la  maladie ,  et  enfin  sur  la  reconaaissance  que 
nous  devons  avoir  pour  Dieu,  lorsqu'il  lui  plaît  de  nous  rendre  la 
6anté  ;  mais  si  vous  remplissez  bien  ce  premier  devoir,  le  plus  es- 
sentiel de  tous,  celui  de  vous  confesser,  votre  confesseur  ne  man- 
quera pas  de  vous  apprendre  à  bien  sanctifier  votre  maladie  et  le 
temps  qui  la  suivra. 

Je  finis  donc  :  usons  bien  de  la  santé  ;  Dieu  nous  l'a  donnée 
uniquement  pour  la  consacrer  à  sa  gloire  et  à  notre  sanctification  : 
n'oublions  jamais  que  nous  pouvons ,  dans  l'état  de  santé  même  Le 
plus  florissant,  être  surpris  par  la  mort  et  passer  en  un  instant  dans 
le  tombeau.  Mais  si  nous  avons  le  malheur  d'abuser  de  la  santé 
pour  offenser  Dieu  et  pour  perdre  notre  âme.,  ne  portons  pas  au 
moins  l'aveuglement  et  la  folie  jusqu'à  abuser  de  la  maladie  même 
par  notre  impéuitence  et  notre  endurcissement ,  et  nou?  en  faire 
un  sujet  de  péché  et  de  damnation  ;  car  c'est  ici  la  dernière  des 
miséricordes  de,  Dieu  sur  nous  ;  c'est  une  grâce  destinée  à  répa- 
rer les  erreurs  de  la  vie ,  à  remettre  dans  la  bonne  voie  et  à  pro» 
rurer  une  bonne  et  sainte  mort. 
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INSTRUCTION  XXXVIL 


Du  sacrement  de  rorclre.— De  son  limitation. 


Notre  Seigneur  Jésus-Christ  ayant  daigné  se  servir  de  signes  se 
sibles  et  matériels,  comme  les  sacrements,  pour  communiquer  au.* 
hommes  ses  dons  et  ses  grâces ,  a  voulu  aussi  établir  un  sacre- 
ment particulier  pour  donner  le  pouvoir  d'administrer  les  autres 
sacrements  aux  Cdèles,  d'offrir  pour  eux  le  très-saint  sacrifice,  les 
instruire  des  choses  spirituelles,  et  de  les  diriger  dans  les  voies  du 
salut.  Ce  sacrement  que  Ton  appelle  ïOrdre,  donne  le  pouvoir  de 
remplir  toutes  les  fonctions  dont  je  viens  de  parler. 

C'est  de  ce  sacrement  que  je  vais  vous  parler  maintenant  :  c'est 
en  quelque  sorte  le  plus  important  de  tous ,  parce  qu'il  est  la 
source  de  tous  les  autres.  Enlevez  le  sacrement  de  l'ordre,  il  n'y  a 
plus  ni  évêques ,  ni  prêtres,  ni  sacrement,  ni  sacrifice.  C'est  une 
vérité  que  comprennent  parfaitement  les  ennemis  de  l'Eglise,  eux 
qui,  pour  la  détruire,  ont  souvent  pris  ce  moyen,  le  plus  expéditif 
de  tous,  d'empêcher  les  ordinations  et  d'interrompre  la  succession 
de  ses  ministres  ;  mais  leurs  tentatives  ont  toujours  été  inutiles; 
il  est  impossible  que  leurs  efforts  prévalent  contre  les  desseins  de 
Dieu  qui,  malgré  eux  ,  veut  que  la  succession  des  ministres  dure 
autant  que  l'Eglise  qu'il  a  fondée. 

Quoique  la  connaissance  spéciale  de  l'ordre  regarde  particulière- 
ment ceux  qui  se  préparent  à  recevoir  ce  sacrement  ou  ceux  qui 
l'ont  déjà  reçu ,  cependant  il  est  aussi  très-important  que  tous  les 
fidèles  ,  sans  distinction  ,  s'en  instruisent  jusqu'à  un  certain 
point,  afin  qu'ils  puissent  se  former  une  juste  idée  de  la  grandeur 
et  de  la  sublimité  du  sacerdoce  ,  honorer  dignement  les  personnes 
qui  en  sont  revêtues,  contribuer,  autant  qu'il  dépend  d'eux,  à  la 
succession  de  bons  et  dignes  ministres  dans  l'Eglise,  et  surtout  bien 
se  garder  d'embrasser  cet  état  témérairement  et  sans  examen. 

Sur  cette  matière,  je  me  contenterai  donc  de  toucher  en  pas- 
sant ce  qui  regarde  spécialement  les  ecclésiastiques,  et  je  m'atta- 
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cherai  particulièrement  à  ce  qui  peut  intéresser  le  commun  des 
fidèles. 

Le  mot  ordre  signifie  par  lui-même  une  certaine  disposition,  un 
certain  arrangement  de  plusieurs  choses  supérieures  et  inférieures 
qui  se  lient  et  se  correspondent  entre  elles ,  comme  les  degrés 
d'une  échelle  par  lesquels  on  monte  de  bas  en  haut.  Ce  mot  a  été 
choisi  pour  signifier  Je  sacrement  qui  imprime  dans  l'âme  un  ca- 
ractère ineffaçable  qui  consacre  irrévocablement  une  personne  au 
Seigneur,  et  lui  donne  le  pouvoir  de  faire  les  fonctions  ecclésiasti- 
ques et  la  grâce  de  les  exercer  saintement.  C'est  avec  beaucoup  de 
raison  qu'on  l'appelle  ordre ,  puisqu'il  y  a  en  lui  plusieurs  degrés 
et  divers  offices  subordonnés  entre  eux ,  se  rapportant  tous  au 
sacerdoce,  dernier  but  de  tous  les  ordres  inférieurs  qui  tirent  de 
lui  une  dignité  plus  ou  moins  grande  selon  qu'ils  en  approchent 
plus  ou  moins. 

Le  sacerdoce  étant  un  état  tout-à-fait  divin ,  il  était  nécessaire , 
dit  le  concile  de  Trente,  pour  y  disposer  les  ecclésiastiques,  de  les 
faire  passer  successivement  par  divers  degrés.  Aussi  distinguons- 
nous  plusieurs  degrés  ou  ordres» 

La  tonsure  n'est  pas  un  ordre,  mais  simplement  une  cérémonie 
préparatoire,  une  inscription  pour  l'état  ecclésiastique.  On  compte 
sept  ordres,  dont  quatre  sont  appelés  mineurs  et  les  trois  autres 
majeurs  ou  sacrés. 

Les  ordres  mineurs  sont  ceux  de  portier,  de  lecteur,  d'exorciste 
et  d'acolyte  ;  chacun  de  ces  ordres  a  son  office  et  son  ministère 
particulier.  Cependant  on  les  appelle  mineurs,  parce  qu'ils  ne  ser- 
vent^ l'autel  que  d'une  manière  éloignée  et  qu'ils  n'imposent  pas 
des  engagements  irrévocables. 

Les  ordres  majeurs  ou  sacrés,  ainsi  appelés  parce  qu'ils  servent 
Immédiatement  à  l'autel  et  au  saint  sacrifice,  et  qu'ils  consacrent 
irrévocablement  celui  qui  en  est  investi,  au  service  de  Dieu  et  à  la 
pratique  de  la  chasteté,  selon  la  discipline  actuelle  de  l'Eglise, 
sont  au  nombre  de  trois  :  le  sous-diaconat,  le  diaconat  et  le  sacer» 
doce,  l 

Le  sacerdoce  renferme  encore  deux  degrés  :  le  sacerdoce  du  se- 
cond ordre  appelé  proprement  la  prêtrise,  et  le  sacerdoce  du  pre- 
mier ordre  ou  l'épiscopat  qui  de  droit  divin  est  supérieur  en  di- 
gnité et  en  pouvoir  à  la  simple  prêtrise.  Ainsi  l'épiscopat  n'est  pas 
un  ordre  distinct  du  sacerdoce,  mais  il  en  est  le  complément  et  la 
plénitude. 
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Quoique  spécifiquement  distincts*  ces  Sept  ordres  ne  constituent 
tous  ensemble  qu'un  seul  et  unique  sacrement  de  Tordre  auquel  ils 
participent  tous  plus  ou  moins  abondamment,  selon  la  mesure  du 
pouvoir  qui  leur  est  attribué. 

Les  six  premiers  tendent  tous  au  dernier  qui  est  îe  sacerdoce 
dans  lequel  tous  viennent  se  réunir  ;  le  sacerdoce  est  donc  le  plus 
noble  de  tous  et  la  plénitude  du  sacrement.  Et  comme  une  écheller 
quoique  composée  de  plusieurs  échelons ,  ne  forme  cependaR  : 
qu'une  seule  échelle;  ainsi ,  les  divers  ordres,  depuis  le  plus  bal 
jusqu'au  plus  élevé ,  ne  constituent  tous  ensemble  qu'un  seul  sa- 
crement. 

D'autant  plus  que  les  divers  ordres  dont  je  viens  de  parler,  ne 
sont  pas  tous  également  d'institution  divine.  Le  sous-diaconat  et  les 
ordres  mineurs  ont  été  institués  par  l'Eglise  dans  les  premiers  siè- 
cles pour  entourer  les  fonctions  ecclésiastiques  d'un  plus  grand 
respect,  en  multipliant  les  ministres  qui  y  coopèrent,  et  aussi  pouf 
mieux  s'assurer  de  leurs  dispositions.  L'épiscopat,  la  prêtrise  et  le 
diaconat  sont  d'institution  divine,  et  c'est  dans  ces  trois  degrés  qui 
consiste  principalement  la  hiérarchie  ecclésiastique. 

L'ordre  est  un  véritable  sacrement,  puisqu'on  y  trouve  un  signe 
sensible  de  la  grâce.  Ce  signe  sensible  consiste  dans  l'imposition 
des  mains  que  fait  l'évèque  dans  l'ordination  des  diacres,  des  prê- 
tres et  des  évêques  mêmes ,  accompagnée  d'une  prière  propre  i 
chacun.  Ce  signe  a  la  vertu  de  produire  divers  effets  surnaturels, 
et  ces  effets  sont  au  nombre  de  trois  :  le  carac  tère  ,  le  pouvoir  et 
la  grâce. 

Le  premier  effet  de  ce  sacrement  est  de  produire  dans  l'âme 
une  marque  spirituelle  et  ineffaçable  que  nous  appelons  caractère 
et  qui  fait  qu'il  ne  peut  pas  être  réitéré.  Semblable  à  nn  astre  lu- 
mineux qui  brille  entre  deux  autres  astres  moins  éclatants,  ainsi  le 
caractère  du  sacerdoce  brille  sur  l'âme  de  l'ecclésiastique  entre  le 
caractère  du  baptême  et  celui  de  la  confirmation.  Ce  sacrement 
nous  établit  ministres  de  Dieu,  il  nous  distingue  et  nous  sépare  de 
la  masse  du  peuple,  il  nous  place,  dit  saint  Paul,  dans  une  classe  à 
part.  Tout  prêtre  est  pris  et  choisi ,  dit-il ,  parmi  les  hommes  et 
constitué,  pour  le  bien  de  ces  mêmes  hommes,  dans  des  fonctions 
toutes  divines,  et  qui  se  rapportent  toujours  à  Dieu  :  Omnis  enim 
pontifex  ex  hominibas  asswnptus  ,  prç  hominibus  constiluitur 
in  lus  quœ  sunt  ad  Deam. 

Avec  le  caractère  sacerdotal,  on  reçoit  donc,  en  second  lieu,  ic 
Intt.  tam*  ir,  19 
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pouvoir  de  faire  les  fondions  sacrées,  et  ce  pouvoir  n'appartient 
qu'à  ceux  qui  ont  reçu  l'ordre  :  c'est  le  second  effet  de  ce  sacre- 
ment. Remarquez-le  bien  :  même  dans  la  société  civile  il  y  a  cer- 
taines fonctions  que  tous  ne  peuvent  exercer  indistinctement,  et  qui 
sout  réservées  à  ceux  qui  sont  investis  de  ce  pouvoir  par  l'autorité 
publique.  Ainsi  le  droit  de  passer  un  acte  et  de  recevoir  un  testa- 
ment n'appartient  qu'aux  notaires  reconnus  et  patentés  comme  tels. 
Un  acte  semblable  fait  par  tout  autre  n'aurait  aucune  valeur.  Or 
ce  pouvoir,  conféré  dans  l'ordre  temporel  en  vertu  d'une  délé- 
gation purement  extérieure,  nous  le  recevons,  nous  aussi,  pour  les 
choses  spirituelles  en  vertu  d'un  caractère  intrinsèque  et  inhérent 
que  nous  confère  le  sacrement  de  l'ordre:  pouvoir  d'administrer 
les  sacrements ,  d'offrir  le  saint  sacrifice,  d'annoncer  l'Evangile, 
d'instruire  et  de  gouverner  les  fidèles. 

Ce  pouvoir  nous  vient  de  Jésus-Christ,  le  souverain  prêtre  qui, 
après  l'avoir  reçu  de  son  Père,  l'a  communiqué  ,  dès  le  principe  , 
immédiatement  aux  apôtres  sans  les  cérémonies  de  l'ordination.  Il 
leur  donna  le  pouvoir  d'annoncer  l'Evangile  quand  il  leur  dit  : 
Euntes  docete  omnes  génies  ;  le  pouvoir  d'administrer  les  sacre- 
ments quand  il  ajouta  :  Baptisantes  eos,  etc.  quorum  remiseritis 
peccata  remittuntur  eis ,  etc.  ;  «t  enfin  le  pouvoir  d'offrir  le 
saint  sacrifice,  en  leur  disant  :  Hoc  facile  in  meam  commémora- 
iionem.  Mais  comme  le  sacerdoce  devait  durer  autant  que  l'E- 
glise, il  donna  à  ses  apôtres  la  faculté  et  leur  intima  l'ordre  de  trans- 
mettre ce  pouvoir  à  d'autres  de  main  en  main  ,  par  le  moyen  de 
l'ordination.  C'est  en  effet  ce  que  nous  voyons  aussitôt  pratiquer 
aux  apôtres.  A  peine  Jésus-Christ  est-il  monté  au  ciel,  qu'étant 
îous  réunis  ensemble  ,  ils  ordonnent  saint  Mathias  à  la  place  du 
malheureux  Judas  ;  et  de  même  à  mesure  que  la  religion  chré- 
tienne se  répand ,  ils  établissent  partout  des  évéques  et  des  prê- 
tres. 

Cependant  le  pouvoir  reçu  dans  le  sacrement  peut  bien  suffire  pour 
exercer  validement  les  fonctions  sacrées;  mais  il  ne  suffit  pas  pour 
les  exercer  dignement  et  saintement.  Il  faut  pour  cela  une  grâce 
particulière  qui  nous  les  fasse  remplir  d'une  manière  religieuse, 
profitable  et  sanctifiante,  soit  pour  nous,  soit  pour  les  autres.  Or, 
cette  grâce  est  précisément  le  troisième  et  dernier  effet  du  sacre- 
ment. Cette  grâce  est  toujours  communiquée  à  ceux  qui  n'y  mettent 
pas  volontairement  obstacle.  Car  il  y  a  cette  différence  entre  le 
pouvoir  et  la  grâce,  que  tous  ceux  qui  sont  ordonnés,  quelque  In- 


DES  SACREMENTS.  291 

dignes  qu'ils  soient,  reçoivent  le  pouvoir  avec  le  caractère  ;  par 
conséquent  un  mauvais  évêque  ordonne  validement,  et  un  mauvais 
prêtre  consacre  et  absout  validement  aussi.  Tandis  qu'il  n'y  a  que 
ceux  qui  s'approchent  du  sacrement  avec  les  dispositions  requises, 
qui  en  reçoivent  la  grâce. 

Quelles  seront  donc  les  dispositions  nécessaires  pour  recevoir  ce 
sacrement.  La  première  disposition  prochaine,  c'est  l'exemption  de 
tout  péché  mortel,  ou  l'état  de  grâce,  puisqu'il  s'agit  d'un  sacre- 
ment destiné  à  l'accroître  et  non  à  la  conférer. 

Une  seconde  disposition  essentielle  et  fondamentale t  c'est  la  vo- 
cation de  Dieu.  Cette  vocation  se  manifeste  suffisamment  par  l'en- 
semble des  qualités  qui  constituent  le  véritable  esprit  ecclésiasti- 
que, je  veux  dire,  la  science  compétente,  une  vertu  particulière, 
l'amour  du  travail,  de  l'étude  et  de  l'oraison,  l'éloignement  et  la  fuite 
du  monde  et  de  toutes  ses  vanités. 

La  vocation  qui  est  nécessaire  pour  tous  les  états  l'est  à  plus 
forte  raison  pour  l'état  ecclésiastique  ,  à  raison  de  sa  dignité  ,  de 
son  excellence,  de  sa  nature  intrinsèque,  de  ses  fonctions  qui  n'ont 
d'autre  but  que  le  culte  de  Dieu  et  le  salut  des  âmes.  Cette  voca- 
tion est  tellement  indispensable  que,  lors  même  que,  par  impossi- 
ble, Dieu  aurait  abandonné  le  choix  de  tous  les  autres  états  à  la 
libre  disposition  des  hommes,  il  se  serait  cependant  encore  ré- 
servé le  choix  de  ses  ministres ,  comme  une  affaire  qui  lui  est 
tout-à-fait  propre  et  qui  le  regarde  particulièrement.  Quel  est  en 
effet  le  souverain  qui  ne  veuille  choisir  lui-même  ses  ministres, 
ses  ambassadeurs,  ceux  en  un  mot  qu'il  charge  de  ses  intérêts  ? 

Ce  serait  donc  une  sacrilège  et  téméraire  usurpation  de  s'ingé* 
rer  de  soi-même  dans  les  fonctions  saintes,  sans  être  appelé  de 
Dieu.  Que  diriez-vous  en  effet  d'un  homme  qui  prétendrait  s'éta* 
blir  ministre  ou  ambassadeur  d'un  prince  sans  avoir  été  choisi  pal 
lui  ou  sans  avoir  reçu  de  lui  des  lettres  de  créance  ?  Que  diriez* 
vous  d'un  individu  qui  se  constituerait  votre  procureur  sans  qu< 
vous  l'eussiez  nommé,  et  qui,  en  cette  qualité,  ferait  en  votre  nom 
des  ventes  et  des  achats  pour  vous  ?  Cette  conduite  ne  vous  paraî- 
trait-elle pas  une  inqualifiable  usurpation  ?  Or,  ne  doit-on  pas  rai- 
sonner de  même  du  plus  délicat  et  du  plus  important  ministère  que 
Dieu  ait  confié  aux  hommes  ? 

Ce  qu'il  y  a  de  pire,  c'est  qu'en  prenant  un  pareil  état  contre  la 
volonté  de  Dieu,  on  ne  peut  manquer  de  se  perdre,  puisqu'on  n'a 
plus  droit  aux  grâces  qui  sont  nécessaires  pour  en  supporter  les 
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charges  et  en  remplir  les  obligations  comme  il  faut  ;  car  ce  n'est 
pas  Dieu  alors  qui  impose  ces  charges  et  ces  obligations.  Sans  vo- 
cation, on  est  donc  privé  des  secours  les  plus  indispensables,  ce 
qui  est  une  source  de  damnation,  et  pour  celui  qui  exerce  le  saint 
ministère  et  pour  ceux  auprès  de  qui  il  l'exerce. 

Concluez  de  tout  cela,  chrétiens,  que  l'ordination  des  minis- 
tres de  l'Eglise  n'est  pas  une  chose  qui  doive  vous  être  étrangère 
et  indifférente,  mais  une  chose  de  la  dernière  importance  et  une  af- 
faire qui  vous  intéresse  très-spécialement. 

L'effet  des  autres  sacrements  se  borne  à  ceux  qui  les  reçoivent, 
tandis  que  l'effet  de  celui-ci  s'étend  à  toute  l'Eglise.  La  grâce  que 
Dieu  verse,  par  ce  sacrement,  dans  le  cœur  du  prêtre ,  doit  ensuite 
«e  reverser  sur  les  hommes  et  tourner  au  bien  de  tous. 

Quel  intérêt  donc  pour  vous  que  celui-ci  ?  Si  vous  êtes  intéres- 
sés à  ce  qu'on  choisisse  de  bons  médecins  pour  soigner  votre 
corps,  d'excellents  avocats  pour  défendre  vos  procès,  de  bons  ma- 
gistrats pour  administrer  la  justice;  comment  ne  seriez-ious  pas 
intéressés  à  ce  qu'on  choisisse  de  bons  ministres,  des  ministres  ce^ 
pables  de  bien  diriger  votre  âme  et  de  vous  aider  à  faire  votre 
salut? 

Les  prêtres ,  dit  Jésus-Chrisi  dans  l'Evangile  ,  sont  le  sel  de  la 
terre  ;  mais  si  le  sel  s'affadit,  il  ne  vaut  plus  rien  pour  saler.  Les 
prêtres,  continue  le  Sauveur ,  sont  la  lumière  du  monde  ;  mais  si 
la  lumière  est  cachée  sous  le  boisseau,  elle  ne  peut  éclairer  le 
monde.  Par  ces  comparaisons,  Jésus-Christ  voulait  exprimer  l'in- 
fluence du  sacerdoce  sur  le  salut,  ou  la  ruine  des  peuples.  Un  des 
plus  terribles  fléaux,  dont  Dieu  menace  son  peuple  pour  punir  ses 
prévarications,  ce  n'est  pas  de  lui  envoyer  la  guerre,  la  peste  ou 
îa  famine ,  mais  c'est  de  lui  donner  de  mauvais  prêtres ,  de  le  li- 
vrer à  de  mauvais  guides  qui  le  conduiront  à  sa  perte. 

Tout  cela  est  fort  bien,  me  direz-vous  ;  mais  quelle  influence 
peuvent  avoir  les  simples  fidèles  sur  l'ordination  des  prêtres  ? 
Vous  pouvez  en  avoir  beaucoup  et  de  plusieurs  manières. 

1°  Par  vos  prières  :  Rogate  Dominum  messis  ,  ut  mittat  ope* 
rarios  in  messem  suam.  Priez  le  souverain  Maître  de  la  moisson 
pour  qu'il  envoie  de  bons  ouvriers  à  son  champ.  Aussi  une  des  fins 
pour  lesquelles  l'Eglise  a  établi  le  jeûne  et  les  prières  des  quatre' 
temps,  c'est  pour  obtenir  de  Dieu  qu'il  répande  ses  bénédictions 
lur  l'ordination  de  ses  ministres,  qui  a  lieu  à  cette  époque.  Unis- 
eez  donc  vos  prières  à  celles  de  l'Eglise ,  et  observez  généreuse* 
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ïnenl  le  jeûne  et  l'abstinence  prescrits  pour  une  fln  si  importante, 
Voyez  :  que  de  bien  ne  font  pas  quelques  vaillants  ouvriers  et  un 
petit  nombre  de  vrais  apôtres  de  Jésus-Christ  qui  travaillent  à  pro- 
curer sa  gloire  et  à  détruire  le  péché.  Or,  combien  n'en  feraient-ils 
pas  davantage,  s'ils  étaient  plus  nombreux  :  Rogate  ergo  Dominum 
messis,  ut  mittat  operarios  in  messem  saam. 

2°  Vous  pouvez  influer  sur  les  ordinations  par  des  dénonciations 
que  vous  ferez  à  propos.  Pourquoi  l'Eglise  a-t-elle  coutume  de  pu- 
blier les  jours  de  fêtes  au  milieu  de  l'assemblée  des  fidèles,  le  nom 
de  ceux  qui  se  présentent  pour  entrer  dans  les  ordres  sacrés  ?  Est-ce 
là  une  pare  cérémonie  ?  Non  sans  doute,  l'Eglise  se  propose  d'in- 
terroger le  peuple  sur  les  mœurs,  les  qualités  et  le  caractère  des 
aspirants  et  l'obliger  à  dénoncer  ceux  qu'il  reconnaît  indignes.  Ils 
peuvent  en  effet  être  sujets  à  de  très-mauvaises  habitudes  que  vous 
connaissez  et  qui  sont  ignorées  des  évêques  et  des  curés  :  dans  ce 
cas,  vous  pouvez  et  même  vous  devez  faire  connaître  ce  que  vous 
savez,  afin  que  l'évoque  puisse  prendre  ses  mesures.  La  crainte  de 
médire,  de  porter  préjudice,  de  vous  attirer  des  désagréments  ne 
doit  pas  vous  arrêter  :  ce  serait  un  scrupule  hors  de  propos. 

5°  Enfin  ,  si  vous  ne  pouvez  rien  faire  autre ,  gardez-vous  au 
moins  soigneusement  de  jamais  contribuer  à  faire  entrer  dans  l'état 
ecclésiastique  des  sujets  indignes.  Je  m'explique  :  vous  êtes  chef 
de  famille  et  peut-être  chargé  de  nombreux  enfants;  il  pourrait 
donc  arriver  de  vous  laisser  tenter  par  la  vue  d'un  bénéfice  qui 
vous  est  offert,  ou  par  un  patronage  qui  vous  appartient,  de  pous- 
ser dans  le  sanctuaire  un  de  vos  enfants  ,  quoique  lui-même  ne  s'y 
sente  pas  appelé.  Gardez-vous  bien  d'abuser  ainsi  de  votre  auto- 
rité et  de  vous  charger  d'un  pareil  crime.  Ce  serait  tout  à  la  fois 
une  usurpation  contre  Dieu ,  dont  vous  vous  arrogez  les  droits  et 
le  domaine,  et  une  injustice  contre  vos  enfants  dont  vous  violentez 
la  liberté  inviolable  que  Dieu  leur  adonnée  en  fait  de  vocation;  in- 
justice d'ailleurs  très-funeste  à  vos  enfants  qui  sont  très-exposés  à 
se  perdre  dans  une  vocation  qui  n'est  pas  la  leur  ;  très-nuisible  au 
bien  de  l'Eglise  à  qui  de  semblables  intrusions  sont  toujours  infini- 
ment préjudiciables.  Nous  n'avons  eu  ces  derniers  temps  que  trop 
d'exemples  sous  les  yeux  de  ces  funestes  et  déplorables  abus.  Ou  a 
vu  avec  horreur  des  ecclésiastiques  renier  la  foi,  aposlasier  et  tra- 
vailler à  pervertir  les  autres  et  étaler  aux  yeux  des  fidèles  le  scan- 
dale révoltant  de  leur  conduite.  Or,  tout  cela  est  l'effet  d'une  mau- 
Taise  vocation ,  d'une  vocation  qu'ils  avaient  embrassée  sans  exa- 
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me»  ,  ou  à  laquelle  ils  avaient  été  imprudemment  déterminés  par 
les  autres. 

Réfléchissez-y  bien,  parents  qui  in'écoutez.  Dieu  ne  vous  a  pas 
conflé  l'âme  de  vos  enfants  pour  les  détourner  de  la  voie  du  salut. 
Votre  premier  devoir,  devoir  plus  important  encare  que  la  nour- 
riture et  le  pain  que  vous  leur  donnez,  c'est  de  travailler  à  les  sau- 
ver :  or,  vous  y  contribuerez  surtout ,  en  les  dirigeant  dans  l'état 
auquel  Dieu  les  appelle,  et  non  pas  en  les  engageant  dans  celui  qui 
vous  conviendrait  à  vous  et  à  votre  intérêt  temporel.  Vous  devez 
sans  doute  diriger  leur  choix ,  afln  de  suppléer  à  leur  inexpé- 
rience ;  mais  vous  ne  devez  pas  leur  fixer  un  état  et  les  contraindre 
à  l'embrasser. 

Prenez  du  temps,  consultez,  recommandez  la  chose  à  Dieu,  et  il 
vous  donnera  les  lumières  nécessaires  pour  bien  réussir. 

Il  me  semble  qu'en  voilà  assez  sur  la  part  que  vous  de  vez  pren- 
dre à  l'ordination  des  ministres  de  l'Eglise  ;  appliquez-vous  à  bien- 
remplir  ces  devoirs. 


INSTRUCTION  XXXVHL 


De  l'excellence  du  sacrement. 

Dans  ma  dernière  instruction  ,  je  vous  ai  expliqué  le  sacrement 
de  l'ordre  autant  du  moins  que  vous  avez  besoin  de  connaître  cette 
matière  qui  regarde  plutôt  les  prêtres  que  vous.  Je  n'ai  pas  cru 
devoir  entrer  clans  le  détail  des  diverses  fonctions  qui  sont  attachées 
à  chacun  des  degrés  qui  le  composent  ;  mais  je  ne  puis  me  dispen- 
ser de  vous  parler  de  la  dignité  ,  de  la  grandeur  et  de  l'excellence 
du  sacerdoce  catholique ,  auquel  tous  les  autres  ordres  se  rappor- 
tent. Je  dois  le  faire,  afin  de  vous  inspirer  l'horreur  que  vous  de- 
vez avoir  du  mépris  qu'une  foule  de  gens  font  aujourd'hui  des 
prêtres. 

Là  le  désordre  est  plus  grand  qu'on  ne  pense;  c'est  un  désordre 
qui  suppose  ou  qu'on  a  perdu  la  foi,  ou  qui  tout  au  moins  la  fait 
perdre  infailliblement.  En  effet,  point  de  religion  sans  culte  et  point 
de  culte  sans  ministres  ;  or,  il  est  impossible  que  des  ministres,  qui 
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ne  sont  pas  honorés,  servent  à  la  fin  à  laquelle  ils  sont  destinés.  Aussi 
Dieu,  dont  la  sagesse  est  infinie,  pour  nous  préserver  d'un  si  grand 
mal ,  nous  ordonne  expressément  de  rendre  à  ses  ministres  le 
même  honneur  qu'à  lui-même  :  Honora  Deum  et  honorifica  sa- 
cerdotes. — In  lotâ  anima  tuâ  time  dominum  et  sacerdotes  ejus 
sanctifica.  (  Col.  vu,  33  et  31.  ) 

Ce  sujet  exigerait  de  grands  développements  ;  mais  pour  ne  pas 
dépasser  les  bornes  d'une  instruction ,  je  m'arrêterai  à  un  petit 
nombre  de  considérations  qui  me  paraissent  suffire  pour  vous  en 
donner  une  idée. 

Rien  n'est  plus  capable  de  nous  donner  une  haute  idée  du  sa- 
cerdoce que  les  paroles  que  Jésus-Christ  lui-même  adresse  à  ses 
apôtres,  au  moment  où  il  les  investit  de  cette  dignité  :  Sicut  misit 
me  vivens  pater,  ita  et  ego  mitto  vos.  (  Joan.  vi ,  58.  )  Comme 
mon  Père  m'a  envoyé ,  je  vous  envoie.  Pesons  bien  le  sens  et  la 
force  de  ces  paroles  :  Le  Père  éternel  envoie  son  divin  Fils  dans 
le  monde  pour  le  sauver  ;  et  pour  accomplir  cette  divine  mission,  iî 
lui  donne  les  pouvoirs  les  plus  étendus  :  Omnis  potestas  data 
est  mihi  in  cœlo  et  in  terré.  (  Matth.  xxvn,  18.  )  Ce  divin  Fils 
ayant  accompli  la  volonté  de  son  Père  céleste,  au  moment  de  re- 
tourner au  ciel ,  charge  les  prêtres  de  continuer  son  œuvre  jus- 
qu'à la  fin  du  monde  ;  il  les  établit  ses  vicaires  sur  la  terre  ,  ses 
coopérateurs  pour  le  salut  du  mond.,  les  interprètes  de  la  volonté 
de  Dieu,  les  avocats  de  sa  miséricorde,  les  médiateurs  entre  Dieu 
et  les  hommes,  les  dispensateurs  de  ses  grâces,  les  dépositaires  de 
ses  saints  mystères.  Pour  remplir  cette  vocation  ,  il  leur  communi- 
que de  diverses  manières  ce  pouvoir  qui  n'était  propre  qu'à  lui  : 
Sicut  misit  me  vivens  Pater,  ita  et  ego  mitto  vos.  Or,  quoi  de 
plus  honorable  que  le  sacerdoce  ?  Par  sa  dignité  et  son  pouvoir 
il  n'est  autre  chose  que  le  sacerdoce  même  de  Jésus-Christ  qui  nous 
est  délégué  et  transmis  dans  l'ordination. 

Mais  pour  ne  pas  trop  m'étendre,  arrêtons-nous  à  ces  deux  pou» 
voirs  étonnants  que  possèdent  les  prêtres,  l'un  sur  le  corps  mysti- 
que de  Jésus-Christ  qui  est  l'Eglise  ou  la  société  des  Prèles  ,  et 
l'autre ,  plus  merveilleux  encore ,  sur  le  corps  réel  du  Sauveur 
dans  la  très-sainte  Eucharistie.  Par  rapport  au  premier,  tout  ce  que 
vous  lierez ,  dit  Jésus-Christ,  sur  la  terre,  sera  lié  dans  le  ciel  : 
Quœcumque  alligaveritis  super  terram  erunt  ligata  et  in  cœlo. 
(Matth.  xvn,  18.)  Ces  paroles  renferment  le  pouvoir  divin  qu'ont 
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les  prêtres  de  remettre  les  péchés,  quoiqu'ils  ne  soient  eux-mêmet 

que  de  faibles  mortels  et  des  pécheurs. 

Or,  quoi  de  plus  merveilleux  que  ce  pouvoir?  Vous  l'admirez 
peut-être  fort  peu,  parce  que  vous  le  voyez  exercé  chaque  jour  et 
par  une  foule  de  prêtres  ;  qui  sait  même  si  en  voyant  un  con- 
fesseur lever  la  main  pour  absoudre  un  pécheur ,  vous  ne  seriez 
pas  tentés  de  dire  avec  les  pharisiens  :  Quis  potest  dimiltere  pec- 
cata  nisi  solus  Deus  ?  Et  qui  donc  a  le  pouvoir  de  remettre  les 
péchés,  si  ce  n'est  Dieu  seul.  Mais  que  serait-ce,  si  vous  pouviez 
pénétrer  dans  l'intérieur  du  pécheur  et  voir  avec  les  yeux  du  corps 
le  merveilleux  changement  qui  s'opère  dans  son  âme  au  moment 
de  l'absolution  ?  A  peine  le  prêtre  a-t-il  prononcé  ces  paroles  tou- 
tes-puissantes :  Ego  te  absolvo  à  peccatis  tuis ,  que,  par  la  puis- 
sance et  l'efficacité  de  ces  mêmes  paroles,  le  pécheur  se  trouve 
délivré  des  liens  honteux  par  lesquels  le  démon  tenait  son  âme  en- 
chaînée :  cette  âme  qui  était  plus  noire  qu'un  charbon,  devient 
plus  blanche  que  le  lis  et  la  neige  ;  elle  était  l'esclave  du  démon 
et  elle  devient  tout-à-coup  l'enfant  de  Dieu  ;  l'enfer  est  fermé  sous 
ses  pieds,  et  le  ciel  est  ouvert  sur  sa  tête.  Oh  !  quel  pouvoir  !  Non  , 
hors  de  Dieu,  il  n'y  a  rien  de  semblable,  ni  sur  la  terre,  ni  dans  le 
ciel. 

Pour  vous  en  former  une  idée  plus  frappante  et  plus  sensible 
encore,  figurez-vous  un  infortuné  frappé  d'un  coup  mortel  et  éten- 
du sur  la  voie  publique.  Etant  sur  le  point  d'expirer  et  se  rappe- 
lant le  péché  qu'il  a  commis  et  le  triste  état  de  son  cœur,  il  est  saisi 
de  terreur  et  d'épouvante  à  la  vue  de  l'enfer  qui  va  l'engloutir 
dans  quelques  instants.  Qui  pourra  venir  à  son  secours  dans  une 
si  pénible  situation  ?  Que  tous  les  rois  de  la  terre  viennent  à  pas- 
ser à  côté  de  lui,  pas  un  seul  n'a  le  pouvoir  de  briser  les  liens  qui 
enchaînent  son  âme.  Que  tous  les  anges  et  tous  les  saints  du  ciel 
se  réunissent  autour  de  lui;  ils  pourront  bien  prier  pour  lui,  mais 
ils  ne  pourront  le  décharger  de  ses  fautes.  Bien  plus,  Marie  elle- 
même,  quelque  puissante  qu'elle  soit,  pourra  bien  offrir  sa  média- 
tion à  Dieu  pour  le  pécheur ,  mais  lui  pardonner  ses  crimes ,  ja- 
mais. 

Je  suppose  ,  au  contraire,  qu'un  prêtre  s'approche  de  cet  in- 
fortuné, et  qu'après  l'avoir  excité  au  repentir,  il  prononce  sur  lui 
ces  paroles  :  Ego  te  absolvo  à  peccatis  tuis  :  le  voilà  à  l'in- 
stant même  rétabli  en  grâce  avec  Dieu,  arraché  du  bord  de  l'a- 
bîme prêt  à  l'engloutir,  et  devenu  digne  d'un  bonheur  éternel. 
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En  un  mot  :  alors  que  nous  ne  pouvons  plus  trouver  aucun  se- 
cours dans  les  hommes,  que  tout  en  ce  monde  nous  devient  inu- 
tile, nous  n'avons  plus  besoin  que  de  la  main  du  prêtre  pour  mourir 
sans  crainte.  Comme  il  n'y  a  que  la  conscience  des  péchés  qu'on  a 
commis  qui  rende  la  mort  effrayante,  de  même  rien  ne  peut  chas- 
ser les  terreurs  de  la  mort,  que  celui  qui  a  le  pou\oir  de  les  re- 
mettre. Or,  celui  qui  peut  les  remettre,  c'est  celui-là  seul  à  qui  il 
a  été  dit  ;  Quœcumque  solveritis  super  terram,  erunt  soluta  et 
in  cœlis. 

Enfin,  en  vertu  de  ce  pouvoir,  le  prêtre  est  établi  plénipoten- 
tiaire de  Dieu  pour  conclure  la  paix  entre  lui  et  le  pécheur  ,  il  de- 
vient l'arbitre  de  ses  miséricordes,  il  en  est  le  juge  sans  appel, 
puisque  Dieu  s'est  engagé  à  ratifier  dans  le  ciel  la  sentence  que  le 
prêtre  porte  sur  la  terre  :  Quœcumque  solveritis  ,  etc. 

Mais  cette  puissance  merveilleuse  n'est  encore  rien  en  com- 
paraison de  cette  autre  que  Jésus-Christ  a  donné  à  tous  les 
prêtres,  non  plus  sur  son  corps  mystique,  mais  sur  son  propre 
corps.  Oui,  ce  même  corps,  indissolublement  uni  à  la  personne  du 
Verbe  éternel ,  formé  par  le  Saint-Esprit  avec  une  sagesse  infinie 
pour  être  le  temple  de  la  divinité,  ce  corps,  pour  la  formation  du- 
quel la  très-sainte  Vierge  Marie  a  fourni  son  plus  pur  sang  ;  ce 
corps ,  autrefois  passible  et  mortel  et  aujourd'hui  impassible , 
glorieux  et  immortel,  c'est  précisément  ce  même  corps  sur  lequel 
les  prêtres  étendent  leur  domaine  et  leur  pouvoir;  et  non-seule- 
ment sur  le  corps ,  mais  encore  sur  la  personne  tout  entière  de 
Jésus-Christ,  puisque  l'âme  et  la  divinité  lui  sont  inséparablement 
unies. 

Et  comment  cela  se  fait-il  ?  Par  la  puissance  de  consacrer  qu'ils 
ont  reçue  de  Jésus-Christ  même  :  Hoc  facite  in  meam  commemora- 
tionem.  Que  pensez-vous  en  effet  que  fasse  le  prêtre  à  l'autel , 
lorsqu'au  milieu  de  la  messe  il  s'incline  profondément  sur  l'hostie 
et  sur  le  calice?  Il  appelle  Dieu  devant  lui  parles  paroles  redou- 
tables ;  il  l'invite  à  venir  dans  l'hostie  et  dans  le  calice  ;  il  lui  com- 
mande de  descendre  du  ciel  ;  et  voilà  qu'à  ces  courtes  paroles  ce 
même  Dieu,  à  qui  tout  est  soumis  et  de  qui  tout  dépend,  vient  se 
placer  entre  ses  mains  et  se  livre  entièrement  à  sa  disposition  ;  il 
peut  à  son  gré  le  toucher,  l'offrir,  le  manger  et  le  distribuer  aux  au- 
tres. Oh  !  quelle  puissance  prodigieuse  ! 

Les  saints  Pères  sont  étonnés  du  prodige  que  Marie  opéra  en 
prononçant  ces  paroles  :  Ecce  ancilla  Domini ,  fiât  mihi  secun- 
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dùm  Vcrbum  tuum.  Par  ces  paroles,  disent-ils,  elle  fit  descendre 
du  ciel  le  Verbe  divin  pour  s'incarner  dans  ses  entrailles  :  or ,  le 
prêtre  en  prononçant  ce  peu  de  mots  :  Hoc  est  corpus  meum , 
n'opère-t-il  pas  un  prodige  également  étonnant  ;  puisque  chaque 
fois  qu'il  les  répète,  le  même  Verbe  divin  descend  entre  ses  mains, 
se  reproduit  ou  plutôt  s'incarne  de  nouveau  :  O  veneranda  sacerch' 
tum  dignitas ,  s'écrie  saint  Cyprien,  in  quorum  manibus  Filins 
Dei  incarnatur  ? 

Voilà  donc  la  sublime  dignité  du  sacerdoce,  autant  du  moins  que 
nous  pouvons  la  mesurer  avec  la  faiblesse  de  notre  intelligence. 
Voilà  le  double  pouvoir  qui  élève  le  prêtre  au-dessus  des  anges  et 
des  saints.  Et  remarquez  que  ce  pouvoir  n'est  pas  un  pouvoir  acci- 
dentel dont  on  puisse  le  dépouiller,  mais  un  pouvoir  intrinsèque , 
essentiellement  lié  à  sa  personne ,  par  une  consécration  spéciale  , 
par  une  marque  éclatante  et  ineffaçable,  gravée  dans  son  âme.  En 
vertu  de  ce  caractère,  la  dignité  sacerdotale  devient  éternelle. 

Que  devons-nous  conclure  maintenant  de  tout  ce  que  nous  ve- 
nons de  dire  ?  Nous  devons  en  conclure  que  les  prêtres,  en  leur 
qualité  de  représentants  de  Jésus-Christ,  doivent  retracer  ce  divin 
modèle  par  une  vie  pure,  sans  tache  et  presque  angélique,  c'est  la 
juste  conséquence  que  chaque  prêtre  doit  en  tirer  pour  lui-même. 
Concluons-en  aussi  qu'il  ne  doit  rien  y  avoir  de  plus  respectable 
pour  nous  sur  la  terre  que  le  caractère  sacerdotal,  et  c'est  la  con- 
clusion que  chacun  doit  en  tirer  pour  lui-même.  En  effet,  si  aux 
yeux  de  la  foi  il  n'y  a  point  de  fonctions  plus  sacrées  que  celles 
que  Jésus-Christ  a  exercées  sur  la  terre,  si  ces  fonctions,  transmi- 
ses aux  prêtres,  se  perpétuent  en  eux  ;  enfin,  si  eu  vertu  de  ces 
mêmes  fonctions,  ils  deviennent  participants  de  son  autorité  et  de 
son  pouvoir  divin  ;  ne  s'ensuit-il  pas  évidemment  que  vous  devez 
les  regarder  du  même  œil  que  vous  regarderiez  Jésus-Christ,  s'il  ha- 
bitait visible  aient  au  milieu  de  vous  ;  ne  s'ensuit-il  pas  aussi  que 
l'honneur  que  vous  leur  rendez  se  rapporte  au  divin  auteur  du 
sacerdoce ,  comme  le  mépris  que  vous  en  faites  retombe  sur 
lui? 

D'ailleurs,  cette  conclusion  n'est  pas  de  moi,  mais  du  Sauveur  lui- 
même  qui  a  dit,  en  parlant  de  ses  apôtres  :  Qui  vos  recipit,  me  reci' 
pit  ;  qui  vos  audit,  me  audit;  qui  vos  spernit,  me  spernit  (Lucx, 
16)  :  celui  qui  vous  reçoit,  me  reçoit;  celui  qui  vous  écoute,  m'écou> 
te;  celui  qui  vous  méprise,  me  méprise;  nous  donnanlà  entendre  par 
ces  paroles ,  que  l'honneur  qui  lui  est  dû  à  lui,  et  celui  qui  est  dû 
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aux  apôtres  ne  sont  pas  différents,  mais  que  c'est  une  seule  et  même 
chose. 

Les  saints,  qui  étaient  animés  d'une  foi  vive,  pénétraient  parfaite- 
ment toute  la  grandeur  du  caractère  sacerdotal  ;  ils  nous  ont  laissé 
des  exemples  signalés  de  l'estime  qu'ils  faisaient  des  prêtres,  comme 
nous  le  voyons  dans  un  saint  Antoine,  dans  un  samt  François  d'As- 
sise, dans  une  Catherine  de  Sienne,  etc. 

Jamais  peut-être  le  caractère  sacer  dotal  n'a  été  plus  avili  et  plus 
méprisé  que  de  nos  jours,  même  de  la  part  de  certaines  personnes 
qui  se  vantent  de  respecter  la  foi,  la  religion  et  l'Eglise  ! 

Que  les  incrédules  et  les  libertins  n'aient  pour  les  prêtres  qu'a- 
version et  mépris,  cela  ne  surprend  pas  ;  comment  pourrait-il  en  être 
autrement  ?  Leur  mauvaise  vie,  qui  les  porte  à  haïr  la  religion,  doit 
nécessairement  les  porter  à  haïr  les  ministres  qui  prêchent  cette  reli- 
gion, l'établissent  et  la  défendent.  Et  pour  le  dire  en  passant,  ce  n'est 
pas  un  petit  triomphe  pour  cette  même  religion  et  pour  ses  ministres, 
de  voir  assez  souvent  de  ces  malheureux,  réduits  à  l'extrémité,  ré- 
clamer avec  empressement  les  prêtres,  se  recommander  instamment 
à  leurs  prières  et  s'attacher  de  toute  l'énergie  de  la  foi  et  de  la 
conviction  à  ces  maximes  qu'ils  avaient  tant  haïes  jusque-là  !  preuve 
évidente  qu'ils  n'étaient  pas  animés  par  une  véritable  et  ferme  per- 
suasion, mais  que  leur  haine  pour  la  religion  ne  venait  que  de  la 
corruption  de  leurs  mœurs  et  de  la  perversité  de  leur  cœur  et  de 
leur  volonté. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  pire,  c'est  de  voir  le  mépris  pour  les  prê- 
tres, prêché  assez  souvent  par  des  personnes  qui  ne  sont  pas  du 
tout  impies  ni  irréligieuses.  Plusieurs  de  ces  gens-là  n'ont  pas  le 
moindre  respect  pour  les  prêtres,  ils  les  jugent  avec  malignité,  ils 
en  parlent  mal ,  et  plus  facilement  que  de  tout  autre ,  ils  en  font 
l'objet  de  leurs  risées,  de  leurs  plaisanteries  et  de  leurs  satires.  Un 
grand  nombre  de  causes  concourent  à  produire  un  pareil  désor- 
dre, mais  elles  sont  indépendantes  de  nous,  et  je  n'ai  pas  le  temps 
de  les  rappeler  ici.  Je  me  contente  de  parler  du  motif  spécieux  sous 
lequel  on  prétend  ordinairement  se  justifier  sur  ce  point,  je  veux 
dire,  la  conduite  peu  édifiante  de  quelques  prêtres  qui  ne  vivent  pas 
d'une  manière  digne  de  leur  caractère.  Or,  cette  raison  peut-elle 
nous  excuser  et  nous  justifier  ?  Je  ne  le  pense  pas. 

Et  d'abord ,  c'est  une  injustice  de  perdre  le  respect  et  l'estime 
pour  tout  un  corps ,  sous  prétexte  qu'il  renferme  quelques  mem- 
bres qui  se  conduisent  mal.  Si  ce  motif  était  suffisant ,  il  n'y  a  pas 
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d'état  dans  la  société  qui  ne  méritât  d'être  méprisé  et  foulé  aut 
pieds  ;  car,  dans  tous  les  états  et  dans  toutes  les  conditions,  il  y  a 
des  personnes  dont  la  conduite  est  mauvaise  et  méprisable.  Dites- 
moi,  en  effet,  toutes  les  personnes  mariées  sont-elles  chastes  et  hon- 
nêtes? Tous  les  marchands  sont-ils  probes  et  justes?  Tous  les  ju- 
ges sont-ils  incorruptibles  ?  Tous  ceux  de  votre  rang  et  de  votre 
condition  sont-ils  irréprochables  ?  Non ,  sans  doute.  Or,  les  diffa- 
mer et  les  attaquer  tous  à  cause  de  l'inconduite  de  quelques-uns,  je 
vous  le  demande,  est-ce  une  chose  juste?  Mais  si  vous  trouvez 
que  c'est  mie  criante  injustice  quand  il  est  question  des  autres 
états ,  ne  sera-ce  pas  aussi  une  injustice  quand  il  s'agira  des  prê- 
tres? 

11  n'y  a  point  d'état  où  l'on  ne  trouve  des  taches  :  les  anges  ont 
péché  dans  le  ciel,  Adam  et  Eve  dans  l'état  d'innonence,  saint  Pierre 
et  Judas  à  l'école  même  de  Jésus-Christ  ;  et  Dieu  a  permis  tout 
cela,  afin  de  nous  faire  comprendre  que  dans  tous  les  lieux  et  dans 
toutes  les  professions,  pendant  qu'on  est  voyageur  ,  on  est  exposé 
au  danger  de  faire  des  fautes.  Mais  ce  n'est  pas  à  dire  pour  cela 
qu'il  soit  permis  de  mépriser  cet  état  ou  cette  condition.  Quoique 
la  conduite  d'un  individu  soit  de  nature  à  vous  inspirer  du  mépris, 
vous  ne  pouvez,  sans  injustice,  étendre  ce  mépris  à  tout  l'ordre  sa- 
cerdotal ;  car  s'il  y  a  des  prêtres  indignes  de  leur  caractère,  des 
prêtres  mous,  efféminées  et  mondains,  plus  mondains  même  que  les 
séculiers,  il  y  en  aussi  beaucoup,  grâce  à  Dieu,  qui  sont  mortifiés, 
exemplaires ,  laborieux  et  infatigables  ;  qui  travaillent  avec  ardeur 
à  leur  salut  et  au  salut  du  prochain,  des  prêtres  tels  que  les  veut 
l'Evangile,  qui  sont  véritablement  des  lampes  ardentes  répandant 
partout  la  flamme  bienfaisante  de  leur  zèle  et  de  leur  sainteté. 

Mais  je  vais  plus  loin ,  et  je  dis  qu'il  ne  faut  pas  même  mépriser 
les  prêtres  vicieux.  Il  faut ,  en  effet ,  bien  distinguer  deux  choses 
dans  le  prêtre,  la  personne  et  le  caractère  ;  si  la  personne  ne  mé- 
rite pas  notre  respect,  le  caractère  qu'elle  porte  le  mérite  :  car  le 
péché  ne  détruit  pas  le  caractère  divin  du  sacerdoce  qui  reste  tou- 
jours, et  qui  suffit  pour  que  vous  soyez  toujours  obligés  à  le  res« 
pecter.  Quelque  vicieux  et  mauvais  qu'ils  soient,  ils  ne  cessent  pas 
pour  cela  d'être  prêtres,  ministres  de  Dieu,  lieutenants  de  Jésus- 
Christ,  et  d'exercer  validement  pour  votre  bien  les  plus  importantes 
fonctions  de  leur  ministère.  Or,  sur  quoi  ai-je  fondé  l'obligation  de 
les  respecter  ?  Ce  n'est  pas  sur  leur  conduite,  qui  vient  tout  en« 
îière  d'eux,  et  qui  peut  être  très-mauvaise,  mais  sur  leur  dignité 
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qui  vient  de  Dieu ,  qui  est  inhérente  à  leur  personne  et  que  rien 
n'est  capable  de  détruire.  C'est ,  en  effet,  sur  cette  raison  que 
Dieu  se  fondait  lui-même  quand  il  disait  :  Nolite  tangere  christ  os 
meos.  (  Ps.  civ,  5.  )  Par  ce  commandement,  il  n'a  pas  voulu  préser- 
ver ,  garantir  et  défendre  de  vos  attaques  seulement  les  bons  prê- 
tres, mais  encore  ceux  qui  ne  se  montrent  pas  tels,  mais  tous  sans 
exception,  car  tous  lui  sont  consacrés  et  ont  été  établis  ses  mi- 
nistres. 

Je  ne  veux  cependant  pas  dire  que  les  fautes  des  prôtres  ne  soient 
pas  énormes  dans  celui  qui  les  commet,  et  très-révoltantes  pour 
ceux  qui  en  sont  témoins;  mais  je  dis  que  vous  ne  devez  pas  y  pui- 
ser un  motif  de  vous  scandaliser,  et  moins  encore  de  perdre  l'es- 
time que  vous  devez  avoir  pour  le  corps  ecclésiastique.  D'autant 
plus  qu'il  n'est  que  trop  facile  de  passer  du  mépris  des  prêtres  au 
mépris  des  choses  saintes  et  de  la  religion  elle-même.  Jamais  celui 
qui  ne  respecte  pas  la  livrée  d'un  prince  n'aura  de  respect  pour  sa 
personne. 

Ranimez  donc  votre  foi,  chrétiens,  et  reconnaissez  dans  le  prê- 
tre la  merveille  de  la  puissance  divine ,  regardez-b  avec  un  œil  de 
religieuse  vénération.  Toutes  les  instructions  et  tous  les  avis  que  le 
Saint-Esprit  donne  aux  enfants  sur  le  respect  qu'ils  doivent  à  leurs 
parents,  les  recommandations  de  ne  pas  se  moquer  d'eus,  de  ne  pas 
les  mépriser ,  de  ne  pas  étaler  leurs  faiblesses,  ne  discooperias 
turpitudiem  patris  tai(Lévit.  18,8),  doivent  être  la  règle  de 
votre  conduite  envers  les  prêtres  qui  sont  aussi  vos  pères ,  puisque 
ce  sont  eux  qui  vous  ont  engendrés  à  la  vie  de  la  grâce  par  le 
moyen  des  sacrements,  pour  vous  enfanter  ensuite  à  une  vie  im- 
mortelle et  à  un  bonheur  sans  fin, 

Pensez  enfin  qu'à  la  mort  vous  regarderez  comme  un  très-grand 
bonheur  d'en  avoir  un  auprès  de  vous,  pour  entendre  l'aveu  de  vos 
fautes  et  vous  absoudre ,  pour  vous  assister  et  vous  aider  à  bien 
mourir.  Ayez  donc  pour  eux  une  grande  estime  pendant  votre  vie, 
de  peur  que  Dieu,  pour  vous  punir  du  peu  de  respect  que  vous 
aurez  eu  pour  eux,  ne  permette  que  vous  ne  les  appeliez  vainement 
à  votre  secours  dans  les  moments  du  plus  grand  besoin.  Amen» 
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INSTRUCTION  XXXIX. 


Du  mariage.  —  De  sa  nature. 


Nous  voici  arrivés  au  septième  et  dernier  des  sacrements,  1 
celui  que  l'apôtre  appelle  un  grand  sacrement ,  parce  qu'il  repré- 
sente de  grands  mystères,  sacramentum  hoc  magnum  est ,  in 
Christo  et  in  Ecclesiâ.  (  Ephes.  v,  32.  ) 

Le  mariage,  dont  j'entreprends  de  vous  parler  aujourd'hui,  est 
un  des  plus  importants  sujets  que  l'on  puisse  traiter  en  votre  pré- 
sence, puisque  c'est  l'état  le  plus  commun  et  le  plus  ordinaire ,  et 
qu'il  est  aussi  le  fondement  et  la  base  du  bo  nheur  ou  du  malheur, 
non  seulement  éternel,  mais  encore  temporel  de  l'homme.  En  effet, 
un  bon  mariage  est  la  source  de  la  paix  et  de  la  félicité  domestique  ; 
de  la  paix  et  de  la  félicité  domestique  résulte  la  bonne  éducation 
des  enfants  ;  la  bonne  éducation  produit  dans  les  enfants  une  con- 
duite sage  et  chrétienne,  quels  que  soient  l'état,  la  condition  ou  l'em- 
ploi auquel  la  divine  Providence  les  place. 

Un  mauvais  mariage  produit  des  effets  tout  opposés  :  je 
veux  dire,  les  disputes  et  les  guerres  continuelles  entre  les  époux; 
des  enfants  imbus  de  leurs  mauvais  exemples ,  grandissant  dans 
toutes  sortes  de  vices  et  portant  ensuite  le  trouble  et  le  désordre 
dans  les  divers  états  ou  dans  les  diverses  positions  où  ils  se  trou- 
vent. C'est  donc  une  vérité  incontestable, que  le  mariage  est  le  pi- 
vot sur  lequel  tout  roule,  le  bien  public  et  particulier,  temporel 
et  éternel. 

Je  diviserai  cette  matière  en  trois  parties  ;  je  vous  parlerai  d'a« 
bord  du  mariage  considéré  en  lui-même;  ensuite  des  dispositions 
prochaines  et  éloignées  qu'il  faut  y  apporter  ;  et  enfin  des  obliga- 
tions qui  en  résultent. 

Le  mariage ,  considéré  en  lui-même ,  est  l'union  légitime  de 
l'homme  et  de  la  femme  pour  vivre  ensemble  pendant  toute  leur 
vie.,  afin  d'engendrer  des  enfants  et  de  les  élever  pour  Dieu  et  pour 
la  société. 

Le  mariage  n'a  pas  toujours  été  un  sacrement;  mais  tonjouro,  et 
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dans  tous  les  temps,  il  a  été  un  contrat  établi  et  béni  de  Dieu.  C'est 
là  une  dignité  certainement  inconnue  de  ceux  qui  ne  voient  dans 
cet  état  qu'une  union  purement  charnelle  et  animale,  semblable  à 
celle  des  brutes.  Dieu  l'a  établi  dès  le  commencement  du  monde, 
au  moment  où  il  donna  Eve  à  Adam  pour  compagne.  Voici  ce  que 
dit  la  Bible  dans  le  second  chapitre  de  la  Genèse,  après  avoir  dé- 
crit la  création  d'Adam  :  «  Il  n'est  pas  bon,  dit  Dieu,  que  l'homme 
»  soit  seul  :  donnons-lui  un  aide  semblable  à  lui.  Il  envoya  donc  à 
»  Adam  un  doux  et  profond  sommeil,  et,  pendant  qu'il  dormait, 
»  il  tira  de  son  côté  une  côte  enveloppée  de  sa  chair  ;  et  de  cette 
»  côte  et  de  cette  chair,  il  forma  Eve  et  la  présenta  à  Adam.  Alors 
»  Adam,  éclairé  par  une  lumière  prophétique,  s'écria  :  Voilà  l'os 
»  de  mes  os  et  la  chair  de  ma  chair  ;  c'est  pourquoi  l'homme  quit- 
»  tera  son  père  et  sa  mère  et  s'attachera  à  sa  femme,  et  ils  seront 
»  deux  dans  une  même  chair.  Et  Dieu  les  bénit,  en  disant  :  Crois- 
»  sez  et  multipliez-vous  et  remplissez  la  terre.  » 

Nous  voyons  dans  cette  histoire ,  simple  et  divine  tout  à  la  fois  , 
l'époque  de  l'institution  primitive  du  mariage,  son  auteur,  ses  prin- 
cipales propriétés  et  sa  fin  première. 

Dieu  déclare  lui-même  la  convenance  naturelle  qu'il  y  a  de  don- 
ner à  l'homme  qu'il  vient  de  créer  la  société  et  le  secours  d'une 
femme  :  Bonam  non  est  homini  sic  esse,  faciamus  ei  adjuto- 
riam  simile  sibi.  Dieu  ayant  résolu  de  faire  d'Adam  le  père  de 
tous  les  hommes  destinés  à  remplir  le  vide  que  la  chute  des  anges 
rebelles  avaient  laissés  dans  le  ciel,  il  lui  était  nécessaire,  pour 
remplir  cette  fin ,  d'avoir  une  femme  ;  au  moins,  dans  l'hypothèse, 
qu'il  choisît  ce  moyen  pour  la  génération  humaine.  Cependant  jus- 
que là  nous  n'avons  encore  que  la  création  des  deux  sexes  ;  mais 
nous  n'avons  pas  encore  le  mariage. 

Le  mariage  ne  fut  réellement  établi  que  quand  Dieu  après  avoir 
créé  E?e,  la  présenta  à  Adam  :  Et  adduxiteam  ad  Adam.  La  pré- 
sentation que  Dieu  fit  à  Adam  de  cette  femme  et  l'offrande  qu'elle  fit 
d'elle-même  au  premier  homme ,  demandant  par  cet  acte  son  con- 
sentement et  le  priant  de  la  recevoir  et  de  la  prendre  pour  femme, 
comme  elle-même  était  disposée  à  le  recevoir  et  à  le  prendre  pour 
son  mari,  fut,  selon  les  saints  Pères,  un  véritable  acte  de  mariage, 
dont  Dieu,  qui  en  était  l'auteur ,  voulut  aussi  être  le  ministre.  Le 
Seigneur  pouvait  sans  doute,  après  avoir  créé  Eve,  se  cacher  et  se 
dérober  à  leurs  yeux,  mais  il  ne  le  fit  pas  ;  il  présente  lui-même  l'é- 
pouse à  son  époux.  Pourquoi  cela  ?  C'est    non-seulement  pour 
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nous  apprendre  la  sainteté  du  mariage  auquel  il  daignait  assister  en 
qualité  de  père  commun  des  époux,  mais  surtout  la  liberté  requise 
pour  le  contracter,  c'est-à-dire,  la  nécessité  du  consentement  libre 
et  mutuel  des  parties  contractantes.  Le  mariage  ne  fut  célébré 
qu'après  qu'Adam  et  Eve  se  furent  connus  et  qu'ils  eurent  donné 
librement  leur  consentement. 

Concluez  de  là  que  le  consentement  réciproque  des  parties ,  tel 
qu'il  s'est  toujours  pratiqué  et  qu'il  se  pratique  encore  aujourd'hui, 
est  la  cause  efficiente  du  mariage  et  que  l'union  qui  en  résulte  , 
entre  l'homme  et  la  femme ,  est  ce  qui  constitue  l'essence  du  ma- 
riage. Mais  quelle  union,  chrétiens  !  Une  union  par  laquelle  la 
femme  appartient  spécialement  et  exclusivement  à  l'homme  ,  et 
l'homme  spécialement  et  exclusivement  à  la  femme,  union  non-seu- 
lement des  corps,  mais  encore  et  beaucoup  plus  des  affections  et 
de  la  volonté,  union  par  laquelle  deux  personnes  en  viennent  à  ne 
former  plus  qu'une  seule  personne,  un  seul  esprit,  une  seule  chair; 
union  enfin  permanente  et  perpétuelle. 

Et  voilà  les  deux  principales  propriétés  du  mariage  formelle- 
ment reconnues  par  Adam,  dans  la  réponse  divinement  inspirée 
qu'il  fit,  c'est-à-dire,  l'indissolubilité  et  l'unité. 

L'indissolubilité  dans  ces  paroles  :  l'homme  quittera  son  père  et 
sa  mère  et  s'attachera  à  sa  femme  :  Relinquet  Iwmo  patrem  suum 
et  matrem  suam  et  adluerebit  uxori  suœ  ( Maith.  xix,  5  )  ;  paro- 
les qui  expriment  la  perpétuité  de  ce  lien,  que  la  mort  seule  pourra 
dissoudre.  Il  est  vrai  que  le  divorce  s'introduisit  par  la  suite  chez 
les  Hébreux,  et  qu'en  vertu  de  ce  divorce,  l'homme  et  la  femme 
étaient  libres  de  passer  à  de  secondes  noces  ;  mais  cet  usage,  qui 
fut  l'effet  d'une  permission  ou  d'une  simple  tolérance,  a  certaine- 
ment été  aboli  dans  l'Evangile  par  Jésus-Christ,  qui  a  rappelé  le  ma- 
riage à  cette  indissolubilité  du  lien  dans  laquelle  il  avait  été  établi 
dès  le  commencement  du  monde,  et  dont  Dieu  pouvait  dispenser 
pour  un  temps,  par  condescendance  pour  la  dureté  et  l'obstination 
des  Hébreux  :  Moyses  permisit  vobis  dimiltere  uxores  vestras; 
abinilio  autemnon  fuit  sic;  quod  crgo  Deus  conjunxit,  Iwmo 
non  separet.  (  Matth.  xiX,  S.  ) 

Quoi  qu'en  pensent  quelques  modernes,  le  divorce  vrai  et  for- 
mel, le  divorce  emportant  la  dissolution  du  lien  conjugal,  est  abso- 
lument défendu  sous  la  loi  évangélique  :  il  serait  d'ailleurs  très- 
funeste  au  bien  public  de  la  société  et  au  bonheur  des  familles.  En 
effet,  donnez  aux  époux  la  liberté  de  se  séparer  quand  il  plaira  aux 
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deux  parties  ou  à  l'une  d'elles,  et  de  passer  à  de  secondes  no- 
ces, quels  inconvéniens  n'en  résulterait-il  pas  ?  Leur  union  n'étant 
qu'accidentelle,  ferait  naître,  dans  des  personnes  affamées  de  nou- 
velles jouissances,  des  dégoûts  et  des  désirs  nouveaux;  dégoûtées 
de  celles  qu'elles  possèdent ,  elles  rechercheraient  d'autres  objets. 
Les  personnes  mariées  ne  se  lieraient  jamais  ensemble  par  une  vé- 
?itable  affection  ;  car  on  n'attache  pas  son  cœur  à  un  objet  qu'on  n'est 
pas  sûr  de  posséder  toujours.  Quelle  affection  d'ailleurs  pourraient 
prendre  les  époux  pour  leurs  enfants  ;  quels  soins  auraient-ils  de 
leur  éducation,  en  les  voyant  sans  cesse  exposés  à  passer  en  d'au- 
tres mains  !  Le  divorce  serait  donc  la  source  de  l'entière  désunion 
des  époux  et  des  familles. 

Tous  ces  inconvéniens  ne  sauraient  être  contrebalancés  par  les 
raisons  qu'on  oppose  à  l'indissolubilité  du  lien  conjugal ,  par  les 
croix  et  le  martyre  de  quelques  mariages  mal  assortis.  D'abord,  si 
les  mariages  se  faisaient  chrétiennement  et  conformément  aux  maxi- 
aîes  de  la  foi,  on  ne  trouverait  pas  tant  d'époux  malheureux  dans 
cet  état.  S'il  y  en  a  qui  sont  malheureux  dans  leur  union,  ils  doi- 
vent se  l'attribuer  à  eux-mêmes  et  non  pas  à  la  perpétuité  du  lien 
conjugal.  En  outre,  l'Eglise  a  suffisamment  pourvu  à  leur  repos, 
en  accordant  en  certains  cas  la  séparation,  tout  en  conservant  ce« 
pendant  le  lien  qui  empêche  de  passer  à  de  secondes  noces.  Df 
reste,  si  l'on  compare  le  bien  et  le  mal  de  l'un  et  de  l'autre  sys* 
tème,  on  verra  que  l'indissolubilité  est  préférable  à  tous  égards. 
Le  bien  public  exige  donc  aussi  qu'on  s'en  tienne  invariablement  à 
la  sentence  de  Jésus-Christ  :  Quod  Deus  conjunxif,  homo  non 
separet. 

La  seconde  propriété  du  mariage ,  c'est  '*~»ç.ité  exprimée  par 
Adam  dans  ces  paroles  :  Et  erunt  duo  in  c*  unâ;  c'est-à-dire, 
que  le  mariage  est  par  sa  nature  le  lien  d'un  seul  avec  une  seule. 
U  n'a  jamais  été  permis  à  une  femme  d'avoir  prieurs  maris  ,  car 
ce  serait  un  désordre  horrible  et  contre  nature  ;  cependant  il  a  été 
permis,  sous  l'ancienne  loi,  aux  hommes  d'avoir  plusieurs  femmes  ; 
nous  en  avons  une  preuve  dans  l'histoire  des  patriarches.  Mais 
comme  cet  usage  était  contraire  à  la  première  institution  du  ma- 
riage, sujet  à  de  graves  inconvénients  et  uniquement  toléré  par 
la  nécessité  de  peupler  le  monde ,  Jésus-Christ  a  révoqué  et  aboli 
cet  usage,  et  a  rendu  au  saint  état  du  mariage  son  unité  primitive, 
et  erunt  duo  in  carne  unâ,  et  l'a  ramené  à  son  institution  dans  lt 
paradis  terrestre. 

iv.  20 


8N  PART.    IV.    INST.   XXXIX. 

Enfin,  ces  paroles  de  Dieu  :  Crescite  et  multiplicamini,  aôui 
montrent  la  première  fin  du  mariage.  Dieu  le  bénit  pour  qu'il  servît 
à  la  propagation  de  l'espèce  humaine  ;  et  cette  bénédiction  ,  nous 
dit  l'Eglise  ,  est  restée  sur  les  hommes ,  même  après  le  péché  ori- 
ginel, et  elle  n'a  pas  été  révoquée  par  le  déluge  universel  :  Quœ 
nec  per  origincdis  peccali  pœnam ,  nec  per  diluvii  est  abiata 
:ententiam. 

Comme  les  hérétiques  abusent  des  paroles  que  je  viens   de  citer 

pour  condamner  la  virginité  elle  célibat,  prétendant  qu'elles  font,  à 
tous  les  hommes,  un  précepte  du  mariage,  nous  remarquerons  ici 
en  passant  qu'elles  ne  renferment  pas  un  véritable  commandement, 
mais  seulement  qu'elles  ont  communiqué  à  la  nature  humaine  la 
faculté  et  le  pouvoir  de  se  reproduire  réellement.  Et  si  on  veut  les 
entendre  d'un  véritable  précepte,  il  fart  dire  qu'on  ne  doit  pas  les 
appliquer  a  chaque  individu  en  particulier  de  l'espèce  humaine, 
mais  à  la  totalité  du  genre  humain  en  général.  Et  Dieu,  par  cette 
loi  générale,  a  suffisamment  pourvu  à  la  conservation  et  à  la  propa» 
gation  du  genre  humain  ;  car ,  si  l'on  considère  l'inclination  natu- 
relle des  hommes  pour  cet  état,  le  grand  nombre  ne  peut  manquer 
d'y  entrer ,  quoique  quelques-uns  usant  de  la  liberté  que  Dieu 
leur  a  laissée,  ne  veuillent  pas  s'y  engager. 

Il  ne  faut  donc  pas  condamner  la  virginité  et  le  célibat  ;  et  même 
les  saintes  Ecritures  nous  déclarent  que  c'est  un  état  meilleur  et 
plus  parfait  que  le  mariage  ;  car  il  est  plus  pur  et  plus  chaste,  et 
il  nous  rapproche  plus  de  la  vie  des1  anges  et  même  de  Dieu  ;  c'est 
de  plus  un  état  qui  nous  donne  plus  de  facilité  pour  nous  unir  à 
Dieu,  parce  qu'il  décharge  les  personnes  qui  l'embrassent  de  beau- 
coup de  soins  ;  voilà  pourquoi  saint  Paul  dit  :  Qui  sine  uxore  est, 
sollicitus  est  quœ  Domini  sunt  et  quomodo  placeat  Deoi  qui 
autem  cum  uxore  est,  sollicitus  est  quœ  sunt  mundi,  quomodo 
iplaceat  uxori,el  divisus  est:  celui  qui  n'est  pas  marié  s'occupe  plus 
facilement  de  Dieu  et  des  moyens  de  lui  plaire  ;  tandis  qu'un  hom- 
me marié  s'occupe  du  monde  et  pense  à  plaire  à  sa  femme  ,  et  it 
est  partagé.  D'où  il  conclut ,  qu'à  part  certains  cas  particuliers , 
celui  qui  se  marie  fait  bien  ,  et  que  celui  qui  ne  se  marie  pas ,  fait 
encore  mieux  :  Qui  jungit  matrimonio  virginem  suam ,  bene 
facit  :  et  qui  non  jungit,  melius  facit.  (I.  Cor.  vu,  38.) 

Quel  est  le  célibat  que  Dieu  défend,  le  célibat  qui  est  contraire 
au  bonheur  de  la  société  et  nuisible  à  la  population  ?  Ce  n'est 
certainement  pas  le  célibat  chrétien  et  religieux,  ni  le  célibat  de 
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tant  de  séculiers  qui,  sans  faire  vœu  de  continence ,  ne  s'occupent 
que  de  leur  salul  ;  mais  le  célibat  des  gens  libertins  et  dissolus,  qui 
refusent  de  s'assujétir  aux  liens  du  mariage,  pour  pouvoir  s'aban- 
donner plus  librement  à  leurs  passions  et  vivre  dans  la  licence  et 
le  désordre.  Voilà  le  célibat  qui  est  funeste  à  la  société  ;  car  il  tend 
à  la  destruction  de  soi-même  et  des  autres  ;  parce  qu'il  porte  la 
haine  et  la  discorde  dans  les  familles,  il  répand  le  venin  delà  jalousie, 
il  troub'e  et  désunit  les  ménages  ;  parce  qu'enfin  il  condamne  à  la 
stérilité  une  multitude  de  malheureuses  créatures ,  pour  les  faire 
vivre  dans  le  déshonneur  et  la  misère,  ou  qu'il  introduit  des  étran- 
gers dans  les  familles  et  produit  l'incertitude  dans  les  successions, 
Voilà  le  célibat  qu'il  faut  attaquer  de  toutes  nos  forces,  et  non  pas 
le  célibat  de  ces  personnes  qui  embrassent  la  chasteté  évangélique 
par  le  désir  de  plaire  à  Dieu,  d'arriver  à  une  plus  haute  perfection 
et  d'être  plu»  libres  pour  servir  le  prochain. 

Mais  je  reviens  à  mon  sujet ,  et  je  dis  que  ,  quoique  la  virginité 
soit  préférable  au  mariage  ,  cela  n'empêche  pas  que  le  mariage  ne 
soit  un  état  saint,  puisque  c'est  Dieu  qui  l'a  institué.  Et  si  l'histoire  de 
l'Eglise  nous  fournit  des  exemples  d'une  grande  sainteté  dans  les 
personnes  qui  ont  embrassé  la  virginité,  elle  nous  fournit  aussi  un 
très-grand  nombre  de  saints  parmi  les  personnes  qui  ont  vécu  dans 
le  mariage;  nous  en  avons  surtout  de  belles  preuves  dans  les  vies 
des  anciens  patriarches  et  d'Abraham  en  particulier.  Ce  serait  donc 
une  autre  erreur,  et  une  erreur  condamnée  par  l'Eglise.,  que  de  re- 
garder le  mariage  comme  une  chose  mauvaise  et  illicite,  et  de  mé- 
priser ceux  qui  embrassent  un  état  qui  a  Dieu  pour  auteur. 

Mais  si  le  mariage  était  déjà  un  état  saint  sous  l'ancienne  loi , 
combien  n'est-il  pas  devenu  plus  saint  et  plus  respectable  depuis  la 
venue  de  Jésus-Christ  !  Le  mariage  qui,  avant  Jésus-Christ,  n'était 
qu'un  simple  contrat  naturel,  a  été  élevé  par  lui ,  dans  la  nouvelle 
loi,  à  la  dignité  de  véritable  sacrement.  Il  ne  s'est  pas  contenté  de 
le  rappeler,  comme  je  disais  tout  à  l'heure,  à  son  unité  et  à  son  in- 
dissolubilité primitive  ;  mais  il  en  a  fait  un  signe  qui  opère  et  pro- 
duit la  grâce  et  la  sainteté. 

L'opinion  commune  est  que  Jésus-Christ  a  institué  ce  sacrement 
lorsqu'il  assista  aux  noces  de  Cana  en  Galilée,  où  il  opéra  le  chan- 
gement miraculeux  et  mémorable  de  l'eau  en  vin. 

Ainsi,  dans  l'Eglise  de  Jésus-Christ,  depuis  l'institution  du  ma- 
riage religieux,  il  n'y  a  plus,  parmi  les  catholiques,  de  contrat  qui 
ne  soit  pas  un  sacrement  ;  et  tout  fidèle    est  obligé  de  célébrer  sor 
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mariage  selon  le  rite  de  l'Eglise.  Les  contractants  doivent  exprimer 
leur  consentement  en  la  présence  du  prêtre  et  recevoir  de  lui  la  bé- 
nédiction nuptiale. 

Le  moment  de  votre  mariage,  chrétiens ,  est  donc  pour  vous  un 
moment  de  sanctification  spéciale,  comme  l'a  été  pour  nous,  prê- 
tres, le  moment  de  la  consécration  sacerdolale.  C'est  en  ce  moment 
que  vous  entrez,  dit  saint  Paul,  dans  un  état  saint  et  honorable  sous 
tous  les  rapports  :  Honorabile  connubium  veslrum  {Hebr.  xm,  4); 
ce  qui  veut  dire  que  le  mariage  est  un  état  saint  dans  son  essence, 
dans  sa  fin,  dans  ses  effets  et  dans  sa  signification. 

Saint  dans  son  essence,  car  il  n'est  plus  un  simple  contrat,  comme 
chez  les  païens,  mais  un  vrai  sacrement  qui  sanctifie  et  consacre 
les  époux  pour  les  unir  ensemble. 

Saint  dans  les  fins  diverses  que  Dieu  s'est  proposées  en  l'insti- 
luant  :  or,  ces  fins  sont  d'offrir  un  remède  à  la  concupiscence,  d'en 
corriger  les  abus  et  d'en  cohonester  les  emportements,  de  sancti- 
fier l'union  des  deux  sexes,  et  enfin  de  donner  des  citoyens  à  la 
terre  et  des  saints  au  ciel. 

Saint  dans  ses  effets  ;  car,  outre  l'augmentation  de  la  grâce  sanc- 
tifiante, il  confère  beaucoup  de  grâces  spéciales  pour  se  bien  con- 
duire dans  l'état  du  mariage ,  et  par  conséquent  une  grâce  sacra- 
mentelle qui  prend  plusieurs  formes  :  grâce  de  support  et  de  charité 
pour  s'aimer  et  se  supporter  mutuellement  ;  grâce  de  sobriété  et 
de  tempérance ,  pour  ne  pas  dépasser  les  bornes  prescrites  par 
l'honnêteté  conjugale;  grâce  de  prudence  et  de  discernement  pour 
bien  gouverner  et  bien  diriger  sa  famille  ;  grâce  enfin  de  patience 
et  de  force  pour  ne  pas  succomber  sous  le  poids  des  tribulations  et 
des  misères  dont  ne  sont  pas  exemptes  les  alliances  les  mieux  as- 
sorties. 

Saint  enfin  dans  sa  signification,  puisqu'il  représente  et  signifie 
l'union  hypostatique  de  la  nature  humaine  avec  la  nature  divine 
en  Jésus-Christ,  et  en  même  temps  l'union  morale  du  Sauveur  avec 
l'Eglise,  son  épouse  ;  et  c'est  précisément  pour  cela  que  saint  Paul 
dit  :  Sacramenlum  hoc  magnum  est  in  Chrislo  et  Ecclesiâ, 

Il  faudrait  bien  réfléchir  à  tout  cela  lorsqu'on  pense  à  s'engager 
dans  le  saint  état  du  mariage.  Soit  que  l'on  considère  son  institu- 
tion primitive  dans  le  paradis  terreste,  soit  que  l'on  envisage  la  di- 
gnité à  laquelle  Jésus  Christ  l'a  élevé  plus  tard  dans  la  nouvelle  loi, 
tout  est  saint,  tout  est  sacré  dans  le  mariage,  d'où  il  suit  qu'on  ne 
devrait  jamais  s'engager  dans  un  semblable  état,  que  pour  des  vues 
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très-pures,  et  avec  des  dispositions  conformes  à  sa  sainteté  et 
surtout  qu'après  avoir  consulté  Dieu,  sur  le  choix  de  cet  état , 
non  moins  que  sur  le  choix  de  la  personne  à  laquelle  on  veut  s'unir 
pour  la  vie. 

Mais  telles  ne  sont  pas  malheureusement  les  dispositions  qu'on 
apporte  au  sacrement  de  mariage.  Le  monde,  qui  gâte  et  corrompt 
tout,  a  coutume  de  regarder  le  mariage  comme  une  affaire  pure- 
ment temporelle  qui  n'intéresse  pointdutout  le  salut,  et  dans  laquelle 
la  religion  n'entre  pour  rien.  Voilà  pourquoi  on  voit  chaque  jour 
une  foule  de  personnes  se  jeter  en  étourdies  et  en  aveugles  dans 
cet  état  ;  voilà  pourquoi  aussi  on  rencontre  tant  de  mariages  mal 
assortis  et  d'époux  malheureux  dans  cette  vocation  ;  voilà  pour- 
quoi enfin  tant  de  personnes  y  trouvent  tout  à  la  fois  leur  ruine 
temporelle  et  spirituelle.  Je  vous  ferai  voir  ,  dans  ma  prochaine 
instruction ,  le  sérieux  examen  et  la  soigneuse  préparation  qu'exi- 
gent de  vous  un  sacrement  et  une  union  de  cette  nature. 


INSTRUCTION  XL. 


fionsnlter  Dieu  sur  le  cbolx  d'un  état  et  de  la  personne  avec  laquelle 
on  doit  s'unir* 


L'état  du  mariage,  dont  je  vous  ai  parlé  dans  ma  dernière  in- 
struction, est  un  état  dans  lequel  on  entre  toujours  de  grand  cœur, 
et  de  la  meilleure  volonté  du  monde  ;  mais  après  qu'il  est  contrac- 
té, il  ne  va  pas  loin  que  les  parties  se  repentent  d'y  être  entrées  ;  et 
il  n'est  pas  rare  de  voir  ceux-là  même  qui  ont  fait  des  extravagances 
pour  s'unir,  en  faire  encore  de  plus  grandes  pour  se  séparer.  A  la 
première  passion  succède  bientôt  la  froideur  et  l'indifférence  ;  avec 
l'indifférence  naissent  les  accusations  de  part  et  d'autre,  les  plaintes, 
les  querelles,  et  enfin  les  ruptures  et  les  scandales  du  divorce  ;  de 
lorte  que  de  cette  union  tant  désirée,  il  ne  reste  souvent  que  l'o- 
dieuse impossibilité  de  briser  des  liens  que  l'on  abhorre. 

Or,  d'où  vient  un  pareil  désordre,  un  désordre  si  commun  de  nos 
Jours  et  si  difficile  à  guérir?  En  voici  la  source  :  on  embrasse  cet 
état  à  l'aveugle  ;  on  n'est  dirigé  que  par  les  passions  ;  on  y  entre 
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sans  réflexion,  sans  conseil,  sans  la  préparation  requise  et  sans  ie  sé- 
rieux examen  qu'exige  une  affaire  de  cette  importance.  Voilà  la  vraie 
raison  pour  laquelle  les  mariages  finissent  d'ordinaire  par  le  dé- 
goût et  le  repentir. 

C'est  pourquoi ,  après  vous  avoir  expliqué  ce  que  c'est  que  le 
mariage  en  lui-même,  et  comme  contrat  naturel  établi  et  béni  de 
Dieu  au  commencement  du  monde  3  et  comme  élevé  par  Jésus- 
Christ  dans  la  nouvelle  loi  à  la  dignité  de  sacrement,  je  vais  main- 
tenant vous  dire  ce  qui  doit  le  précéder.  Je  vous  parlerai  donc 
aujourd'hui  des  dispositions  éloignées  et  prochaines  requises  pour 
entrer  dans  cet  état. 

La  première  disposition  éloignée ,  c'est  d'examiner  sérieusement 
devant  Dieu  si  vous  êtes  vraiment  appelés  à  cet  état.  En  effet,  quoi- 
que Dieu  appelle  tous  les  hommes  indistinctement  au  salut  éternel, 
cependant  il  ne  les  y  appelle  pas  tous  par  la  même  voie  ;  mais  il 
veut  que  les  uns  passent  par  une  voie  et  les  autres  par  une  autre. 
Maître  souverain  de  tous  les  hommes,  il  veut  que  tous  le  servent 
comme  il  lui  plaît  et  selon  les  desseins  de  sa  providence.  Pourquoi 
voudrions-nous  excepter  le  mariage  de  cette  loi  générale.  Tout  le 
monde  convient  qu'il  faut  une  vocation  particulière  pour  entrer 
dans  l'état  ecclésiastique  ou  dans  l'état  religieux  ;  mais  peu  de  per- 
sonnes se  persuadent  que  cette  vocation  puisse  être  nécessaire 
pour  entrer  dans  l'état  du  mariage.  Et  cependant ,  s'il  y  a  en  ce 
monde  un  état  que  personne  ne  doive  choisir ,  sans  une  vocation 
bien  évidente  du  ciel,  c'est  assurément  l'état  du  mariage. 

On  dit  ordinairement  que  le  mariage  est  la  plus  difficile  et  la  plus 
austère  des  religions ,  et  on  n'a  pas  tort  ;  car  cet  état  impose  de 
graves  obligations  à  remplir,  des  peines  très-difficiles  à  supporter, 
et  des  dangers  très-graves  pour  le  salut  à  éviter. 

Remarquez  bien  ces  trois  choses,  si  vous  voulez  vous  former  une 
idée  de  cet  état. 

Je  dis  1°  de  graves  obligations  à  remplir,  soit  à  l'égard  de  la 
personne  que  vous  voulez  prendre  pour  compagne,  soit  à  l'égard  des 
enfants  que  vous  devez  naturellement  attendre  de  votre  union.  A. 
l'égard  de  La  personne,  quelle  que  soit  cette  personne  et  dans 
quelque  position  qu'elle  se  trouve ,  yous  lui  devez  un  amour  res- 
pectueux, tendre,  fidèle,  patient  et  chrétien.  Or,  quellas  contradic- 
tions ,  quelles  répugnances  et  quelles  difficultés  ne  rencontre  pas 
dans  sa  pratique  un  amour  de  cette  nature  !  Et  à  l'égard  des  en- 
fants, quelles  charges  ne  preuez-vous  Das  ?  Il  faut  les  nourrir ,  les 
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entretenir,  les  placer  convenablement,  et,  par-dessus  tout,  les  éle- 
ver dans  la  piété  et  la  crainte  de  Dieu. 

Un  époux,  en  un  mot,  se  rend  rigoureusement  responsable  de- 
vant Dieu  et  de  l'âme  de  sa  compagne  et  de  celle  de  ses  enfants  ;  il 
est  donc  obligé  de  mener  une  vie  parfaitement  chrétienne  et  édi- 
fiante. Mais  l'accomplissement  de  pareils  devoirs  n'exige-t-il  pas 
indubitablement  beaucoup  de  peine. 

Je  dis  2"  que  le  mariage  est  un  état  qui  renferme  des  croix  très- 
pesantes.  En  eQ'et ,  outre  le  fardeau  des  devoirs  dont  je  viens  de 
parler,  ne  sont-ce  pas  des  croix  que  les  bizarreries  de  l'un  ou  de 
l'autre  des  époux ,  les  refroidissements  et  les  dissensions ,  les  ex- 
cès ou  d'avarice  ou  de  prodigalité ,  les  jalousies ,  les  assiduités  au- 
près des  autres  et  les  infidélités  ?  Quel  martyre  n'est-ce  pas  pour 
deux  personnes  que  d'être  obligées  de  vivre  ensemble  avec  des  prin- 
cipes et  des  niœurs  opposées  ?  Quels  sacrifices  ne  faudrait-il  pas 
s'imposer  pour  conserver  la  paix  et  la  bonne  harmonie  !  Mais  in- 
dépendamment de  tout  cela,  qui  ignore  que  les  mariages  les  mieux 
assortis  ont  aussi  leurs  contrariétés  ,  puisqu'il  n'y  a  rien  de  par- 
fait en  ce  monde?  Un  mari,  quelque  sage  et  réglé  qu'il  soit,  ne 
le  sera  jamais  en  tout  ;  les  femmes  les  plus  vertueuses  et  ies  plus 
estimables  ne  seront  cependant  jamais  sans  défauts.  Il  est  impos- 
sible que  tout  aille  à  souhait;  la  seule  différence  des  inclinations  et 
des  goûts,  qui  est  si  commune  entre  les  époux,  ne  suffit-elle  pas 
pour  mettre  leur  patience  à  de  grandes  épreuves  ? 

Que  n'y  auraii-il  pas  ensuite  à  dire  des  inquiétudes  et  des  en- 
nuis qui  accompagnent  ordinairement  l'éducation  des  enfants ,  eî 
des  dir.cultés  que  l'on  rencontre  pour  leur  donner  une  direction 
chrétienne,  une  conduite  vertueuse  et  une  existence  stable?  Sou- 
vent on  n'a  pas  les  moyens  et  les  ressources  pour  les  mettre  dans 
l'état  que  l'on  voudrait;  souvent  on  a  la  douleur  d'avoir  des  en- 
felts  ou  d'un  mauvais  naturel,  ou  d'une  intelligence  bornée  et  in- 
capable de  quoi  que  ce  soit;  ou  ,  ce  qui  est  pire,  libertins  et  dis- 
solus, et  qui  ne  correspondent  point  aux  soins  de  leurs  parents. 
Tout  cela  est  une  source  abondante  de  chagrins,  de  tourments  et 
de  misères.  Croix  donc,  et  croix  de  tout  côté  :  mais  tout  ne  linit 
pas  là. 

J'ai  ajouté  enfin  de  grands  dangers  pour  la  conscience  ,  sans 
parler  de  ceux  qui  résultent  de  ce  que  je  viens  de  dire.  Chaque  état 
a  ses  difficultés,  ses  écueils  et  ses  dangers  ;  mais  je  ne  sais  si  vous 
l'avez  jamais  remarqué,  le  mariage,  à  la  différence  des  autres  états, 
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renferme  essentiellement  trois  choses  fan  difficiles  à  concilier  en- 
semble. 

1°  Il  faut  user  de  ses  droits  sans  violer  ses  devoirs.  Ce  serait,  en. 
effet,  une  grossière  illusion,  de  croire  que  tout  est  permis  entre  per- 
sonnes mariées.  Le  mariage  a  aussi  ses  lois  ;  il  y  a  aussi  dans  cet 
état  certaines  bornes  que  Dieu  a  posées  et  que  l'on  ne  peut  fran- 
chir sans  se  rendre  coupable.  Aussi  les  saints  Pères  distinguent- 
ils  trois  sortes  de  continences  ,  celle  des  vierges,  celle  des  veuves 
et  celle  des  personnes  mariées.  Cette  dernière  est  la  moins  par- 
faite, mais  elle  est  en  un  sens  la  plus  difficile  à  observer.  Un  ivro- 
gne, en  effet,  s'abstiendra  bien  plus  facilement  de  boire  du  vin  qu'il 
ne  saura  s'arrêter  après  avoir  commencé  à  boire.  Sans  m'expli- 
quer  davantage,  ceux  qui  ont  besoin  de  me  comprendre,  me  com- 
prendront suffisamment.  Mais  si  vous  commettez  quelque  excès  et 
quelque  abus  en  cette  matière,  n'est-ce  pas  évident  que  le  mariage 
devient  pour  vous  une  occasion  continuelle  de  péché  ? 

2°  Il  faut  concilier  ensemble  le  soin  et  le  désir  de  plaire  à  son 
époux  ou  à  son  épouse,  avec  une  inviolable  fidélité  à  Dieu  ;  et  si, 
pour  observer  cette  fidélité ,  les  enfants  doivent  renoncer  à  leur 
père  et  à  leur  mère  :  Qui  non  odit  palrem  suum  et  matremsuum, 
non  est  me  dignus,  combien  plus  le  mari  ne  devrait-il  pas  renon- 
cer à  sa  femme  et  la  femme  à  son  mari  ?  Mais  combien  n'est-il  pas 
facile  qu'un  amour  désordonné  vous  engage ,  par  une  complai- 
sance criminelle  ,  à  satisfaire  les  volontés ,  les  caprices  et  les  pas- 
sions de  votre  conjoint,  au  préjudice  de  l'obéissance  que  vous 
devez  à  Dieu  avant  tout ,  à  craindre  plus  de  déplaire  à  votre  fem- 
me qu'à  Dieu  même  ?  Adam  mangea  du  fruit  défendu  pour  plaire 
à  sa  femme  et  pour  ne  pas  la  consister  ;  et  par  là,  il  commit  un 
péché  qui  entraîna,  avec  leur  ruine  mutuelle,  celle  de  toute  leur 
postérité.  Plût  à  Dieu  que  cet  exemple  d'un  amour  trop  complai- 
sant ne  fût  pas  imité  chaque  jour  dans  le  mariage  ! 

3°  Enfin ,  il  faut  unir  un  soin  et  une  économie  particulière  d  es 
biens  temporels,  surtout  pour  ceux  qui  ont  des  enfants,  avec  ub 
certain  détachement  intérieur,  de  manière  que  le  souci  et  le  soin 
de  ces  biens  n'empêchent  pas  d'accomplir  ses  devoirs  de  chrétien, 
et  d'acquérir  les  biens  spirituels  et  éternels.  Or,  une  pareille  mo- 
dération vous  semble-l-elle  facile  ?  Combien  le  soin  immodéré  des 
affaires  temporelles  qui  fait  oublier  Dieu,  leur  âme  et  leur  salut, 
à  tant  de  personnes  qui  sont  exemptes  de  toutes  les  charges  du 
mariage,  s'insinue  et  s'enracine  plus  aisément  dans  celles  qui  peu* 
vent  le  couvrir  du  prétexte  plausible  d'une  famille  à  soutenir  l 
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"Voilà  donc,  dans  l'état  du  mariage,  un  ensemble  d'obligations,  de 
croix  et  de  dangers  effrayants.  Pour  ne  pas  être  trop  long,  je  me 
contente  de  les  mentionner,  bien  qu'ils  pussent  me  fournir  ia  ma- 
tière d'un  long  discours.  Obligations,  croix  et  dangers  non  plui 
transitoires  et  passagers,  mais  aussi  durables  et  aussi  longs  que  le 
lien  du  mariage  même. 

Quelles  conséquences  allons-nous  tirer  de  là  ?  Celle  que  tir£ 
rent  des  disciples  de  Jésus- Christ,  lorsqu'ils  lui  entendirent  expli- 
quer les  rigoureuses  obligations  du  mariage  :  Si  ità  est  causa  ho- 
minis  cum  uxore,  non  expeditnubere?  (  Maith.  xix,  10  et  11.  )  Si 
telle  est  la  condition  des  gens  mariés,  il  vaudra  donc  mieux  ne  pas 
se  marier  et  rester  dans  le  célibat.  Non,  sans  doute,  car  Jésus- 
Christ  leur  répondit  :  Il  n'est  pas  donné  à  tout  le  monde  de  com- 
prendre cette  vérité  :  Non  omnes  capiunt  verbum  istucl,  ce  qui 
veut  dire  que  la  chasteté  perpétuelle  n'est  pas  la  vocation  géné- 
rale. 

Tout  ce  que  je  vous  ai  donc  dit  tout  à  l'heure  de  la  nature  et  des 
chargesdu  mariage,  nedoitpasvous  rendre  cetétat odieux  ni  vous  en 
éloigner,  mais  uniquement  apprendre  aux  personnes  qui  pensent  à 
s'y  engager,  à  bien  réfléchir  au  fardeau  qu'elles  vont  prendre  et 
à  ne  pas  s'en  charger,  si  elles  ne  s'y  sentent  pas  appelées  de  Dieu. 
Car  il  n'y  a  que  ceux  qui  y  sont  appelés  de  Dieu  à  qui  le  Seigneur 
a  préparé  les  secours  et  les  grâces  sans  lesquels  on  ne  peut  espé- 
rer d'en  bien  remplir  les  devoirs,  d'en  supporter  chrétiennement 
les  croix,  et  d'éviter  les  dangers  qui  en  sont  inséparables.  Comme 
Dieu  veut  être  servi  par  chacun  de  nous  dans  l'état  particulier  au- 
quel il  l'appelle ,  c'est  aussi  dans  cet  état  qu'il  a  préparé  à  chacun 
les  grâces  dont  il  a  besoin  pour  le  bien  servir.  D'où  il  résulte  évi* 
déminent  que,  s'ingérer  de  soi-même  dans  un  état,  c'est  perdre  tout 
droit  à  ses  grâces,  s'exposer  au  hasard  et  se  jeter  dans  le  chemin  de 
la  perdition.  Ceci  est  un  principe  qui  s'applique  à  tous  les  états; 
mais,  parlant  ici  spécialement  de  l'état  du  mariage ,  je  dois  ajouter 
une  autre  circonstance  très-importante,  c'est  que  pour  y  entrer,  il 
faut  consulter  Dieu,  non-seulement  sur  le  choix  de  cet  état,  mais 
encore  sur  le  choix  de  la  personne  à  laquelle  on  veut  s'unir  pour 
toujours,  à  cause  principalement  de  la  nature  de  ce  contrat  que  la 
mort  seule  est  capable  de  dissoudre. 

Je  l'ai  déjà  dit  dans  ma  dernière  instruction  ,  depuis  que  Jésus- 
Christ  a  élevé  le  mariage  à  la  dignité  de  sacrement,  ce  lien  est  de- 
yenu  tel  que  personne  au  monde  n'a  le  pouvoir  de  le  briser  ou  de 
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le  dissoudre.  Il  est  plus  fort  que  la  promesse,  queîe  contrat,  que  le 
serment,  que  le  vœu  et  que  la  profession  religieuse  elle-même. 
Tous  ces  liens  ne  sont  pas  indissolubles ,  ils  peuvent  être  dissous 
ou  par  l'autorité  publique ,  ou  par  le  consentement  des  parties  ; 
mais  le  lien  du  mariage  est  d'une  nature  telle,  qu'aucun  pouvoir  en 
ce  monde  ne  peut  le  briser,  selon  l'ordre  même  de  Dieu,  qnod 
Deus  conjunccit,  homo  non  separet.  Les  époux  peuvent  bien  se 
séparer  délit  et  d'habitation,  mais  détruire  le  lien  qui  les  unit, 
jamais. 

D'où  il  suit  que  si  une  femme  rencontre  un  mari  fier  et  brutal, 
avare  et  sordide  ,  ou  dissipateur  et  prodigue  ;  un  mari  impie,  dis- 
solu et  libertin,  ce  sera  bien  une  grande  croix  pour  elle  ;  mais  cette 
croix,  il  faud.'a  qu'elle  la  porte  jusqu'à  la  mort.  De  mêaie ,  si  un 
mari  se  trouve  uni  à  une  femme  revèche,  indomptable ,  capricieu- 
se, adonnée  à  la  vanité,  à  la  galanterie,  à  l'inconduite,  aux  amuse- 
ments, ce  sera  sans  doute  pour  lui  un  fardeau  insupportable  ;  mais 
tant  qu'elle  vivra ,  il  n'y  aura  pas  moyen  de  se  débarrasser  de  ce 
j  ug  ;  quelque  pesant  et  quelque  dur  qu'il  soit,  il  faudra  le  porter. 

Gela  posé,  lors  même  que  vous  seriez  réellement  appelés  à  l'état 
du  mariage,  il  pourrait  fort  bien  se  faire  que  Dieu  ne  vous  destinât 
pas  la  personne  à  laquelle  vous  voulez  vous  unir.  Sans  parler  de 
certains  défauts  gi  âves  et  essentiels ,  toutes  ne  vous  conviennent 
pas  également.  Vous  serez  heureux  et  vous  vous  sauverez  avec 
celle-ci,  tandis  que  vous  serez  malheureux  et  vous  vous  damnerez 
avec  celle-là. 

Il  est  bien  important  de  ne  se  pas  tromper,  lorsque  l'erreur  est 
sans  remède  ;  et  ici  il  est  très-facile  de  se  tromper,  car  il  n'y  a  pas 
un  temps  de  noviciat  et  d'épreuve  comme  dans  l'état  religieux.  U 
ne  suffit  donc  pas  que  Dieu  vous  appelle  à  l'état  du  mariage,  il  faut 
de  plus  qu'il  vous  fasse  connaître  la  personne  avec  laquelle  vous 
devez  passer  votre  vie. 

Mais  comment  faire,  me  direz-vous,  pour  connaître,  à  cet  égard, 
la  volonté  de  Dieu  et  ne  pas  nous  tromper  !  Je  vous  répondrai 
que  sans  attendre  une  révélation  expresse ,  vous  pourrez  assurer 
votre  choix  en  pratiquant  fidèlement  les  avis  que  je  vous  donnerai 
dans  ma  prochaine  instruction. 

Je  me  bornerai  ici  à  dire  que  lorsqu'on  veut  examiner  une  affaire 
de  cette  importance ,  il  ne  faut  pas  se  laisser  dominer  et  conduire 
uniquement  par  les  motifs  temporels  et  humains.  Quand  on  consi- 
dère principalement  les  intérêts  de  son  âme  et  de  son  éternité 
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tffxquels  la  vie  tout  entière  et  surtout  les  déterminations  majeures 
doivent  se  rapporter  ;  quand,  après  avoir  bien  examiné  son  cœur 
et  ses  dispositions,  on  se  décide  à  prendre  le  parti  qui  paraît  plus 
sûr  et  plus  convenable,  et  qu'avec  ces  vues  et  ces  sentiments  on  re- 
commande sincèrement  cette  affaire  à  Dieu,  il  est  impossible  qu'il 
n'accorde  pas  les  lumières  qui  sont  nécessaires  pour  connaître  sû- 
rement le  chemin  que  Ton  doit  prendre  et  qu'il  ne  fasse  pas  con- 
naître et  choisir  le  meilleur  parti.  Il  me  suffit  de  vous  avoir  fait 
cette  réflexion  en  passant  ;  tout  ce  que  je  viens  de  vous  dire  de- 
viendra encore  plus  évident  dans  les  instructions  suivantes. 


INSTRUCTION  Xli. 


Des  moyens  k  prendre:  pour  s'assarer  d'un  bon  choix 


La  première  des  dispositions  requises  pour  quiconque  veut  en- 
trer dans  l'état  du  mariage,  c'est  de  consulter  la  volonté  de  Dieu 
sur  le  choix  de  cet  état  et  de  la  personne  avec  laquelle  il  veut  s'u- 
nir. C'est  de  cette  disposition  éloignée  que  nous  avons  parlé  dans 
l'instruction  précédente.  Mais  que  faut-il  faire  pour  s'aisurer  de  la 
volonté  de  Dieu  et  ne  pas  se  tromper  dans  un  point  de  cette  im- 
portance ?  Voici  quelques  règles  de  conduite  ou  quelques  obser- 
vations pratiques  dont  l'usage  pourra  vous  garantir  de  toute 
erreur. 

Il  faut  d'abord  recourir  à  Dieu  et  le  prier  de  vous  éclairer  sur 
l'état  que  vous  devez  choisir.  Tous  les  biens  viennent  de  Dieu  : 
Omne  datum  optimum  et  omne  donum  perfectum  desurswn  est, 
descendais  à  pâtre  Lnminvm.  (  Jacob,  i,  17.  )  Mais  c'est  surtout 
de  lui  que  vient  le  don  d'une  épouse  vertueuse,  selon  l'oracle  de 
l'Esprit  saint  :  Domus  et  divitice  dantur  à  parentibus  ,  à  Domi- 
no autem  propHè  uxor  prudens.  (Prov.  xix,  1/j.  )  Les  richesses, 
les  maisons  et  l'argent  viennent  des  parents  ;  mais  c'est  de  Dieu 
seul  que  vous  devez  attendre  une  femme  pieuse,  une  femme  capa- 
ble de  faire  votre  bonheur,  à  Domino  autem propriè  uxor  pru- 
dens. Faites   donc  précéder  votre  mariage  et  accompagnez-le  de 
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prières  humbles  et  continuelles  :  la  prière  est  un  moyen  infaillible 
pour  connaître  la  volonté  de  Dieu. 

Il  faut  en  outre  mériter  les  lumières  de  Dieu,  par  une  vie  régu- 
lière, chrétienne  et  sainte,  surtout  dans  la  jeunesse  ;  car  Dieu  nous 
dit  encore  dans  les  saintes  Ecritures,  qu'une  épouse  vertueuse  est 
une  récompense  réservée  à  l'homme  de  bien  :  Mulier  bona  dabitur 
verà  pro  factis  bonis.  (  Eccli.  xxxvi ,  26.  )  Et  ce  qui  est  dit  de  la 
femme  par  rapport  au  mari  doit  aussi  se  dire  du  mari  par  rapport 
à  la  femme.  Aussi  passer  sa  jeunesse  dans  le  péché  et  dans  des  dés- 
ordres continuels  ;  pousser  cette  vie  jusqu'au  moment  du  ma- 
riage ,  ce  n'est  certainement  pas  le  moyen  de  bien  réussir.  De  la 
part  des  garçons ,  la  licence  des  mœurs ,  la  dissipation ,  le  liberti- 
nage,  une  vie  qui  abreuve  les  parents  de  chagrins  ;  de  la  part  des 
filles  ,  la  vanité ,  l'orgueil ,  le  dévergondage ,  la  coquetterie ,  les 
liaisons  dangereuses ,  les  entrevues  secrètes  :  voilà  tout  autant  de 
choses  qui  ne  peuvent  attirer  ni  sur  les  uns  ni  sur  les  autres  les  bé- 
nédictions de  Dieu. 

Il  faut  enfin  faire  son  choix  chrétiennement  ;  ce  qui  comprend 
plusieurs  choses.  Gela  veut  dire  agir  toujours  avec  soumission  à 
tes  parents  et  ne  jamais  prendre  aucun  parti  sans  les  avoir  consultés. 
Il  est  vrai  que  les  enfants  sont  libres  dans  leur  choix  ;  la  raison  et  la 
nature  réclament  hautement  cette  liberté  ;  mais  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  qu'ils  ne  doivent  jamais  cesser  de  reconnaître  et  de  res- 
pecter la  puissance  paternelle  qui  est  fondée  aussi  sur  la  raison,  ap- 
puyée sur  le  précepte  divin  qui  ordonne  d'honorer  son  père  et  sa 
mère,  et  qui  est  encore  garantie  par  la  loi  humaine.  Ces  devoirs,  si 
on  y  fait  bien  attention,  n'ont  rien  de  contradictoire  comme  il  pourrait 
paraître  à  la  première  vue.  Car  la  liberté  qui  vous  est  accordée, 
jeunes  gens,  en  ce  qui  concerne  votre  établissement,  impose  à  vos 
parents  le  devoir  de  ne  pas  vous  contrarier  sans  raison  dans  le 
choix  que  vous  voulez  faire  ;  mais  aussi  le  droit  qu'ils  ont  de  veil- 
ler sur  vous  et  de  vous  diriger  dans  les  choses  qui  regardent  votre 
bien  et  votre  conduite,  vous  impose  le  devoir  sacré  et  indispensa- 
ble de  ne  pas  agir  indépendamment  d'eux ,  d'interroger  leur  vo- 
lonté et  de  suivre  leurs  sages  avis, 

De  là,  comme  vos  parents  se  rendraient  gravement  coupables  si, 
par  des  vues  d'intérêt  particulier  et  de  famille,  ils  voulaient  vous 
forcer  ou  vous  empêcher  de  contracter  un  mariage,  ou  vous  con- 
traindre de  prendre  un  parti  auquel  vous  répugnez  pour  de  bonnes 
raisons,   gênant  ainsi  votre  liberté  et  abusant  évidemment  de  leur 
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lutorité  suf  vous  ;  de  même,  vous  pécheriez  gravement  contre  la 
soumission  que  vous  leur  devez,  si  vous  preniez  des  engagements 
sans  les  consulter  ;  si  vous  ne  vous  rendiez  aux  justes  et  raisonnables 
exceptions  qu'ils  vous  font  ;  si,  contre  leur  avis,  vous  vous  obstiniez 
à  faire  un  mariage  inconvenant  qui  compromettrait  la  réputa- 
tion et  la  paix  de  votre  famille.  Les  mariages  de  cette  espèce, 
les  mariages  de  passion  et  de  caprice  ne  sont  pas  ordinairement 
bénis  de  Dieu.  Retenez  donc  bien  cet  avis  :  dépendance  de  vos  pa- 
rents à  qui  vous  devez  toujours  être  soumis,  et  qui  ont  plus  de  lu- 
mière et  d'expérience  que  vous,  et  qui  ne  sont  pas  aveuglés  par  la 
passion,  comme  vous  pouvez  l'être. 

Un  autre  point  essentiel,  pour  quiconque  veut  agir  chrétienne- 
ment, et  que  doivent  principalement  chercher  les  parents  eux- 
mêmes  dans  le  choix  d'un  époux  ou  d'une  épouse,  ce  sont  les  qua- 
lités intérieures  et  morales,  la  pudeur,  la  vertu,  la  sagesse,  le  bon 
caractère  et  la  bonne  éducation.  Ces  qualités  seules ,  en  effet,  peu- 
vent suppléer  au  défaut  des  avantages  extérieurs  :  elles  feules  sont 
durables  et  ne  se  perdent  jamais  ;  c'est  aussi  à  elles  seules  que  Dieu 
a  promis  le  vrai  bonheur.  Telle  fut  la  conduite  d'Abraham  quand 
il  voulut  donner  une  compagne  à  son  fils  Isaac  :  ainsi  agirent  Ja- 
cob, Tobie  et  une  foule  d'autres. 

Cependant  j'ai  dit  principalement  ;  car  je  ne  prétends  pas  qu'il 
faille  tout  à  fait  mépriser  les  avantages  de  la  nature  et  de  la  for- 
tune. Non  ,  sans  doute  :  tenez  aussi  compte  de  ces  biens  ;  ils  ne 
sont  pas  contraires  à  la  sainteté  du  mariage  ;  mais  la  première  et 
la  principale  chose  que  vous  devez  considérer ,  c'est  la  conduite  et 
la  religion.  Voilà  les  biens  dont  vous  devez  vous  inquiéter  avant 
tout  ;  sans  cela,  tout  le  reste  n'est  qu'une  bien  misérable  dot. 

Les  richesses  sont  assez  ordinairement  accompagnées  de  l'or- 
gueil, de  la  vanité  et  d'une  foule  de  prétentions  qui  portent  la  ruine 
dans  les  maisons.  D'ailleurs  elles  sont  toujours  exposées  aux  vicis- 
situdes et  aux  caprices  de  la  fortune  ;  et  sans  parler  ici  des  mal- 
heurs qui  peuvent  survenir  ,  la  mauvaise  conduite  de  l'un  ou  de 
l'autre  des  époux  ne  suffit-elle  pas  pour  dissiper  la  plus  brillante 
fortune  ?  Que  d'exemples  n'en  avons-nous  pas  ! 

La  beauté,  autre  qualité  si  recherchée  dans  les  mariages,  est  ra- 
rement accompagnée  de  la  vertu  :  Rara  est  concordia  formes 
atque  pudicitice;  c'est  même  un  poète  païen  qui  le  dit.  Elle  est  un 
don  fort  dangereux,  car  elle  est  exposée  aux  regards  et  aux  embû- 
ches du  monde.  Dans  celui  qui  la  possède,  elle  est  une  forte  tenta- 
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tion  de  vanité  et  de  licence  ,  et  dans  celui  qui  la  considère  une 
puissante  excitation  à  la  luxure;  elle  est  une  source  funeste  de 
soupçons,  de  jalousies  et  de  désordres  très-graves.  C'est  d'ailleurs 
un  don  fragile  et  passager ,  qu'une  maladie  suffît  pour  anéantir,  et 
qui.  détruit  infailliblement  le  cours  des  années.  Et,  d'ailleurs  ,  qui 
ignore  que  l'amour  le  plus  passionné  se  refroidit  par  l'habitude,  et 
que  les  objets  ,  dès  qu'on  les  possède,  perdent  leurs  attraits  ?  Une 
fois  donc  cette  première  illusion,  ce  premier  enchantement  dissi- 
pés, que  vous  rtotera-t-il ,  sinon  tous  les  défauts  et  les  vices  que 
vous  avez  épousés  dans  cette  personne,  et  qui  seront  pour  vous  un 
tourment  réel  et  continuel,  vous  apercevant  trop  tard  de  la  triste 
acquisition  que  vous  avez  faite  ? 

L'Ecriture  sainte  rapporte  bien  que  Jacob  s'éprit  fortement  de 
Rachel ,  parce  qu'elle  était  d'une  grande  beauté  et  d'un  extérieur 
ravissant  :  Décora  facie  etpulchra  aspectu  ;  ce  patriarche  ne  crut 
pas  que  a'était  trop  pour  l'obtenir  de  passer  gratuitement  plusieurs 
années  au  service  de  Laban,  son  père  ;  mais  sachez,  dit  saint  Jean- 
Chrysostôme,  que  cet  amour  si  ardent  était  fondé  sur  les  vertus  qui 
en  elle  étaient  jointes  aux  agréments  de  la  figure.  Oh  !  lorsque 
vous  rencontrez  la  beauté  jointe  à  la  prudence,  à  la  modestie.,  à  la 
sagesse  et  à  h»  piété,  oui,  alors,  prenez-la;  mais  lorsqu'il  y  a  beauté 
et  orgueil,  beauté  et  dévergondage ,  beauté  et  fatuité,  et  légèreté , 
et  amour  du  monde ,  mulier  pulchra  et  fatua  (Prov.  xi ,  22) , 
comme  dit  l'Ecriture,  Dieu  vous  en  préserve  ;  ce  serait  pour  vous 
le  plus  grand  des  malheurs. 

En  un  mot,  toutes  les  qualités  extérieures  sont,  par  elles-mêmes, 
incapables  de  faire  le  bonheur  d'un  mariage.  Quels  sont  donc  les 
vrais  biens  de  cet  état?  C'est  l'affection  réciproque ,  une  fidélité  in- 
violable, le  soin  et  l'amour  des  eufants,  la  bonne  administration  de 
la  maison,  l'application  sérieuse  à  tous  ses  devoirs  d'épouse,  de 
mère  et  de  maîtresse.  Or,  ces  précieuses  qualités  ne  se  rencontrent 
que  dans  une  femme  solidement  vertueuse,  dans  une  femme  sen- 
sée, dans  une  femme  d'un  bon  jugement  et  d'une  bonne  éducation. 
C'est  donc  la  vertu,  la  noblesse  des  sentiments  et  la  beauté  de  l'âme 
qu'il  faut  surtout  rechercher  dans  une  femme. 

Si  telles  étaient  les  vues  des  hommes  dans  les  mariages  ,  quelle 
différence  on  verrait  dans  le  sort  d'un  grand  nombre  déjeunes  per- 
sonnes ?  Les  unes  qui  restent  oubliées  dans  leur  famille  et  qui  n'ont 
point  de  parti,  parce  qu'elles  n'ont  ni  fortune  ni  qualités  exté- 
rieures ;  mais  qui,  d'un  autre  côté ,   sont    d'une    vertu  à  toute 
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épreuve,  seraient  les  plus  recherchées  ;  tandis  que  tant  d'autres 
qui  sont  vaniteuses,  légères,  dont  la  tète  est  pleine  de  petitesses,  de 
frivolités  et  de  riens,  et  qui  trouvent  facilement  à  s'établir,  parce 
qu'elles  ont  un  peu  d'argent  et  de  figure,  seraient  entièrement  dé- 
laissées. 

Cet  avis  s'adresse  surtout  à  vous,  jeunes  gens  qui  pensez  à  vous 
marier  ;  il  s'adresse  aussi  à  vous,  pères  et  mères  ;  je  voudrais  que 
vous  y  fissiez  bien  attention,  surtout  pour  l'établissement  de  vos 
filles  qui  dépendent  ordinairement  de  vous  dans  le  choix  d'un 
époux.  Je  ne  puis  me  défendre  quelquefois  d'une  certaine  indi- 
gnation contre  vous  ;  car,  quand  il  se  présente  un  parti  pour  elles, 
toutes  vos  recherches  se  bornent  à  examiner  si  le  jeune  homme  a 
de  la  fortune,  s'il  a  un  emploi,  s'il  aura  de  quoi  fournir  aux  dépen- 
ses d'une  maison.  Je  ne  veux  pas  condamner  cet  examen  ;  sans 
doute  ces  considérations  ne  sont  pas  à  dédaigner  ;  mais  ensuite 
pourquoi  fermer  si  facilement  l'oreille  aux  mauvais  bruits  qui  cou- 
rent sur  ce  jeune  homme  et  qui  le  représentent  comme  un  homme 
qui  n'aime  pas  le  travail,  qui  est  adonné  à  des  habitudes  vicieuses, 
à  l'ivrognerie,  au  jeu,  aux  femmes  ?  Est-il  possible  que  pensant  uni- 
quement à  vous  décharger  de  vos  enfants,  vous  vouliez  ainsi  les  sa- 
crifier en  les  exposant  aux  funestes   suites  d'un  mauvais  mariage  ? 

Ne  vous  laissez  pas  séduire  par  une  trompeuse  espérance  que  cet 
homme  pourra  changer  dans  la  suite.  Donnons-lui  notre  fille,  dites- 
vous,  elle  le  changera.  Et  moi,  au  contraire,  je  renverse  la  propo- 
sition ,  et  je  dis  :  qu'il  change  d'abord  et  puis  vous  lui  donnerez 
votre  fille.  Qui  raisonne  mieux  de  vous  et  de  moi  ?  Il  peut  bien  ar- 
river que  cet  homme  devienne  meilleur  ;  mais  il  y  a  aussi  beaucoup 
n  craindre  qu'il  ne  devienne  pire.  En  effet,  sur  cent  cas  de  cette  es- 
pèce, il  y  en  a  quatre-vingt-dix-neuf  qui  justifient  ma  crainte,  et  à 
peine  y  en  a-t-il  un  à  l'appui  de  vos  espérances.  Saint  François  de 
Saies  distingue  parmi  lés  hommes  dérangés,  ceux  qui  ont  un  bon 
caractère  et  ceux  qui  en  ont  un  mauvais.  Quant  aux  premiers,  le 
mariage  est  un  excellent  moyen  pour  les  ramener  à  la  vertu;  quant 
au\  seconds ,  le  mariage  les  corrigera  difficilement.  D'où  il  con- 
clut que  si  l'on  peut,  sans  imprudence,  se  décider  pour  les  pre- 
miers, on  ne  doit  jamais  choisir  les  derniers. 

Pour  les  informations  à  prendre,  laprud-nce  chrétienne  exige  que 
vous  n'épargniez  rien  pour  arriver  à  avoir  des  données  positives  sur 
la  personne  avec  laquelle  vous  prétendez  vous  unir  en  mariage  et 
vous  assurer  de  son  caractère  et  dosçsp>>alités.  Chose  étonnante  î 
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j'ai  hotite  de  le  dire,  on  prend  souvent  plus  de  précautions  pour 
faire  un  marché  d'animaux  sur  une  foire,  ou  pour  acheter  quelque» 
aunes  de  drap  dans  un  magasin,  qu'on  en  met  pour  conclure  un  ma- 
riage entre  deux  personnes  qui  ne  se  sont  jamais  ni  vues  ni  con- 
nues ;  c'est  une  affaire  qui  se  termine  à  la  première  ou  à  la  seconde 
entrevue,  comme  s'il  n'était  pas  facile  de  se  tromper,  ou  comme  si 
l'erreur  en  cette  matière  n'avait  pas  la  moindre  importance. 

Avant  donc  de  prendre  des  engagements ,  examinez  bien  attenti- 
vement ;  ne  vous  arrêtez  pas  aux  premières  apparences  ;  ne  vous 
fiez  pas  à  une  seule  déposition  qui  peut  être  mensongère.  Consultez 
des  personnes  assez  bien  informées  pour  connaître  la  vérité,  et 
assez  sincères  pour  ne  pas  vous  la  cacher.  Et  si  vos  informations 
produisent  des  renseignements  défavorables,  n'allez  pas  tout  de  suite 
les  attribuer  à  la  malignité  et  à  la  jalousie,  mais  tenez-en  compte  et 
allez  au  fond  de  la  chose  ;  car  il  n'est  pas  rare  que  de  tous  les  rap- 
ports que  vous  avez  reçus,  le  seul  qui  est  désavantageux,  soit  pré- 
cisément celui  qui  est  vrai,  sincère  et  juste. 

Et  ces  recherches  doivent  être  d'autant  plus  scrupuleuses ,  que 
la  personne  dont  il  est  question,  vous  est  moins  connue  ;  surtout 
quand  il  s'agit  des  étrangers  et  des  voyageurs  qui  sont  ordinaire- 
ment des  aventuriers  et  des  imposteurs.  Oh  !  combien  déjeunes 
personnes  grossièrement  trompées  par  de  semblables  gens  !  On 
les  croit  riches  et  dans  l'aisance,  tandis  qu'ils  sont  pauvres  et  mi- 
sérables; on  les  croit  probes  et  honnêtes,  tandis  qu'ils  sont  char- 
gés de  vices  ;  quelquefois  même  on  les  croit  libres,  tandis  qu'ils 
sont  déjà  mariés.  Par  rapport  à  ceux-là,  on  ne  saurait  user  de  trop 
de  vigilance.  Comment,  en  effet,  se  dispenser  de  ces  règles  de  pru- 
dence? Nous  pouvons  nous  tromper,  il  est  vrai,  puisque  nous  som- 
mes hommes  ;  mais  ne  pas  au  moins  faire  tout  son  possible  pour 
se  préserver  d'erreur,  serait  le  comble  de  la  folie. 

Je  dois  en  outre  ajouter  un  autre  a*vis  très-important,  c'est  que 
parmi  les  personnes  même  vertueuses,  il  faut  choisir  celle  qui  con- 
vient le  mieux  par  la  ressemblance  du  caractère ,  de  l'âge  ,  de  la 
condition  et  de  l'état. 

1°  Par  la  ressemblance  du  caractère.  La  seule  diversité  de  tem- 
pérament ou  de  naturel,  rend  souvent  les  mariages  malheureux, 
quoiqu'il  n'y  ait  ni  de  part  ni  d'autre  des  défauts  essentiels.  Le  mari 
est  bon ,  la  femme  aussi  ;  mais  les  inclinations  ,  les  manières  de 
voir  et  les  goûts  sont  différents.  On  ne  peut  plus  sympathiser  et  la 
$onne  barmonie  se  trouve  détruite. 
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2*  D*âprès  cette  maxime,  il  faut  aussi  qu'il  n'y  ait  pas  une  notable 
différence  d'âge.  Les  habitudes  et  les  inclinations  de  la  jeunesse  ne: 
ressemblent  guère  aux  habitudes  de  l'âge  mûr  et  de  la  vieillesse.  II 
n'est  donc  pas  trop  probable  qu'une  jeune  personne  puisse  bien 
s'accorder  avec  un  homme  âgé  qui  pourrait  être  son  grand  père  « 
ou  tout  au  moins  son  père.  Il  y  aura  nécessairement  opposi- 
tion de  pensées  et  de  goûts.  L'aversion  et  le  mépris  d'un  côté,  la 
jalousie  et  la  haine  de  l'autre  :  voilà  ce  qui  arrivera  infailliblement, 
pour  ne  rien  dire  des  enfants  qui  vont  rester  privés  de  leur  père 
dans  un  âge  très-tendre. 

S0  II  faut  qu'il  n'y  ait  pas  trop  de  distance  entre  la  condition  et  l'état 
de  l'un  et  de  l'autre.  Les  mariages  disproportionnés  entre  nobles  et 
bourgeois,  entre  riches  et  pauvres  sont  ordinairement  l'effet  d'une 
passion  aveugle  qui  ne  permet  plus  de  voir  ce  que  l'on  fait.  Mais 
quoi  !  la  première  fureur  de  la  passion  assouvie ,  on  s'aperçoit 
qu'on  s'est  trompé,  et  aussitôt  arrivent  le  repentir,  les  regrets,  les 
reproches,  l'indifférence  et  la  haine  ;  et  tout  cela  rend  le  joug  du 
mariage  accablant  et  insupportable. 

Conformité  donc,  je  le  répète,  autant  que  possible,  conformité  et 
ressemblance  en  tout.  L'état  du  mariage  est  un  état  d'affection  et  de 
confiance  mutuelle  ;  or,  l'affection  et  la  confiance  ne  peuvent  ordi- 
nairement exister  qu'entre  personnes  égales  en  tout. 

Mais  une  femme  qui  vous  convienne  sous  tous  les  rapports  ,  qui 
pourra  vous  la  donner?  Le  Seigneur,  vous  répond  l'Esprit  saint, 
le  Seigneur  :  A  Domino  aptatur  mulier  viro.  Voilà  donc  encore  la 
nécessité  de  bien  lui  recommander  cette  affaire.  Dieu  aimé,  Dieu  in- 
voqué, Dieu  fidèlement  servi,  voilà  la  vraie  source  de  l'heureux 
succès  de  tous  les  contrats,  de  toutes  les  affaires,  de  tous  les  era« 
plois,  et,  en  particulier,  de  tous  les  mariages. 

Non  pas  que  je  prétende  qu'en  remplissant  bien  toutes  ces  condi- 
tions, vous  deviez  vous  promettre  de  n'avoir  aucune  misère;  non,  sans 
doute,  puisque  l'apôtre  saint  Paul  dit  formellement  que  toutes  les 
personnes  mariées  sans  distinction,  auront  des  tribulations  à  souf» 
frir  :Tribulationem  tamen  habebunt  hujusmodi,  (I.  Cor.  vu,  28.$ 
.Mais  je  veux  dire  qu'en  entrant  dans  le  saint  état  du  mariage  avee 
nne  véritable  vocation  et  une  riche  dot  de  vertus,  vous  ne  manque- 
rez pas  de  force  pour  en  porter  les  peines.  Dans  ce  cas,  en  effet, 
un  homme  dans  le  malheur,  une  femme  dans  l'affliction ,  peuvent 
se  tourner  vers  Dieu  et  lui  dire  en  toute  confiance  :  Vous  m'avez 
chargé  de  ce  fardeau ,  aidez-moi  donc  à  le  porter  j  et  alors, 
iv.  21 
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Dieu  ne  leur  refusera  pas  son  secours  et  ses  grâces.  Mais  cfig 
secours  surnaturels,  cette  assistance  divine,  comment  oser  l'espé- 
rer lorsqu'on  est  entré  en  aveugle  dans  cet  état  et  qu'on  n'a  consulté 
que  la  passion  pour  une  affaire  de  cette  importance  ?  Cet  enfer, 
n'est-ce  pas  vous-même  qui  Cavez  choisi,  suns  vous  soucier  de 
savoir  ma  volonté?  Supportez-le  donc,  infortunés;  pour  moi, 
je  ne  vous  dois  rien. 

Songez-y  donc  bien,  vous  qui  pensez  à  entrer  dans  cet  état.  Pour 
ne  pas  vous  jeter  dans  un  pareil  malheur,  appliquez-vous  à  mettre 
soigneusement  en  pratique  les  avis   que  je  viens  de  vous  donner. 


INSTRUCTION  XIH. 


De  la  pureté  d'Intention  qu'il  faut  avoir  en  entrant  dans  le  saint  étal 
du  mariage. 


Outre  la  préparation  éloignée  qui  comprend  ia  vocation  divine  et 
le  choix  de  la  personne  avec  laquelle  on  doit  s'unir,  choix  qui  doit 
être  fait  avec  maturité  et  selon  les  règles  de  la  prudence  et  de  la  reli- 
gion, il  faut  encore  pour  le  mariage  une  préparation  prochaine.  Cette 
préparation  exige  trois  conditions  pour  bien  réussir  dans  cette  im- 
portante affaire  : 

1°  Y  entrer  avec  une  intention  pure  et  droite  ; 

2°  Passer  chrétiennement  le  temps  destiné  à  s'y  préparer; 

S0  Le  célébrer  saintement. 

Filii  sanctorum  sumus,  disait  à  ce  sujet  Tobie,  au  moment  d« 

élébrer  son  mariage  avec  Sara,  non  possumus  ita  conjungi , 

juemadmodum  gentes  quœ  ignorant  Deum  (  Tob.  vin,  5  )  ;  nous 

ommes  les  enfants  des  saints  et  nous  ne  devons  pas  nous  unir 

comme  les  nations  qui  ne  connaissent  pas  Dieu.  A  plus  forte  raison 

faut-il  dire  la  même  chose  de  nous ,  chrétiens  ,  qui  reconnaissons 

dans  le  mariage,  non  plus  un  simple  contrat  ni  une  simple  céré~ 

monie  religieuse,  mais  un  véritable  et  un  grand  sacrement  de  la 

nouvelle  loi.  Vous  devez  donc  vous  marier  chrétiennement,  et  non 

à  la  manière  des  gentils.  Or  qu'est-ce  qui  distingue  le  mariage  des 

chrétiens  du  mariage  des  païens  ?  Ce  sont  précisément  les  trois 
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conditions  dont  je  viens  de  parler.  Leur  observation  vous  fera 
toujours  mieux  connaître  la  volonté  de  Dieu  et  vous  assurera  plus 
infailliblement  ses  grâces.  Car,  si  c'est  Dieu  qui  vous  appelle  à  cet 
état,  votre  intention  sera  droite,  votre  conduise  sera  chrétienne, 
et  la  célébration  de  votre  mariage  sera  sainte. 

Et  d'abord  quelle  fin  devez-vous  vous  proposer  pour  que  ce 
soit  une  fin  vraiment  chrétienne  ?  La  première  fin  doit  être  celle 
que  Dieu  a  eue  en  instituant  le  mariage.  Or,  Dieu  s'est  proposé 
d'établir  par  ce  moyen  une  douce  et  agréable  société ,  afin  que 
l'homme  et  la  femme  pussent  se  prêter  un  secours  mutuel  et  se 
soulager  au  milieu  des  peines,  des  soins  et  des  embarras  de  la  fa- 
mille ,  et  par  là  arriver  plus  facilement  à  leur  fin  dernière ,  au 
salut  éternel  :  Non  est  boninn  hominem  esse  solum  ,  faciamus  ei 
adjutorium  simile  sibi.  Le  mariage  très-glorieux  de  la  sainte  Vier- 
ge eile-meme  avec  saint  Joseph  n'eut  pas  d'autre  but  qu'une  mutuelle 
et  affectueuse  assistance.  Cette  société  est  appelée  mariage,  dit  saint 
Augustin  ,  non  pas  à  cause  de  l'union  naturelle  des  corps ,  mais  à 
cause  de  l'union  surnaturelle  des  esprits  :  union  qui  établit  entre 
l'homme  et  la  femme  une  parfaite  communauté  de  consolations  et 
de  travaux ,  de  peines  et  de  repos ,  de  biens  et  de  maux.  Si  vous 
trouvez  donc  que  vous  ne  pouvez  par  vous  même  suffire  au  gou- 
vernement de  votre  maison,  vous  pouvez,  avec  une  semblable  fin, 
vous  choisir  une  bonne  et  pieuse  compagne. 

Une  seconde  fin,  une  fin  légitime  et  sainte  qui  nous  est  marquée 
par  saint  Paul,  c'est  de  trouver  dans  cet  état  un  remède  contre  l'in- 
continence, qui  est  la  source  de  la  damnation  de  tant  de  personnes: 
Propter  fomicalionem  unusquisque  suam  uxorem  habeat,  et 
unaquœque  virutn  sunm.  (I.  Cor.  vu,  2.)  Oui,  le  mariage  que 
Dieu  a  institué  dans  l'état  d'innocence  pour  la  propagation  du  genre 
humain ,  et  qui  aurait  été  nécessaire  lors  même  que  le  péché  ne 
serait  jamais  entré  dans  le  monde,  a  été  ensuite  accordé  à  l'homme 
comme  un  remède  à  la  principale  plaie  produite  par  le  péché  ori- 
ginel; afin  que  quiconque  ,  à  la  vue  de  sa  faiblesse,  ne  se  sent 
pas  la  volonté  ou  la  force  de  supporter  les  révoltes  de  la  chair,  [se 
serve  de  ce  moyen  pour  se  délivrer  du  danger  de  l'incontinence. 

Et  ne  vaudrait-il  pas  mieux ,  pour  certaines  personnes,  prendre 
ce  remède,  que  de  vivre  dans  un  état  continuel  de  péché  et  de  dam- 
nation. Melius  est  nubere  quant  uri  (I.  Cor.  vu,  9),  dit  saint 
Paul  :  la  virginité  vaut  mieux ,  est  plus  méritoire  que  le  mariage } 
mais  quand  on  ne  peut  garder  la  virginité,  il  vaut  mieux  se  marier» 
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Finissez  donc  une  bonne  fois,  finissez  cette  habitude  honteuse , 
cette  liaison  infâme  et  scandaleuse  :  Melius  est  nubere  quam  uri. 
Mais  c'est  en  vain  que  saint  Paul  vous  le  crie,  l'usage  du  monde  le 
veut  autrement.  On  voit  des  gens  même  riches  qui  pourraient  tout  à 
la  fois  mettre  leur  salut  en  sûreté  et  faire  le  bonheur  d'une  personne 
en  entrant  dans  cet  état;  mais  trouvant  dans  la  corruption  des 
mœurs  un  moyen  facile  de  salifaire  leurs  passions  sans  se  chargef 
des  obligations  et  des  peines  du  mariage,  ils  s'obstinent  à  s'en  te- 
nir éloignés  et  ils  en  abhorent  jusqu'au  nom.  Or ,  que  faut-il  dire 
de  pareils  chrétiens  ?  Le  parti  qu'ils  prennent  peut  être  plus  com- 
mode pour  les  quelques  jours  de  la  vie  présente  ;  mais  à  la  mort , 
mais  dans  l'éternité  !  Leur  malheureux  sort  est  déjà  décidé  :  il  est 
enregistré  dans  l'Evangile  :  Neque  adulleri,  neque  molles ,  neque 
fornicarii  regnum  Dei  po&sidebunt.  (I.  Cor.  vi,  9.  ) 

La  troisième  et  dernière  fin  ,  la  fin  la  plus  noble  et  la  plus  par- 
faite, c'est  d'avoir  des  enfants  qui,  régénérés  par  le  baptême  et  éle- 
vés saintement,  travaillent  à  louer  et  à  glorifier  Dieu  en  ce  monde 
et  en  l'autre  :  Hœc  esse  débet  piorum  conjugwn  intentio,  ut 
regenerationi  generatio  prœparetur.  En  un  mot ,  vous  ne  devez 
J>as  avoir  d'autre  but,  en  entrant  dans  le  saint  état  du  mariage,  que 
de  mieux  assurer  votre  salut  dans  une  condition  plus  conforme  à 
vos  besoins  et  à  vos  inclinations,  et  en  même  temps  de  procurer 
celui  de  vos  enfants,  s'il  plaît  à  Dieu  de  vous  en  accorder. 

Mais,  dites-moi  maintenant ,  sont-ce  là  les  fins  et  les  intentions 
que  l'on  a  ordinairement  en  entrant  dans  le  mariage  ?  Non  certai- 
nement; les  filles  n'ont  d'autrebut  que  de  se  soustraire  à  l'obéissance 
et  à  la  dépendance  de  leurs  parents,  de  prendre  le  commandement 
et  la  direction  d'une  maison,  de  se  mettre  dans  un  état  de  liberté, 
afin  de  pouvoir  se  livrer  à  leur  gré  aux  plaisirs  et  aux  amusements 
du  monde;  idées  fausses  et  ridicules.  Et  les  jeunes  gens  ?  Les  jeu- 
nes gens  pensent  à  faire  un  établissement  avantageux,  à  affermir  leur 
maison  par  une  riche  dot  et  à  avoir  des  héritiers  de  leur  fortune 
et  de  leur  nom.  Or ,  ne  sont-ce  pas  précisément  là  les  fins  que  se 
proposent  les  païens  eux-mêmes  dans  leurs  mariages ,  nonne  et 
ethnici  hoc  faciunt?  Je  ne  veux  pas  dire  qu'il  faille  exclure  les  con- 
sidérations de  fortune  et  de  famille  ;  mais  ces  motifs  ne  doivent  pas 
être  les  principaux  ni  les  seuls ,  parce  que  ce  sont  des  motifs  pure, 
ment  humains. 

Et  plût  à  Dieu  qu'on  n'eût  pas  de  plus  mauvais  motifs  encore  ! 
Mais  combien  qui  n'entrent  dans  cet  état  yu*>  par  des  vues  tout  ani- 
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Biales,  je  veux  dire  par  des  vues  de  passion  et  non  plus  seulement 
à  la  manière  des  païens,  mais  bien  plutôt  à  la  manière  des  bêtes  ? 
Sicut  eqiuis  et  muliis  quibus  non  est  intellectus  ?  FauWil  s'éton- 
ner après  cela  que  des  mariages,  contractés  avec  de  pareilles  in- 
tentions, ne  soient  pas  bénis  de  Dieu,  et  conséquemment  ne  soient 
pas  heureux  ?  Voilà  donc  tout  à  la  fois  la  première  disposition  et  le 
premier  défaut. 

La  seconde  condition,  c'est  une  conduite  honnête  et  irréprocha- 
ble de  la  part  des  futurs  époux  entre  eux.  Je  parle  surtout  du  temps 
qui  précède  le  mariage,  alors  qu'il  est  déjà  décidé  et  convenu  entre 
les  parties.  Il  faut  alors,  de  leur  part,  une  conduite  sainte  et  chré- 
tienne; jusqu'au  moment  de  leur  union,  les  époux  doivent  être  d'une 
réserve  scrupuleuse  entre  eux  ;  ils  doivent  éviter  soigneusement 
toute  faute  intérieure  et  extérieure  ;  et  ici  que  de  manquements 
et  de  manquements  graves  !  Il  semble  qu'il  n'y  a  plus  rien  à  craindre 
de  la  part  de  deux  personnes  destinées  à  s'unir  ensemble.  Alors 
s'établissent  les  visites  toujours  plus  fréquentes  et  plus  dangereuses, 
les  entretiens  toujours  plus  passionnés  et  plus  déshonnêtes,  des 
manières  toujours  plus  libres  et  plus  licencieuses ,  et  enfin  sou- 
vent des  excès,  des  turpitudes  et  des  infamies,  que  la  pudeur  ne 
permet  pas  de  nommer.  C'est  ainsi  qu'une  foule  de  personnes  se 
préparent  au  sacrement  de  mariage  par  une  longue  et  abominable 
chaîne  de  péchés  ,  et  de  péchés  dont  on  a  bien  difficilement  la  dou- 
leur dans  la  confession  qui  précède  ordinairement  le  mariage  ; 
parce  qu'alors  la  passion  qui  Les  a  fait  commettre  est  plus  violente 
et  plus  terrible  que  jamais.  Quel  désordre,  chrétiens  1  C'est  as- 
surément le  prélude  d'un  mauvais  mariage  ! 

Cependant  c'est  un  désordre  auquel  les  parents  ont  beaucoup 
de  part,  puisque,  sous  prétexte  que  le  mariage  est  sur  le  point  de  se 
conclure,  ils  accordent  toute  liberté  à  leurs  enfants ,  et  qu'ils  ne 
s'inquiètent  point  du  tout  de  leur  faire  éviter  les  occasions.  Mais 
aussi  c'est  un  désordre  que  Dieu  punit  et  dans  les  parents  et  dans  les 
enfants  ;  dans  les  parents,  qui  sont  déshonorés  et  abreuvés  de  cha- 
grins par  ces  enfants  mal  unis  ;  dans  les  enfants,  qui  bientôt  se  dé- 
goûtent d'une  union  formée  par  la  passion  et  le  vice.  Rappelez-vous 
donc  bien  que  les  promesses  et  même  les  contrats,  quelque  sin- 
cères qu'ils  soient,  n'accordent  aucun  droit  aux  parties  l'une  sur 
l'autre.  D'ailleurs,  plus  le  danger  ,  produit  par  la  proximité 
du  mariage  jointe  aux  sympathies  et  aux  inclinations  mu- 
tuelles ,  est  grand  ,  plus  vous  devez  craindre  et  veiller  sur  vous* 
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Mais  les  époux  ne  devront  donc  jamais  se  visiter,  ni  se  voir,  ni  se 
parler  ?  Je  ne  dis  pas  cela.  Il  est  bien  raisonnable  de  leur  accor- 
der cette  faculté,  afin  qu'ils  puissent  se  connaître,  s'étudier,  se  con- 
sulter mutuellement  et  s'affectionner  l'un  à  l'autre  ;  mais  il  y  a 
beaucoup  de  restrictions  à  faire  ici,  mes  chers  frères. 

D'abord  cette  liberté  de  se  voir  et  de  se  parler  ne  pourrait- elle 
pas  être  prématurée ,  imprudente  et  hors  de  propos  ?  Je  m'expli- 
que :  les  parents  doivent  être  bien  sur  leurs  gardes  quand  il  s'agit 
de  recevoir  quelqu'un  dans  leur  maison  sous  prétexte  de  mariage , 
et  ils  ne  doivent  pas  lui  en  permettre  l'entrée  avant  d'avoir  bien 
tout  examiné  ;  car  il  n'est  pas  rare  de  voir  de  jeunes  étourdis , 
sans  la  moindre  pensée  ni  le  moindre  projet  de  s'établir ,  prendre 
l'indigne  plaisir  d'amuser  des  jeunes  personnes  pendant  des  mois 
et  des  années,  au  grand  préjudice  de  leurs  intérêts  temporels  et 
spirituels.  Ces  sortes  de  jeunes  gens  ont  même  l'adresse  d'en  en- 
tretenir et  d'en  tromper  ainsi  plusieurs  à  la  fois,  et  lorsqu'enfin  on 
veut  les  mettre  en  demeure  de  se  décider ,  ils  disparaissent  et  ne 
reviennent  plus.  Avant  donc  de  leur  permettre  l'entrée  de  votre 
maison,  il  est  indispensable  de  bien  examiner  ce  qu'ils  sont,  quelles 
sont  leurs  vues  et  leurs  intentions,  s'ils  ont  les  moyens  et  la  possibi- 
lité de  s'établir  ;  et  quand  il  est  question  des  fils  de  famille , 
il  faut  s'assurer  si  les  parents  sont  consentants  et  disposés  à  favori- 
ser leur  mariage. 

Ces  mesures  préalables  sont  absolument  nécessaires  pour  que 
vous  n'ayez  pas  ensuite  à  reculer  d'une  manière  peu  honorable 
pour  vous  et  pour  vos  filles,  qui  ne  sortent  jamais  de  ces  rapports 
avec  des  jeunes  gens,  sans  qu'il  reste  quelque  tache  sur  leur  répu- 
tation. C'est  d'ailleurs  le  moyen  de  prévenir  les  nombreuses  et  fu- 
nestes conséquences  d'une  passion  désordonnée  qu'i'i  n'est  que 
trop  facile  d'allumer  dans  le  cœur  des  jeunes  personnes  ,  et  de  ne 
pas  leur  faire  perdre  d'autres  partis  plus  sérieux  et  plus  avantageux 
qui  se  présenteraient  pour  elles,  si  on  ne  les  voyait  pas  déjà  en  rap- 
port avec  d'autres.  C'est  donc  une  conduite  condamnable,  sous  tous 
les  rapports,  que  de  recevoir  des  jeunes  gens  chez  vous,  dans  le  but 
de  procurer  un  établissement  à  vos  filles,  sans  avoir  auparavant  bien 
pris  vos  précautions. 

Mais  supposez  que  vos  informations  soient  entièrement  favorai 
blés,  j'ajoute  en  second  lieu  qu'il  ne  faut  pas  renvoyer  le  mariage  à 
une  époque  trop  éloignée,  afin  de  ne  pas  donner  lieu  à  une  vie  de 
galanterie  perpétuelle  et  intermitu&le.  C'est  là  une  détestable  cou-i 
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tome  qu'il  ne  faut  jamais  tolérer,  parce  qu'elle  tient  pendant  long- 
temps des  jeunes  personnes  engagées  dans  les  déplorables  folies  et 
les  dangers  d'une  passion  désordonnée.  Le  moindre  mal  qui  puisse 
en  résulter  pour  elles,  et  il  n'est  certainement  pas  petit ,  c'est  la 
distraction  de  l'esprit,  le  refroidissement  de  la  piété,  l'inattention  à 
tous  leurs  devoirs  et  une  sorte  d'absence  d'esprit  en  tout  ;  sans 
parler  des  cas  assez  fréquents,  où  l'on  voit,  par  la  rupture  de  ces 
projets  de  mariages,  les  familles  devenir  la  risée  du  public  ,  et  les 
jeunes  personnes,  qui  ont  été  l'objet  de  si  longues  assiduités,  subir 
un  grave  échec  dans  leur  honneur.  Il  faut  donc  ou  accélérer  autant 
que  possible  la  célébration  du  mariage,  ou  mettre  tout  de  suite  lin  à 
toutes  ces  longueurs  et  à  toutes  ces  tergiversations.  Dieu  saura  bien 
leur  fournir  un  autre  parti. 

Enfin  ,  quoiqu'après  la  décision  du  mariage,  les  entrevues 
soient  permises  et  convenables;  cependant  ces  entrevues  doivent 
premièrement  avoir  certaines  limites ,  et  quanta  leur  durée,  et 
quant  à  leur  fréquence;  il  faut  toujours  avoir  égard  au  plus  ou 
moins  grand  éloignement  de  sa  célébration.  Comment ,  en  effet , 
souffrir  que  l'on  perde  journellement  une  grande  partie  de  la  jour- 
née ;  lors  même  que  l'on  ne  considérerait  que  la  négligence  des 
devoirs  d'état  qu'entraîne,  pour  tous  les  deux,  une  telle  perte  de 
temps,  ne  serait-ce  pas  déjà  un  péché  ?  En  second  lieu,  de  telles 
visites,  quoique  rares  et  de  courte  durée ,  doivent  toujours  avoir 
lieu  sous  vos  yeux  et  sous  votre  surveillance  ou  sous  la  surveillance 
d'une  autre  personne  prudente.  Il  est  toujours  inconvenant  et  ex- 
cessivement dangereux  de  laisser  des  époux  seuls  h  seuls  dans  des 
lieux,  dans  des  circonstances  et  dans  un  temps  où  il  ne  faudrait  pas 
moins  d'un  miracle  pour  les  retenir  et  les  préserver  du  péché  ;  et 
ce  sera  toujours  une  faute  grave  pour  les  parents  de  leur  donner 
une  liberté  qui  peut  être  la  source  de  familiarités  criminelles. 

Ne  vous  laissez  donc  pas  aveugler  par  une  opinion  trop  avanta- 
geuse d'eux  ;  vous  prouveriez  que  vous  n'avez  pas  idée  du  monde 
et  de  la  corruption  de  notre  nature.  Oh  !  dites-vous,  ma  fille  est  une 
tille  sage,  timorée  ,  pieuse  ;  et  ce  jeune  homme  est  un  modèle  de 
modestie;  on  ne  saurait  remarquer  en  lui  le  moindre  manque  de  ré- 
serve, pas  même  une  parole  peu  chaste  :  il  n'y  a  donc  pas  le  moin- 
dre danger,  et  je  puis  me  fier  à  eux.  Vous  pouvez  vous  fier  à  eux? 
Aveugles  et  insensés  que  vous  êtes  !  Mais,  dites-moi,  leur  conduite 
en  apparence  si  sage  et  si  réglée,  ne  pourrait-elle  pas  être  une  ruse 
ju'tiùcieuse  pour  mieux  vous  endormir  et  vous  tromper?  Et  puis 
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seraient-ils  des  anges  par  leur  sagesse  et  leur  vertu,  ignorez-vous 
que  tout  cela  est  un  faible  rempart  contre  la  force  des  occasions  et 
la  violence  des  passions  ?  Eh  quoi  !  nous  voyons  par  l'histoire  tant 
sacrée  que  profane  ,  qu'une  rencontre  accidentelle  et  passagère  a 
été  si  souvent  l'écueil  et  la  ruine  des  vertus  les  plus  solides!  Que 
sera-ce  donc  de  ces  tête-à-tête  journaliers  de  deux  personnes  pas- 
sionnées l'une  pour  l'autre,  qui  se  contemplent  à  loisir,  qui  se  boi- 
vent pour  ainsi  dire  mutuellement  par  l'avidité  de  leurs  regards, 
qui  passent  des  temps  considérables  vis-à-vis  ou  à  côté  l'une  de  l'au- 
tre,  sans  témoin  et  parfaitement  libres  de  faire  tout  ce  qu'elles  vou- 
dront ?  Pour  se  détromper  sur  la  prétendue  vertu  de  leurs  filles,  il 
suffirait  peut-être  à  plusieurs  d'entre  vous  de  jeter  un  coup-d'œil 
sur  leur  vie  passée.  Surveillance  donc,  je  le  répète,  surveillance, 
c'est  votre  affaire ,  pères  et  mères. 

Je  dois  maintenant  m'adresser  de  nouveau  aux  jeunes  gens  et  leur 
ajouter  que  la  présence  de  leurs  parents  peut  bien  arrêter  les  pa- 
roles et  les  familiarités  criminelles,  mais  elle  ne  saurait  arrêter  ni  les 
mauvaises  pensées,  ni  les  désirs  impurs,  ni  les  affections  désordon- 
nées du  cœur.  Or,  si  vous  désirez  que  Dieu  bénisse  votre  mariage,  il 
faut  encore  vous  tenir  en  garde  contre  ces  sortes  de  péchés;  quoique 
purement  intérieurs,  ils  n'ensouillentpas  moins  gravement  votre  âme 
et  ils  n'en  sont  pas  moins  odieux  à  Dieu.  Tout  cela  est  nécessaire 
pour  vous  préparer  à  recevoir  dignement  un  sacrement  qui  en  lui- 
même  représente  l'union  la  plus  pure  et  la  plus  immaculée,  l'union 
de  Jésus-Christ  avec  son  Eglise.  Conduisez-vous  donc  de  manière  à 
pouvoir  protester  au  Seigneur  de  vous-même  ce  que  Sara  lui  disait 
peu  de  temps  avant  son  mariage  avec  Tobie  :  Tu  scis,  Domine,  quo 
niutn  nunquam  concupivi  virum  ,  et  mundam  servavi  animam 
tneam  ab  omni  concupiscentiâ.  Vous  savez,  Seigneur,  que  je  n'ai 
jamais  donné  accès  dans  mon  cœur  à  aucun  désir  lascif  ;  mais  que 
j'ai  jusqu'ici  conservé  mon  âme  pure  et  exempte  de  toute  souillure. 

Après  avoir  ainsi  purifié  l'intention  qui  vous  conduit  au  mariage 
et  réglé  chrétiennement  votre  conduite  pour  le  temps  qui  le  pré- 
cède, il  ne  vous  reste  plus  qu'à  vous  présenter  à  l'autel  avec  la  pu- 
reté et  la  sainteté  requises  ;  troisième  et  dernier  point  dont  je  voua 
parlerai  dans  ma  prochaine  instruction. 
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INSTRUCTION  XLIII. 

lalnteté  avec  laquelle  on  doit  recevoir  le  sacrement  de  mariage» 


Outre  la  pureté  d'intention  que  vous  devez  avoir  en  entrant  dans 
le  saint  état  du  mariage  et  la  conduite  chrétienne  qui  doit  la  précé- 
der, il  faut  de  plus  le  recevoir  saintement.  C'est  le  dernier  des 
points  que  j'ai  énoncés  dans  ma  dernière  instruction  ;  et  c'est  de 
cette  disposition  qu'il  me  reste  à  vous  parler  aujourd'hui. 

Nous  avons  déjà  remarqué  plusieurs  fois  que  le  mariage  parmi 
les  chrétiens  n'est  plus,  comme  chez  les  païens  et  les  idolâtres,  un 
contrat  purement  naturel,  mais  une  chose  sainte  et  sanctifiée  par  le 
Seigneur  ;  c'est  un  des  sept  sacrements  de  l'Eglise  destiné  à  établir 
une  union  indissoluble  entre  l'homme  et  la  femme  chargés  d'une  fa- 
mille et  de  l'éducation  de  leurs  enfants.  Ce  sacrement  est  reçu  eu 
la  présence  du  prêtre  et  des  témoins  au  moment  où  les  époux  ex- 
priment leur  consentement  à  s'unir  ensemble.  Les  chrétiens  ne 
peuvent  donc  le  célébrer  comme  il  faut,  s'ils  ne  le  célèbrent  pas  avec 
un  esprit  de  sainteté  et  de  religion,  d'après  le  principe  général  que 
sancla  sahetè  tractanda  sunt. 

La  première  disposition  consiste  donc  à  le  recevoir  avec  une  con« 
science  pure  et  exempte  de  tout  péché  mortel.  Si  donc  la  jeunesse, 
ies  occasions  et  le  démon  vous  avaient  fait  tomber  dans  quelque 
faute,  appliquez-vous  tout  de  suite  à  en  purifier  votre  âme  par  une 
bonne  et  salutaire  confession,  afin  de  ne  pas  commettre  un  sacrilège 
et  de  ne  pas  vous  priver  de  la  grâce  du  sacrement. 

Et  pour  que  votre  confession  soit  telle  que  je  viens  de  dire  ,  ne 
la  différez  pas  jusqu'au  dernier  moment;  mais,  au  contraire,  com- 
mencez-la de  bonne  heure,  afin  d'en  assurer  le  fruit  et  d'éviter  le 
danger  de  profaner  le  sacrement ,  même  sans  le  vouloir.  Car  si , 
comme  il  n'arrive  que  trop  souvent,  vous  arrivez  au  tribunal  chargé 
d'une  foule  de  péchés  et  de  péchés  très-récents,  avec  une  conscience 
si  embrouillée  et  si  mal  disposée  qu'il  soit  impossible,  sans  témé- 
rité, de  supposer  en  vous  le  changement  requis,  vous  aurez  beau 
me  dire  et  me  protester  que  vous  ne  pouvez  pas  différer  votre  ma- 
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riage,  que  tous  vos  préparatifs  sont  faits ,  tout  cela  ne  pourra  pas 
me  déterminer  à  vous  donner  une  absolution  dont  vous  êtes  indi- 
gne. Pour  ne  pas  vous  exposer  donc  à  l'alternative  ou  de  retarder 
votre  mariage  ou  de  le  recevoir  dans  de  mauvaises  dispositions,  pre- 
nez bien  votre  temps,  commencez  votre  confession  plus  ou  moins 
tôt  selon  le  besoin  et  l'état  dans  lequel  vous  vous  trouvez. 

Mais  cela  ne  suffit  pas  :  comme  ce  sacrement  renferme  de  gran- 
des obligations  et  d'irrévocables  engagements  devant  Dieu ,  outre 
la  pureté  de  conscience,  il  ex;,ge  de  solides  réflexions  et  une  grande 
piété.  Le  temps  qui  précède  immédiatement  le  mariage  n'est 
pas  un  temps  à  consacrer  aux  frivolités  et  aux  soins  mondains 
et  profanes  ;  mais  à  méditer  sérieusement  en  vous-même  l'im- 
portante action  que  vous  allez  faire  et  les  grandes  obligations  que 
vous  allez  prendre.  Plus  donc  le  jour  fixé  approche,  plus  vous  devez 
prier  Dieu  qu'il  daigne  bénir  l'union  sacrée  que  vous  allez  contrac- 
ter sous  peu  en  sa  présence  par  une  cérémonie  solennelle. 

En  vous  rendant  à  l'église,  au  lieu  de  passer  votre  temps  en  con- 
versations inutiles,  en  compliments  et  en  plaisanteries  avec  les  per- 
sonnes de  votre  suite ,  invoquez  alors  avec  ferveur  l'Esprit  saint , 
afin  qu'il  sanctifie  cette  importante  union  et  ses  infinies  conséquen- 
ces ;  implorez  aussi  l'assistance  de  la  sainte  Vierge ,  de  votre  ange 
gardien  et  de  vos  saints  patrons,  afin  que  leur  puissante  protection 
vous  obtienne  un  bon  mariage  et  une  vie  encore  meilleure 
dans  cet  état. 

En  vous  présentant  à  l'autel  pour  recevoir  la  bénédiction  nup- 
tiale, regardez,  par  la  foi,  Dieu  qui  assiste  à  votre  mariage.  Ce  n'est 
pas  proprement  le  prêtre  qui  forme  le  nœud  qui  unit  les  époux, 
ce  n'est  pas  non  plus  l'Eglise:  mais  c'est  Dieu  en  personne  qui  as- 
siste invisiblement  à  votre  union  comme  il  assista  autrefois  visible- 
ment aux  noces  de  Gana  en  Galilée.  Cette  seule  pensée  devrait  suf- 
fire pour  exciter  dans  votre  cœur  une  grande  dévotion,  et  répan- 
dre sur  tout  votre  extérieur  la  décence  et  la  modestie. 

Ce  oui  qui  vous  impose  une  obligation  si  irrévocable  ,  ce  oui 
par  lequel  vous  répondez  au  prêtre  lorsqu'il  vous  demande  si  vous 
consentez  librement  et  volontairement  à  votre  union,  vous  rappelle 
l'indissolubilité  du  lien  que  vous  contractez  en  présence  de  Dieu 
qui  réside  sur  l'autel.  L'anneau  que  le  prêtre  vous  présente  pour 
le  mettre  au  doigt  de  votre  épouse  ,  après  l'avoir  sanctifié  par  les 
prières  et  les  bénédictions  de  l'Eglise ,  cet  anneau,  dis-je ,  qu'est-il 
autre  chose,  sinon  le  symbole  de  votre  fidélité  et  de  votre  affection 
mutuelle,  le  gage  de  l'union  inséparable  de  vos  cœurs? 


DES   SACREMENTS.  33J 

Après  que  la  cérémonie  sacrée  est  terminée,  conservez-en  un 
profond  sentiment  dans  votre  cœur,  et  prenez  garde,  une  fois  sortis 
de  l'église,  d'en  perdre  les  fruits  et  les  mérites  en  vous  livrant  à  une 
dissipation  mondaine  et  profane.  Non,  chrétiens,  une  journée  sanc- 
tifiée par  un  tel  sacrement  et  par  de  si  grands  mystères,  ne  doit  pas 
se  terminer  de  cette  manière.  Je  trouve  parfaitement  juste  que 
cette  journée  soit  une  journée  de  joie,  de  bonheur  et  d'allégresse; 
Etais  il  faut  cependant  savoir  se  contenir  dans  les  bornes  de  la  mo- 
destie et  de  la  sagesse ,  de  manière  à  ne  pas  perdre  toute  idée ,  et 
du  sacrement  qu'on  a  reçu ,  et  des  obligations  qu'on  y  a  contrac- 
tées. 

Voilà  la  conduite  à  tenir  pour  recevoir  saintement  le  sacrement 
de  mariage  ;  mais  c'est  précisément  ce  que  ne  font  pas  la  plupart  des 
chrétiens.  On  tient  compte  de  la  sainteté  des  autres  sacrements,  on 
se  prépare  au  moins  un  peu  pour  les  recevoir  ;  mais  pour  le  ma- 
riage, on  le  regarde  comme  une  chose  purement  profane,  dans  la- 
quelle Dieu  et  la  Pieligion  n'ont  aucune  part.  On  ne  s'occupe  que 
de  ce  qui  regarde  le  contrat;  delà  tant  de  pourparlers,  de  clauses, 
de  conditions  et  de  précautions  ;  mais  pour  la  partie  religieuse,  on 
ne  s'en  occupe  pas,  on  ne  s'y  prépare  rien. 

On  voit  des  chrétiens  qui  ne  rougissent  pas  de  se  présenter  à 
l'autel  en  état  de  péché ,  avec  une  conscience  chargée  de  fautes 
graves  sans  même  se  confesser  auparavant.  Malheureux.  !  qui  ne  com- 
prennent pas  ce  que  c'est  que  d'avoir  Dieu  pour  ennemi,  et  surtout 
de  l'avoir  pour  ennemi  dans  une  circonstance  et  dans  un  moment 
si  décisif  !  Mais  ceux-là  cependant  sont  rares.  La  plupart  se  font  à 
la  vérité  un  devoir  de  faire  précéder  leur  mariage  de  la  concession 
et  de  la  communion  ;  mais  ils  reçoivent  ces  sacrements  avec  un  es- 
prit rempli  d'idées  étrangères  et  un  cœur  tout  entier  à  d'autres  af- 
fections ;  de  sorte  qu'il  est  bien  difficile  qu'ils  en  retirent  quelques 
fruits.  On  reçoit  les  sacrements,  il  est  vrai ,  mais  c'est  plutôt  pour 
obéir  à  l'usage  et  à  la  coutume  que  par  un  esprit  de  dévotion  ;  c'est 
plutôt  pour  se  conformer  à  la  volonté  des  autres  que  par  le  désir 
de  se  sanctifier.  De  là  il  arrive  que ,  après  avoir  expédié  à  la  hâte 
cette  obligation  qui  leur  pèse  et  qui  les  ennuie,  ils  passent  le  reste 
de  la  journée,  quelque  longue  qu'elle  soit,  jusqu'au  moment  de  se 
rendre  à  l'église,  dans  la  dissipation  et  les  amusements  ;  de  sorte 
qu'ils  arrivent  à  l'autel  avec  un  cœur  dépourvu  de  toute  bonne  pen- 
bée  et  de  tout  sentiment. 

Ceci  n'aurait  pas  lieu,  s'il  n'y  avait  pas ,  comme  en  effet  il  ne  d«- 
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vrait  pas  y  avoir,  tant  d'intervalle  entre  les  sacrements  de  pénitence, 
et  d'eucharistie  et  celui  du  mariage.  Mais  malheureusement  il  s'est 
introduit,  assez  généralement  parmi  nous,  une  détestable  coutume 
de  ne  se  marier  que  le  soir,  même  très-lard,  et  comme  en  secret,  dans 
l'obscurité  de  la  nuit.  C'est  ainsi  qu'on  élude  les  sages  intentions  de 
l'Eglise  qui,  dans  sa  liturgie,  a  institué  tout  exprès  une  messe  dont 
toutes  les  prières  sont  destinées  à  invoquer  sur  les  époux  les  béné- 
dictions célestes.  C'est  à  cette  messe  que  devraient  assister  et  com- 
munier dévotement  les  époux  pour  recevoir  ensuite  la  bénédiction 
nuptiale.  Je  ne  dirai  pas  que  ce  rit  soit  d'obligation  rigoureuse  ; 
mais  je  dis  que  les  époux  ne  devraient  pas  s'en  dispenser  sans  de 
graves  raisons,  surtout  les  personnes  d'un  haut  rang,  quand  ce  ne 
serait  que  pour  le  bon  exemple  ;  et  j'ajoute  qu'il  est  souveraine- 
ment propre  à  leur  donner  une  grande  idée  de  l'action  qu'ils  vont 
faire,  à  leur  inspirer  la  dévotion  et  à  leur  faire  recevoir  avec  plus 
d'abondance  les  salutaires  effets  du  sacrement. 

Oh  !  combien ,  au  contraire,  qui  après  une  journée  passée  dans  le 
tumulte,  après  les  folles  et  indécentes  réjouissances  du  festin  ,  vont 
à  l'église  pour  quelques  instants,  tout  juste  le  temps  nécessaire  pour 
recevoir  le  sacrement;  sans  le  moindre  retour  vers  Dieu  ni  avant 
ni  après  la  cérémonie  ! 

C'est  un  spectacle  qui  fait  compassion  et  horreur  tout  à  la  fois , 
que  la  manière  dont  une  foule  de  chrétiens  se  présentent  à  l'autel 
pour  former  une  union  dont  les  conséquences  devraient  faire 
trembler.  A  voir  l'indévotion  ,  la  légèreté,  l'effronterie  et  l'audace 
avec  lesquelles  on  vient  recevoir  le  sacrement  de  mariage,  on  di- 
rait que  c'est  là  une  affaire  sans  importance  et  une  pure  cérémo- 
nie. N'est-ce  pas  insulter  tout  à  la  fois  et  à  la  majesté  du  lieu  et 
à  la  sainteté  du  sacrement  ?  Grand  Dieu  !  à  la  vue  d'une  pareille 
conduite  ,  je  ne  puis  m'empècher  de  m'écrier  ici  :  mais  tout 
dans  cette  conduite  respire  la  dérision ,  la  profanation  et  le  sacri- 
lège !  Que  peut-on  augurer  de  tels  époux?  Moi,  par  les  prières 
de  l'Eglise,  je  prononce  sur  eux  les  présages  les  plus  heureux  et  les 
plus  saints,  mais  ce  n'est  pas  sans  trembler  qu'au  lieu  des  béné- 
dictions quej'invoque,  leurs  mauvaises  dispositions  ne  fassent  des- 
cendre sur  cette  union  les  anathèmes  du  ciel.  C'est  ainsi  qu'on 
entre  souvent ,  sans  y  rien  comprendre  ,  dans  cette  carrière  diffi- 
cile pour  la  fournir  ensuite  et  la  terminer  sans  y  comprendre  da- 
vantage, 

Et  après  cela,  nous  serons  étonnés  que  les  mariages  heureiu 
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•oient  si  rares  de  nos  jours.  En  voilà  la  vraie  raison  :  y  on  est  Deits 
in  conspectu  ejus  ;  ce  n'est  ni  la  religion,  ni  Dieu  qui  président  à 
cet  acte  important  ;  il  est  facile  de  le  conclure  par  les  fins  que  l'on 
se  propose,  par  la  conduite  que  l'on  mène  et  par  les  dispositions 
qu'on  y  apporte.  Or,  si  ce  n'est  pas  Dieu  qui  préside  à  ces  maria- 
ges, c'est  incontestablement  le  démon,  qui  bientôt  de  deux  époux, 
va  faire  deux  désespérés  :  Qui  conjugium  ita  suscipiunt,  u( 
Deum  à  se  excludant,  polestatem  habet  dœmonium  super  eoi- 
(  Tob.  vr,  17  ),  ce  sont  les  paroles  remarquables  de  l'archange  Ra- 
phaël à  ïobie.  Comme  l'ange  lui  proposait  de  demander  en  ma» 
riage  Sara  qui  avait  déjà  eu  sept  maris,  qui  tous  avaient  été  frappés 
de  mort  la  nuit  même  de  leurs  noces  ,  ce  saint  jeune  homme  fai- 
sait quelques  difficultés,  parla  crainte  qu'un  semblable  malheur  ne 
lui  arrivât  :  Ne  crains  rien,  lui  répond  l'archange  ,  écoute-moi  et 
je  Vapprendrai  quels  sont  les  hommes  sur  qui  le  démon  exerce 
son  pouvoir  ;  ce  sont  ceux  qui  embrassent  le  mariage  sans 
consulter  Dieu,  et  qui  ne  pensent  et  ne  cherchent  qu'à  contenter 
leurs  passions. 

Voyez  donc  à  quoi  vous  vous  exposez,  si  vous  êtes  de  ce  nombre. 
Je  suppose  que  vous  n'ayez  pas  à  craindre  le  malheur  des  maris  de 
Sara  ;  mais  au  moins  ne  devez-vous  pas  trembler  que  ce  mariage, 
dont  vous  vous  promettez  tant  de  bonheur  et  de  plaisir,  ne  se  con- 
vertisse en  une  source  intarissable  d'amertumes  et  de  chagrins,  et 
que  cette  femme ,  à  laquelle  vous  vous  unissez ,  en  de  mauvaises 
dispositions,  ne  devienne  le  démon  incarné  qui  vous  harcelle  et 
vous  tourmente  tous  les  jours  de  votre  vie;  une  femme  capricieu- 
se ,  colère  ,  chagrine,  n'aimant  que  les  sociétés  et  les  plaisirs  du 
monde,  et  ne  s'occupant  nullement  ni  de  vous,  ni  de  vos  enfants,  ni 
de  votre  maison  ?  Ce  n'est  pas  là  une  exagération,  ce  sont  les  me- 
nace mêmes  de  Dieu ,  c'est  l'histoire  de  tous  les  jours.  Vous  e» 
avez  tous  eu,  chrétiens,  quelque  exemple  sous  les  yeux  ;  mais  nous, 
prêtres,  combien  n'en  voyons-nous  pas ,  nous  qui  sommes  si  sou- 
vent les  confidents  des  angoisses,  des  mauvais  traitements  et  du  dé- 
sespoir de  tant  d'infortunés  époux  ! 

0  vous  donc,  jeunes  gens,  qui  êtes  encore  libres ,  réfléchissez-y 
sérieusement ,  et  sachez  profiter  des  erreurs  des  autres.  Formez- 
vous  une  juste  idée ,  une  idée  élevée  de  celte  union  perpétuelle  du 
mariage  d'où  dépend  votre  bonheur  pour  le  temps  et  pour  l'éter- 
nité. Combien  c'est  une  œuvre  difficile,  dit  Dieu,  de  faire  un  ma- 
riage qui  soit  bon  sous  tous  les  rapports  !  Trade  fUiam  viro  sen- 
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«zto,  et  grande  opus  feceris.  Permettez-moi,  en  terminant  ,  de 
rappeler  en  peu  de  mots  les  principaux  avis  que  je  vous  ai  donnés 
sur  cette  matière  ;  car  je  désire  vivement  qu'ils  restent  profondé- 
ment gravés  dans  votre  cœur. 

1°  Demandez  les  lumières  de  Dieu ,  consultez-le  ;  c'est  par  là 
qu'il  faut  commencer  toutes  nos  entreprises ,  surtout  les  plus  diffi- 
ciles ,  bien  persuadés  que  par  nous-mêmes  et  sans  lui ,  nous  ne 
ferons  rien  de  bon. 

2°  Proposez-vous  une  fin  honnête  dans  votre  détermination  ;  ne 
faites  rien  par  humeur,  par  caprice  ni  par  passion  ;  ne  considérez 
que  le  vrai  et  solide  bien  de  voire  âme:  nous  n'avons  tous  en  cette 
vie  que  notre  âme  à  sauver  ,  et  tout  le  reste  n'est  rien  si  nous  ve- 
nons à  la  perdre. 

3"  Conduisez-vous  avec  une  grande  maturité  et  une  grande  pru- 
dence dans  le  choix  de  la  personne:  pour  bien  réussir  t  prenez  les 
moyens  nécessaires  et  suivez  l'avis  du  Saint-Esprit,  qui  vous  re- 
commande de  ne  pas  vous  arrêter  uniquement  aux  qualités  exté- 
rieures, mais  de  rechercher  avant  tout  le  jugement,  la  probité,  une 
vertu  solide  :  c'est  là  une  dot  qui  vaut  mieux  que  la  fortune  et  la 
beauté.  Quoique  nous  vivions  dans  un  bien  mauvais  siècle  ,  il  ne 
manque  cependant  pas  de  jeunes  personnes  de  ce  caractère,  pour- 
vues de  qualités  qui  valent  mieux  que  tout  l*or  du  monde,  capa- 
bles de  faire  le  bonheur  d'une  maison,  préparées  par  la  divine  mi- 
séricorde à  celui  qui  a  la  crainte  de  Dieu  ,  mulier  bona  dabitur 
viro  pro  factis  bonis,  comme  Sara  à  ,r,obie  ,  Rebecca  à  Isaac , 
Rachel  à  Jacob,  Abigaïl  à  David ,  etc. 

li  Crainte  de  Dieu,  crainte  de  Dieu  en  tout  temps  et  surtout  à 
l'approche  du  mariage.  Loin  de  vous  toute  liberté  coupable  et  toute 
familiarité  dangereuse.  S'il  est  de  votre  intérêt  d'avoir  une  épouse 
chaste,  pourquoi  voudriez-vous  commencer  à  bannir  de  son  cœur 
la  crainte  de  Dieu,  la  pudeur  et  la  chasteté  ?  Et  si,  par  vos  tenta- 
tions, elle  devient  infidèle  à  Dieu  pour  vous  plaire ,  combien  n'a- 
vez-vous  pas  à  craindre  que  plus  tard  elle  ne  devienne  infidèle  et  à 
Dieu  et  à  vous  pour  plaire  aux  autres?  Ah  !  malheur  à  vous  si  elle 
a  une  fois  commencé  ! 

Enfin,  approchez-vous  du  saint  autel  avec  la  pureté  de  conscien- 
ce, avec  la  chasteté  de  cœur,  avec  la  piété  et  la  foi  qu'exigent  la  sain» 
teié  et  la  grandeur  d'un  tel  sacrement. 

Si  vous  prenez  bien  ces  moyens ,  vous  pouvez  être  assurés  que 
Dieu  ne  manquera  pas  de  vous  assister  et  qu'il  vous  accordera  in 
grâce  de  faire  un  bon  mariage. 
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Mais  cependant  je  dois  vous  avenir  d'une  chose  :  c'est  que  l'u- 
nion conjugale,  même  dans  les  mariages  bien  assortis,  est  essentielle- 
ment, et  pour  tous,  une  charge ,  tu  fardeau ,  comme  l'exprime  le 
mol  latin  conjurjium  qui  veut  dire  communauté  de  joug  ;  mais 
cette  charge,  ce  fardeau,  lorsqu'on  le  prend  avec  les  dispositions  et 
les  conditions  dont  je  viens  de  parler ,  devient  si  doux  et  si  léger 
par  la  grâce  du  sacrement,  que  les  époux  le  portent,  non-seulcme et 
sans  peine,  mais  même  avec  plaisir,  parce  que,  selon  le  langage  de 
l'Eglise,  il  se  convertit  en  un  joug  d'amour  et  de  paix,  jugum  di- 
iectionls  et  pacis. 

Et  voilà  ce  qu'il  sera  véritablement  pour  vous,  jeunes  gens,  s: 
vous  mettez  soigneusement  en  pratique  les  avis  que  je  viens  de  vous 
donner.  Votre  mariage  sera  heureux  comme  celui  de  tant  d'épou:; 
chrétiens,  dont  l'union  ,  quoique  éprouvée  par  quelques  traverses, 
selon  le  cours  inévitable  des  choses  humaines,  est  cependant  douce, 
affectueuse  et  tranquille,  dans  tous  les  temps,  dans  tous  les  âges  et 
dans  toutes  les  circonstances  :  couples  fortunés  qui,  après  leur  union 
passagère  sur  cette  terre,  iront  perpétuer  cette  union  dans  le  ciel 
pendant  toute  l'éternité  ;  car  c'est  là ,  en  dernière  analyse,  jeunes 
gens,  le  grand  but,  la  dernière  et  heureuse  fin  que  vous  .devea 
vous  proposer  dans  votre  mariage. 


INSTRUCTION 


Oes  devoirs  commuas  ans  deux  époux. 

Après  vous  avoir  parlé  des  dispositions  nécessaires  pour  faire  m 
bon  et  saint  mariage,  il  me  reste  maintenant  à  vous  parles  des  obli- 
gations et  des  devoirs  imposés  aux  personnes  mariées.  L'accom- 
plissement de  ces  devoirs  est  encore  le  meilleur  moyen  de  réparer 
leur  faute  pour  ceux  qui  sont  entrés  dans  cet  état  avec  de  mau- 
vaises dispositions.  Il  peut  en  effet  arriver  que  vous  ayez  mal  reça 
ce  sacrement,  pour  n'y  avoir  pas  apporté  la  préparation  dont  je 
vous  ai  parlé  ;  mais  quel  remède  apporter  à  nn  fait  accompli? 
Vous  affliger  et  vous  désespérer  inutilement  ?  3S:on ,  sans  doute  : 
ouoique  ce  ne  soit  pas  Dieu  qui  vous  ait  placé  dans  celle  position,  c'est 
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cependant  sa  volonté  qui  vous  y  retient,  et  il  n'est  pas  en  votre 
pouvoir  de  rompre  le  lien  que  vous  avez  formé.  Il  est  donc  inutile 
de  vouloir  revenir  en  arrière  et  de  désirer  un  autre  état  ;  ce  serait 
vous  tourmenter  en  vain.  Ce  serait  encore  pire  si  vous  alliez  von» 
abandonner  à  l'impatience,  à  la  colère,  aux  murmures  et  aux  malé- 
dictions contre  ceux  qui  ont  été  en  quelque  manière  la  cause  de 
votre  malheur. 

Que  devez-vous  donc  faire  ?  1°  Concevoir  un  véritable  repentir 
d'avoir  profané  ce  sacrement  ;  2°  offrir  à  Dieu  les  peines  de  votre 
état  en  expiation  de  votre  faute  ;  3°  vous  appliquer  de  votre  côté  a 
remplir  vos  devoirs  avec  tant  de  ûdélité,  que  vous  méritiez  les  grâces 
dont  vous  vous  êtes  privés  en  entrant  dans  cet  état.  Voilà  le  seul  re- 
mède qui  vous  reste. 

Parmi  ces  devoirs  dont  j'entreprends  de  vous  parler,  les  uns  sont 
communs  et  obligent  les  deux  époux  ;  les  autres  sont  particuliers 
et  n'obligent  qne  le  mari  seul  ou  la  femme  seule.  Je  commence  par 
les  devoirs  communs  que  l'on  peut  réduire  à  quatre  :  un  amour  ré- 
ciproque, une  fidélité  inviolable,  l'honnêteté  conjugale,  et  la  coha- 
bitation perpétuelle. 

Le  premier  devoir,  qui  est  la  base  et  le  fondement  de  tous  les  au- 
tres ,  c'est  l'amour  réciproque.  Il  n'y  a  rien  de  plus  essentiel  au 
mariage  que  cette  affection  mutuelle ,  cette  union  des  cœurs.  En 
effet  le  mariage  est,  par  sa  nature,  un  lien,  une  union,  une  associa- 
lion  ;  il  ne  consiste  pas  seulement  dans  cette  union  des  corps  qui, 
dans  le  lit  nuptial ,  de  deux  personnes  distinctes ,  n'en  fait  plus 
qu'une  seule ,  et  erunt  duo  in  carne  unâ  :  mais  surtout,  dans  cette 
union  des  cœurs,  des  volontés,  des  affections,  par  laquelle  deux  vo- 
lontés n'en  forment  plus  qu'une  seule.  Cette  sainte  union  morale 
des  esprits,  indépendamment  même  de  l'union  matérielle  des  corps, 
suffit  à  elle  seule  pour  constituer  un  vrai  et  légitime  mariage,  com- 
me nous  le  voyons  dans  la  très-sainte  Vierge  et  saint  Joseph ,  dans 
les  époux  qui  s'obligent  par  vœu  à  une  continence  perpétuelle  ,  ou 
bien  encore  dans  ceux  qui  contractent  mariage  à  un  âge  déjà  avancé 
et  où  il  y  a  peu  d'espoir  d'avoir  des  enfants.  Quoique,  clans  ces  cas, 
le  mariage  n'ait  pas  pour  but  le  bien  naturel  de  la  famille  ,  il  a  ce- 
pendant pour  fin,  nous  disent  les  saints  Pères,  vn  bien  non  moins 
ïiatnrel  qui  est  la  société  des  deux  sexes ,  le  bonheur  et  le  plaisir 
qui  résultent  de  cette  union.  Otez  cette  correspondance  des  affections 
entre  personnes  mariées ,  et  vous  enlevez  la  forme  et  la  véritable 
esstiK'e  du  mariage. 
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Cela  posé  ,  quelles  qualités  doit  avoir  cet  amour  ?  Trois  princi- 
pales. 

1°  Il  doit  être  un  amour  véritable,  qui  ne  se  borne  pas  à  une 
tendresse  et  une  politesse  extérieures,  mais  qui  se  manifeste  par  la 
conduite  et  les  œuvres  :  amour  qui  porte  les  époux  à  s'intéresser  vi- 
vement l'un  à  l'autre ,  à  supporter  mutuellement  leurs  défauts,  à) 
se  servir  réciproquement  dans  leurs  besoins  et  dans  leurs  maladies,* 
à  se  consoler  dans  les  afflictions,  à  partager  les  charges,  les  soucis 
et  les  embarras  de  la  vie. 

2°  Un  amour  constant  qui  dure  autant  que  le  lien  qui  en  est  la 
source  ;  amour  qui  ne  diminue  jamais  ,  quelles  que  soient  les  cir- 
constances qui  peuvent  survenir,  ni  par  le  laps  de  temps,  ni  par  le 
cours  des  âgesj  mais  qui  soit  toujours  le  même,  dans  toute  la  vie, 
comme  dans  les  premiers  jours  du  mariage  ;  dans  la  vieillesse  la 
plus  avancée ,  comme  dans  la  jeunesse  ;  dans  la  maladie  ,  comme 
dans  la  santé.  Il  est  vrai  qu'il  ne  pourra  toujours  être  le  même 
quant  à  un  certain  degré  de  tendresse  et  de  sensibilité  ;  mais  quant 
au  fond,  quant  à  son  essence ,  qui  consiste  dans  la  réciprocité  des 
services ,  il  ne  doit  pas  changer  ,  il  peut  et  doit  rester  toujours  le 
même  sans  interruption. 

3°  Mais  surtout  il  doit  être  chrétien  et  avoir  pour  principe  la 
charité  et  pour  fin  le  salut  éternel.  Ce  doit  être  un  amour  qui  con- 
tribue à  la  sanctification  des  deux  époux  et  qui  ne  soitjamaisni  pour 
l'un  ni  pour  l'autre  un  obstacle  au  salut.  Un  mari  et  une  femme 
doivent  s'obliger  réciproquement  ;  mais  en  même  temps ,  ils  doi- 
vent être  étroitement  unis  à  Dieu  et  la  condescendance  mutuelle  ne 
doit  pas  aller  jusqu'à  favoriser  certains  désirs  déréglés  et  à  pren- 
dre les  passions  l'un  de  l'autre.  Ainsi ,  si  votre  femme,  par  exem- 
ple, a  reçu  une  injure,  il  vous  est  bien  permis  de  vous  en  affliger 
et  de  partager  son  chagrin ,  même  encore  de  lui  procurer  une  ré- 
paration convenable  ;  mais  épouser  ses  haines  et  ses  rancunes , 
approuver  sa  fureur ,  condescendre  à  tout  ce  que  la  vengeance  et 
le  dépit  peuvent  lui  inspirer,  ce  n'est  pas  agir  en  bon  mari,  surtout 
en  mari  chrétien. 

Or,  combien  n'est-il  pas  rare  de  trouver  parmi  les  époux  un 
amour  pourvu  de  ces  qualités  !  Il  y  a  toujours  ou  défaut  ou  excès  ; 
mais  d'ordinaire  c'est  défaut  ;  passé  un  certain  temps ,  la  désaffec- 
tion commence ,  puis  l'ennui,  ensuite  le  dégoût.  De  là  l'esprit  d'in- 
différence l'un  pour  l'autre  dans  leurs  besoins ,  dans  leurs  mala- 
dies ;  de  là  les  malheurs;  de  là  cet  esprit  continuel  de  disputes  et  de 
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contentions  ,  qui  ne  veut  rien  supporter  et  rien  souffrir;  de  là  les 
ruptures  ouvertes  qui  forcent  ensuite  à  se  séparer.  D'autres,  au 
contraire,  tombent  dans  l'excès  opposé,  dans  une  passion  qui  ne 
garde  point  de  bornes  ;  ils  ne  pensent  qu'à  se  contenter  aveuglé- 
ment l'un  l'autre  ,  au  préjudice  du  devoir  et  de  la  conscience.  Ces 
sones  de  mariages,  qui  passent  pour  heureux  aux  yeux  du  monde, 
sont  u  es-malheureux  aux  yeux  de  Dieu  ;  car,  par  cette  molle  con- 
descendance ,  ils  deviennent  l'un  pour  l'autre  une  occasion  conti- 
nuelle de  pécbé ,  et  s'entraînent  mutuellement  eu  enfer.  Tenez- 
vous  donc  également  éloignés  de  ces  deux  extrémités. 

Comme  les  affections  étrangères  sont  l'ennemi  mortel  de  l'amour 
conjugal ,  et  la  source  la  plus  ordinaire  des  discordes  entre  les 
époux  ;  un  second  devoir  très-important ,  imposé  aux  personnes 
mariées,  c'est  la  fldélité,  et  une  fidélité  inviolable.  Le  mari  doit  être 
entièrement  et  uniquement  occupé  de  sa  femme  et  la  femme  de  sou 
Jiaiï,  selon  la  nature  même  de  leur  contrat  qui  est  proprement  une 
5,rliié  indivisible  d'un  homme  seul  avec  une  femme  seule. 

Et  remarquez  bien  que  ce  devoir  est  placé  parmi  les  devoirs 
fommuns  pour  détromper  certains  maris  qui,  sous  ce  rapport,  se 
iToient  plus  libres  et  moins  liés  que  leurs  femmes.  Ils  prétendent 
4ue  leurs  épouses  soient  des  modèles  de  chasteté  et  de  pudeur,  tan- 
dis qu'eux-mêmes  s'arrogent  le  droit  d'en  courtiser  d'autres,  comme 
si  les  maris  avaient  un  privilège  exclusif.  Détrompez- vous ,  chré- 
tiens, l'obligation  sur  ce  point  est  réciproque  et  elle  obbge  aussi 
rigoureusement  l'un  que  l'autre.  Dans  certaines  matières  la  supé- 
riorité appartient  au  mari,  et  la  soumission  à  la  femme  ;  mais  ici, 
il  n'y  a  ni  supériorité  ni  infériorité ,  mais  une  égalité  absolue. 

Que  renferme  cette  fidélité  ?  Deux  obligations  :  Tune  par  rap- 
port aux  étrangers  et  l'autre  par  rapport  aux  époux  entre  eux. 

Par  rapport  aux  étrangers,  les  époux  ne  doivent  d'abord  jamais 
permettre  la  moindre  liberté  sur  leur  personne.  La  violation  du 
lit  nuptial  constitue  l'horrible  péché  qu'on  appelle  adultère,  péché 
qui  est  la  plus  grande  plaie  des  mariages  et  même,  au  dire  du  saint 
homme  Job,  la  plus  grande  des  iniquités,  nefas  et  iniquitas  maxi- 
ftia.  Et  la  raison  en  est  que  ce  crime ,  outre  la  laideur  des  autres 
péchés  de  la  chair,  renferme  en  lui-même  une  injustice  et  une  pro- 
fanation. Je  dis  une  injustice  ,  puisque  vous  disposez,  contre  le 
droit  d'autrui ,  d'une  chose  qui  ne  vous  appartient  plus  :  Mulier, 
dit  saint  Paul,  non  habet  potestatem  sui  corporis ,  sed  vir  ;  simi- 
[iter  et  uxor  vin.  Par  conséquent,  lors  même  que  les  époux  arri» 
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Teraientà  cet  excès  d'infamie,  de  se  permettre  mutuellement,  d'une 
manière  tacite  ou  expresse,  l'aliénation  de  leurs  droits,  et  qu'ils  ne 
s'en  tiendraient  ni  déshonorés  ni  outragés ,  un  pareil  désordre  ne 
cesserait  pas  pour  cela  d'être  une  injure  grave  au  lien  conjugal  et 
au  sacrement,  en  raison  du  manquement  grave  à  la  fidélité  récipro- 
que qu'ils  se  sont  jurée  aux  pieds  des  autels  et  dont  Dieu  est  toin- 
à-Ia-fois  le  témoin  et  le  garant,  et  en  même  temps  de  l'abus  indigne 
de  ce  qui  a  été  la  matière  d'un  sacrement  et  qui  continue  à  être, 
durant  toute  la  vie  des  deux  époux,  un  symbole  vénérable  et  sacré 
des  plus  grands  mystères. 

j-ïais  la  fidélité  conjugale  n'oblige  pas  seulement  à  ne  pas  souiller 
le  lit  nuptial  par  un  péché  si  monstrueux  :  elle  défend  de  plus 
aux  époux  de  donner  à  qui  que  ce  soit  aucun  droit  et  aucun  ssoett- 
dant  sur  leur  cœur  et  d'entretenir  des  affections  et  des  inclinations 
étrangères.  En  effet,  par  le  mariage  ,  les  époux  n'ont-ils  pas  fait 
le  sacrifice  total  d'eux-mêmes,  et  non-seulement  de  leur  corps  , 
mais  encore  de  leur  cœur  et  de  leurs  affections  ?  Us  sont  donc  ri- 
goureusement obligés  de  s'interdire  toute  liaison,  toute  assiduité 
et  toute  familiarité  avec  les  personnes  qui  ne  leur  appartiennent  pas, 
d'éviter  toute  affectation  et  tout  désir  de  plaire  à  ceux  à  qui  ils  se 
doivent  pas  plaire  ;  enfin  d'éloigner  tout  ce  qui  serait  capable  d'In- 
spirer de  la  déiiance,  de  la  jalousie,  de  l'ombrage  et  des  soupçons 
d'infidélité  et  d'attachement  étranger. 

Mais  combien  les  maximes  du  monde  sur  ce  point  sont  différen- 
tes !  Oa  ne  peut  s'expliquer  ai  assez  déplorer  le  renversement  total 
des  idées  et  la  corruption  pratique  qui  régnent  à  cet  égard  parmi 
les  gens  mariés,  surtout  parmi  ceux  d'un  certain  rang.  D'après 
ie  bon  goût  et  la  mode ,  le  mari  doit  laisser  de  coté  sa  femme  pour 
faire  sa  cour  à  une  autre  femme  et  partager  son  cœur  avec  elle  ;  et 
la  femme  doit  laisser  de  côté  son  mari  pour  attirer  un  autre  homme 
à  ses  côtés  et  recevoir  ses  hommages  journaliers.  On  ne  considère 
plus  le  mariage  comme  un  lien ,  mais  comme  un  était  où  l'on  est 
plus  libre.  Voilà  pourquoi  on  entend  dire  à  chaque  instant  qu'un 
tel  r&ari  est  le  favori  d'une  telle ,  et  qu'une  telle  est  la  maîtresse 
d'an  tel;  et  parmi  les  chrétiens  on  écoute  de  pareilles  infamies 
sans  étonnement,  parce  qu'elles  sont  passées  en  mode. 

Pour  vous ,  gardez-vous  bien  de  suivre  de  si  abominables  usages 
et  tenez-vous  fidèlement  unis  à  vos  femmes ,  au  risque  même  de 
vous  entendre  tourner  en  ridicule  et  de  vous  entendre  dire  que 
vous  êtes  des  gens  d'autrefois;  car,  .nDn .  ou  renoncer  à  ces 
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usages,  ou  renoncer  au  christianisme.  Quoique  le  monde  eu  pense  ou 
en  dise,  une  personne  mariée,  selon  les  principes  du  christianisme, 
est  une  personne  liée  à  une  autre  par  une  union  indissoluble  ;  une 
personne  qui  n'a  plus  la  liberté  de  choisir  un  autre  parti  ;  à  qui  il 
n'est  plus  permis  de  plaire  à  d'autre  qu'à  son  époux  ou  à  son  épou- 
se ;  qui,  en  s'attachant  à  d'autres  ,  ne  peut  plus  avoir  aucune  fin 
chrétienne  dans  son  amour  ;  qui,  enfin,  a  pris  l'engagement  d'être 
dans  l'Eglise  un  modèle  de  chasteté  chrétienne.  Telle  est  l'idée  que 
sious  a  laissée  de  ce  sacrement  Jésus-Christ,  son  auteur;  et,  bien  loin 
que  les  désordres  dont  je  viens  de  parler  se  puissent  justifier  de 
quelque  manière,  dans  l'état  du  mariage  ,  ils  renferment  même  une 
malice  et  une  difformité  spéciales.  Ce  sont  les  crimes  les  plus  graves 
et  les  moins  excusables  ;  car  vous  avez  dans  le  mariage  un  remède 
pour  apaiser  les  révoltes  de  la  concupiscence  ;  et  si  celui-là  ne  suf- 
fit pas ,  soyez  bien  persuadé  que  nul  autre  n'en  sera  capable  ;  car 
il  s'agit  ici  d'une  passion  qui  devient  d'autant  plus  exigeante  et  d'au- 
tant plus  insatiable  qu'on  la  satisfait  davantage. 

Une  seconde  obligation  de  la  fidélité  conjugale,  c'est  celle  qui 
est  renferméedans  les  paroles  que  l'ange  adressa  à  Tobie  :  Tuépou- 
seras  cette  jeune  fille  dans  la  crainte  du  Seigneur  et  dans  le  désir 
d'avoir  des  enfants,  plutôt  que  poussé  par  la  passion,  afin  que  tu 
obtiennes  dans  tes  enfants  les  bénédictions  promises  aux  enfants 
d'Abraham.  Quant  à  la  manière  de  remplir  ce  devoir,  selon  vos 
droits  réciproques  et  sans  préjudice  de  l'honnêteté  nuptiale  ,  cha- 
cun doit  consulter  son  confesseur  et  se  conformer  à  ses  instruc- 
tions. 

Le  dernier  devoir  de  la  fidélité ,  c'est  une  cohabitation  perpé- 
tuelle; c'est-à-dire,  que  les  personnes  mariées  doivent  vivre  ensem- 
ble et  ne  jamais  se  séparer  sans  de  graves  raisons  et  sans  avoir  tenté 
inutdement  tous  les  autres  moyens  :  Quod  ergo  Deus  conjunxit, 
homo  non  separet 

Il  semble  qu'il  serait  inutile  de  parler  de  ce  devoir ,  étant  suffi- 
samment renfermé  dans  les  précédents,  que  les  époux  ne  peuvent 
observer,  s'ils  ne  cohabitent  et  ne  vivent  pas  ensemble  :  cependant, 
comme  les  séparations  deviennent  si  fréquentes  et  si  communes 
de  nos  jours,  ce  qui  est  une  conséquence  naturelle  du  relâchement 
des  mœurs ,  il  importe  donc  de  s'y  arrêter  un  instant  et  d'en  dire 
quelques  mots  en  particulier. 

Que  dirons-nous  donc  de  ces  divorces  si  multipliés?  Faudra-t-il 
\e§  condamner  tous  sans  distinction  ?  Non  sans  doute.  Mais  je  dirai 
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cependant  que  considérés  en  eux-mêmes,  ils  sont  un  désordre  abo- 
minable pour  plusieurs  raisons  :  1°  parce  qu'ils  dissolvent  une  so- 
ciété que  Dieu  veut  être  stable,  non  seulement  quant  au  lien,  mais 
même  quant  à  la  cohabitation;  2°  parce  qu'ils  sont  un  scandale  pour 
le  public  à  qui  ils  fournissent  une  matière  abondante  de  censures» 
de  médisances  et  de  satires  ;  3°  parce  qu'ils  font  le  malheur  des 
parties  qui  se  divisent  et  qu'en  se  séparant  pour  tout  autre  motif 
que  par  amour  de  la  continence ,  elles  se  procurent  des  compen- 
sations illicites,  et  vivent  ensuite  dans  le  désordre  et  dans  un  dés- 
ordre continuel.  Que  serait-ce  si  je  parlais  ici  des  inimiliés  fu- 
rieuses ,  des  haines  mutuelles  et  des  accusations  réciproques  et 
déshonorantes  par  lesquelles  une  partie  cherche  à  se  justifier  aux 
dépens  de  la  réputation  et  de  l'honneur  de  l'autre  ! 

Et  s'il  y  a  des  enfants,  de  quel  côté  iront  ces  infortunés  ?  Quelle 
éducation  recevront-ils ,  s'il  leur  manque  un  père  ou  une  mère  ? 
Quelle  funeste  impression  ne  doivent  pas  faire  sur  eux  ces  discordes, 
ces  disputes  et  ces  ruptures  entre  leur  père  et  leur  mère  ?  Ah  1 
c'est  surtout  ici  que  se  vérifiera  l'oracle  de  Jésus-Christ,  que  toute 
division  porte  avec  elle  le  malheur  et  lu  désolation  :  Omne  regnum 
in  se  divisum  desotabitur. 

Cependant,  comme  il  y  a  des  maux  nécessaires,  et  que  par  consé» 
quentil  faut  tolérer  et  permettre,  pour  éviter  d'autres  maux  plus 
grands;  ainsi  je  ne  nie  pas  qu'il  ne  puisse  se  rencontrer  de  justes 
raisons,  dont  l'autorité  compétente  est  juge ,  et  qui  rendent  la  sé- 
paration entre  époux  licite  et  quelquefois  nécessaire  ;  par  exemple, 
l'adultère  ,  les  violences,  le  danger  de  mort,  l'occasion  inévitable 
de  pécher. 

Mais ,  je  vous  le  demande,  la  plupart  des  divorces  que  l'on  voit 
aujourd'hui,  sont-ils  fondés  sur  de  pareilles  raisons?  Je  ne  le  pense 
pas.  On  peut  bien  jeter  de  la  poussière  aux  yeux  du  monde  ,  mais 
on  ne  trompe  pas  Dieu. 

Pour  lui,  il  voit  parfaitement  que  votre  séparation  a  d'autres  mo- 
tifs que  les  motifs  spécieux  que  vous  donnez  aux  uns  et  aux  autres. 
Il  ne  voit ,  la  plupart  du  temps ,  que  le  besoin  d'une  coupable  li- 
berté ou  de  nouvelles  et  abominables  affections  qui  vous  ont  rendu 
odieux  et  insupportable  le  lien  du  mariage;  dans  quelques-uns,  il 
n'aperçoit  qu'un  défaut  de  patience  mutuelle,  un  esprit  qui  ne  veut 
rien  souffrir  et  qui  ne  pense  qu'à  se  décharger  de  la  cr^ix  que  Dieu 
a  imposée,  sous  prétexte  de  fuir  l'occasion  du  péché  qu'il  leur  serait 
si  facile  d'éviter,  s'ils  voulaient  dompter  leur  amour -propre. 
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Ponr  ton»  ces  divorce»  donc  reviennent  tous  les  maux  dont  J'ai 
parlé  tout-à-1'heure  ;  et  s'ils  existent ,  «'est  par  leur  faute.  Ils  ne 
sont  donc  pas  excusables  aux  yeux  de  Dieu  qui  n'excuse  jamais  un 
péché  par  un  autre.  Par  conséquent,  s'ils  ont  à  cœur  leur  salut,  il 
faut  qu'ils  pensent  sérieusement  à  se  réconcilier,  à  se  réunir  et  à 
se  tenir  à  l'union  que  Dieu  a  formée  de  sa  propre  main. 

Pour  prévenir  ces  funestes  extrémités ,  il  faut  éviter  de  lâcher  la 
bride  aux  appétits  déréglés  et  aux  mauvaises  inclinations  d'où  nais* 
sent  ordinairement  le  dégoût,  la  satiété,  la  haine  de  son  propre  lien 
et  le  désir  de  le  rompre. 

Que  les  époux  s'efforcent  d'entretenir  cet  amour  honnête  qu'ils 
avaient  au  commencement  l'un  pour  l'autre,  et  qu'ils  ne  laissent  ja- 
mais entrer  dans  leur  cœur  la  moindre  affection  étrangère. 

Qu'ils  adoucissent  ce  caractère  fier ,  mordant  et  grossier  qui  fo- 
mente et  produit  à  tout  instant  des  querelles,  des  discussions  pour 
des  choses  de  rien. 

Qu'ils  s'appliquent  à  se  supporter  l'un  l'autre  et  à  ne  pas  fermer 
les  yeux  sur  leurs  propres  défauts  pour  ne  voir  que  les  défauts  d'au- 
trui  ;  qu'ils  ferment  de  bonne  heure  la  source  du  mal,  en  étouffant 
promptement  les  premières  semences  de  mécontentement  et  de  dis- 
corde. 

Avec  une  pareille  conduite,  la  bonne  harmonie  ne  sera  pas  si 
facilement  troublée  ,  les  séparations  seront  infiniment  plus  rares; 
et  chacun  demeurera  de  bon  cœur  s  ou  au  moins  avec  résignation  t 
dans  une  société  qui  est  l'œuvre  de  Dieu  :  Quod  Deus  conjunxit , 
homo  non  separet. 


INSTRUCTION  XLV. 


Devoirs  da  mari  en  qualité  rt'épouv 

Après  l'explication  des  devoirs  qui  sont  communs  à  l'un  et  à  l'au- 
îre  des  époux,  II  est  nécessaire  de  parler  de  ceux  qui  sont  propres 
et  particuliers  à  chacun  d'eux  :  car  s'ils  ne  sont  pas  d'accord  dans 
l'accomplissement  de  leurs  devoirs  respectifs,  il  n'y  aura-iamais  au- 
cune harmonie  dans  le  mariage. 
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Cette  matière  est  très-étendue  et  exigerait  de  grandes  explica- 
tions, car  les  obligations  varient  selon  les  conditions,  les  caractères 
et  les  circonstances  ;  dans  l'impossibilité  de  tout  dire ,  je  me  conf* 
tenterai  de  toucher  les  points  généraux ,  laissant  au  jugement  dé$ 
directeurs  la  décision  des  cas  particuliers. 

Commençons  par  les  devoirs  du  mari.  Or,  pour  bien  connaître 
les  devoirs  du  mari  envers  la  femme,  il  faut  remonter  à  leur  prin- 
cipe et  à  leur  source.  Les  saints  Pères  remarquent  que  la  charge 
d'un  mari  envers  sa  femme  est  d'une  nature  tout-à-fait  particulière, 
et  qu'on  ne  rencontre  rien  de  semblable  dans  les  autres  conditions. 
Pourquoi  cela?  Parce  qu'elle  consiste  dans  l'union  de  deux  choses 
qui  semblent  être  opposées  l'une  à  l'autre.  Le  mari ,  en  effet,  en 
vertu  de  son  mariage,  est  supérieur  à  la  femme ,  et  il  est  en  même 
temps  son  époux  ou  son  égal. 

En  qualité  de  supérieur,  il  doit  la  regarder  comme  lui  étant  in- 
férieure et  soumise  ;  en  qualité  d'époux  ,  il  doit  la  traiter  comme 
son  égale.  Il  doit  donc  se  conduire  de  manière  à  exercer  sur  elle 
ses  droits  de  supérieur,  sans  blesser  sa  qualité  de  compagne  ;  de 
même  aussi  il  doit  la  traiter  comme  sa  compagne,  sans  qu'elle  cesse 
d'être  dépendante  de  lui.  Chose  difficile  à  concilier  à  la  vérité,  mais 
non  pas  impossible,  puisqu'elle  est  nécessaire. 

Dieu,  dit  saint  Ambroise ,  eut  en  vue  et  signifia  clairement  la 
réunion  de  ces  deux  qualités  dans  le  mari,  par  la  création  d'Eve, 
en  la  formant,  non  de  la  tête  ni  des  pieds,  mais  d'une  côte  d'Adam  : 
Quia  non  domina,  nec  ancilla  parabatur  Adaino,  sed  socia;  nec 
de  capite,  nec  de  pedibus,  sed  de  latere  erat  producenda.  Le  Sei- 
gneur voulant,  d'un  côté  ,  lui  donner  l'égalité  avec  son  mari,  ne  la 
forma  pas  des  pieds  de  celui-ci ,  mais  d'une  partie  voisine  de  son 
cœur  ;  voulant,  d'un  autre  côté,  qu'elle  fût  soumise  à  son  mari  et 
dépendante  de  lui,  il  ne  voulut  pas  la  former  de  la  tète  ;  et  de  plus, 
il  prononça  peu  après  ces  paroles  qui  expriment  la  puissance  et  la 
juridiction  maritale  :  Sub  viri  potestate  eris ,  et  ipse  dominabitur 
tut.  Ainsi,  et  par  sa  conduite  et  par  ses  paroles  ,  Dieu  établit  dans 
Adam,  et  successivement  dans  tous  les  maris ,  le  double  titre  de 
supérieur  et  d'égal. 

Or,  c'est  de  ces  deux  qualités,  maris  chrétiens,  que  naissent  tous 
les  devoirs  que  vous  avez  à  remplir  envers  vos  femmes,  devoirs 
que  l'on  peut  facilement  réduire  à  ces  deux  principaux  :  les  aimer 
comme  vos  compagnes,  et  les  diriger  et  les  gouverner  comme  vos 
inférieures.  Vous  accomplirez  le  devoir  d'égal  ou  d'époux  par  l'a- 
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mour  ;  et  celui  de  chef  de  la  maison ,  par  la  direction  et  le  com- 
mandement. 

Les  aimer  comme  vos  compagnes.  Dernièrement ,  en  vous  ex- 
pliquant les  devoirs  communs  aux  deux  époux,  j'ai  placé  en  premier 
lieu  l'amour.  Or,  cet  amour,  qui  est  un  devoir  mutuel.,  est  de  plus, 
par  rapport  au  mari,  une  obligation  très-spéciale.  L'Ecriture  sainte 
veut  que  la  femme  se  distingue  spécialement  par  sa  soumission , 
parce  que  ,  par  sa  nature,  elle  est  portée  à  secouer  le  joug  de  l'o- 
béissance, matières  subditœ  estote  viris  veslris  ;  mais  elle  veut 
aussi  que  le  mari  se  distingue  par  l'amour,  parce  que  l'homme  est 
très-porté  à  abuser  de  son  autorité ,  viri,  diligite  uxores  vestras. 
(Colos.  m,  ISet  19.  ) 

Or ,  le  grand  secret  pour  exclure  tout  abus  de  votre  autorité  , 
c'est  de  les  aimer,  viri,  diligite  uxores  vestras.  Aimer  votre  com- 
pagne, c'est  la  regarder  comme  une  partie  de  vous-même  ,  et  dire 
avec  Adam,  au  moment  où  il  vit  Eve  auprès  de  lui  :  Hoc  nunc  os 
ex  ossibus  meis  et  caro  de  carne  meâ.  (  Gen.  n,  23.  ) 

Cet  amour  qui  ne  doit  pas  être  un  amour  purement  extérieur  et 
sensible,  doit  nécessairement  produire  les  trois  effets  suivants  qui 
sont  des  qualités  essentielles  :  l'honorer,  l'assister  et  la  supporter 
avec  patience;  l'honorer  comme  l'exigent  son  rang  et  sa  condition, 
l'assister  dans  ses  besoins,  et  la  supporter  dans  ses  défauts. 

1°  La  respecter  selon  son  rang,  qui  n'est  pas  celui  d'une  esclave 
ou  d'une  servante,  mais  d'une  compagne ,  dépendante  de  vous  à  la 
vérité,  mais  cependant  toujours  digne  de  respect  et  d'honneur,  dit 
6aint  Pierre,  malgré  la  faiblesse  naturelle  de  son  sexe ,  impertien- 
tes  honorem  quasi  infirmiori  vasculo  muliebri.  Ils  pèchent  gra- 
vement sur  ce  point,  ces  maris  qui  ne  savent  prendre  avec  leurs 
femmes  que  des  manières  grossières  et  rebutantes,  et  qui  les  re- 
gardent avec  mépris,  les  insultent  continuellement  de  la  manière  la 
plus  indigne.  Hors  de  leurs  maisons.,  dans  les  conversations  et  dans 
les  sociétés  du  monde ,  ils  sont  d'une  humeur  gaie,  d'un  commerce 
doux  et  agréable;  mais  dans  leur  famille  et  à  l'égard  de  leur 
femme,  ils  sont  toujours  de  mauvaise  humeur ,  toujours  chagrins 
et  irrités.  Or,  c'est  là  une  conduite  grossière,  injuste  et  contraire 
à  votre  alliance  qui  est  une  alliance  d'amour.  C'est  assurément  une 
condition  bien  triste  pour  une  femme  que  d'être  associée  à  un 
homme  de  ce  caractère,  à  un  homme  qui,  quoiqu'elle  dise  ou  qu'elle 
fasse  ,  n'a  jamais  que  de  mauvais  compliments  à  lui  faire,  qui  a 
toujours  le  feu  dans  les  yeux  et  les  reproches  sur  la  langue,  qui  est 
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toujours  fâché  et  en  colère,  qui  ne  commande  Jamais  avec  dou« 
ceur,  et  qui  ne  sait  jamais  parler  poliment  et  de  bonne  grâce. 

Ce  serait  bien  pire  encore  si,  aux  paroles  grossières,  il  joignait 
les  mauvais  traitements  et  allait  jusqu'à  la  frapper.  Un  homme  de 
ce  caractère  ne  mérite  plus  le  nom  de  mari ,  ce  n'est  plus  qu'un 
être  brutal  et  dénaturé  ;  car  étant  devenu ,  par  le  mariage ,  une 
seule  et  même  chair  avec  sa  femme,  et  erunt  duo  in  carne  unâ  ; 
en  la  maltraitant,  il  se  maltraite  lui-même.  Et  puis  aimant  si  peu  sa 
femme,  comment  cet  homme  pourra-t-il  se  flatter  que  cette  femme 
l'aime  sincèrement,  ou  qu'elle  n'aime  pas  d'autres  hommes  que  lui, 
elle  qui  se  voit  d'autant  plus  courtisée  et  honorée  par  les  étran- 
gers, qu'elle  est  plus  outragée  et  maltraitée  par  son  mari  ?  Je  ne 
sais  comment  il  pourrait  l'espérer.  Cette  humeur  atrabilaire  et  ces 
emportements  sont  donc  une  des  principales  causes  de  l'infidélité 
des  femmes.  Plus  vos  mauvais  procédés  les  indisposent  contre  vous, 
plus  elles  sont  tentées  de  s'attacher  à  d'autres. 

Mais  le  respect  que  vous  devez  à  vos  femmes.,  ne  doit  pas  seule- 
ment consister  à  vous  abstenir  de  toute  parole  grossière  et  de  tout 
mauvais  traitement,  mais  encore  à  leur  donner  des  témoignages  d'esti- 
me et  à  leur  faire  part  de  vos  projets  et  de  vos  affaires,  surtout  lors- 
que vous  vous  apercevez  que  votre  femme  est  une  personne  qui  a 
de  la  capacité,  du  jugement  et  du  tact.  Si,  en  vertu  du  mariage,  tout 
devient  commun  entre  les  époux  ,  pourquoi  ne  se  communique- 
raient-ils pas  aussi  avec  confiance  leurs  affaires  d'intérêts  ? 

Je  ne  puis  donc  approuver  ces  maris  qui  ne  font  jamais  part  à 
leurs  femmes  de  leurs  projets  ,  qui  ne  veulent  recevoir  d'elles  au< 
cun  conseil,  qui  font  tout  par  eux-mêmes,  comme  si  leur  femme 
était  une  étrangère  qui  doit  ignorer  toutes  leurs  déterminations. 

Aussi,  n'est-il  pas  rare  de  leur  voir  porter  la  peine  de  cette  con- 
duite si  secrète  et  si  cachée.  Combien  qui  n'auraient  pas  eu  à  se 
repentir  de  s'être  jetés  dans  des  entreprises  ruineuses,  si  avant  de 
s'y  engager,  ils  avaient  consulté  leur  femme  et  suivi  ses  avis  ?  Mais 
arrivons  au  second  point. 

Au  respect  que  vous  devez  à  votre  femme,  il  faut  en  second  lieu 
ajouter  l'assistance  ou  le  soin  à  subvenir  à  ses  besoins  et  à  l'entre- 
tenir selon  sa  condition.  Il  convient  qu'une  femme  ait  une  mise 
modeste  et  proportionnée  à  son  rang,  dit  saint  Paul,  dans  sa  pre- 
mière lettre  à  Timothée  :  Similiter  millier  es  in  habitu  ornato , 
cum  verecundiâ  et  so^rietate  ornantes  se.D'après  cela,  un  mari 
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ne  doit  pas  laisser  sa  femme  manquer  des  choses  nécessaires  i  son 
entrelien  et  convenables  à  son  rang. 

A  cet  égard ,  on  peut  tomber  dans  un  excès  de  prodigalité  ou 
dans  un  excès  d'avarice.  Parmi  les  maris ,  les  uns  n'aimant  qu'eux- 
mêmes  ,  ne  pensent  qu'à  se  contenter  et  à  se  satisfaire  en  tout , 
sans  aucun  égard  pour  leur  femme  et  pour  les  enfants  dont  elle  se 
trouve  chargée.  Ils  dépensent  à  tort  et  à  travers,  dans  les  auber- 
ges, dans  les  théâtres  et  les  parties  de  plaisir  ;  tandis  que  leurs 
femmes,  manquant  des  choses  les  plus  nécessaires,  sont  obligées  de 
suppléer ,  par  leur  propre  industrie ,  aux  folles  et  coupables  dé- 
penses de  leurs  maris.  Quand  on  considère  de  près  une  pareille 
conduite,  on  est  forcé  de  convenir  qu'il  est  bien  pénible  pour  une 
femme  de  se  voir  obligée  de  porter  le  poids  de  toutes  les  privations, 
tandis  qu'un  mari,  sans  économie  et  sans  cœur,  dépense  tout  hcrs 
de  la  maison  pour  entretenir  et  contenter  ses  honteuses  passions. 
Il  est  donc  grandement  coupable  le  mari  qui  réduit  sa  femme  à  une 
situation  si  triste  et  si  douloureuse. 

D'autres  ,  par  une  sordide  avarice  ,  se  condamnent  eu^-mJmes 
et  leurs  femmes  à  une  économie  si  rigoureuse,  qu'ils  sont  fc  fcé 
s'imposer  les  plus  grandes  privations,  et  qu'ils  ont  plus  à  souf- 
frir de  l'avarice  qu'ils  n'auraient  à  souffrir  de  la  pauvreté  même. 
Qu'une  pareille  conduite  est  blâmable  dans  le  mari,  et  que  la  femme 
est  alors  digne  de  compassion  ! 

Ces  deux  excès  révoltants  sont  également  contraires  à  la  tendre 
sollicitude  avec  laquelle  vous  devez  pourvoir  aux  besoins  de  vos 
femmes.  Que  serait-ce  si,  pour  se  procurer  les  choses  que  vous 
leur  refusez  ou  pour  une  raison  ou  pour  l'autre,  elles  s'abandon- 
naient à  l'inconduite  ?  Le  cas  n'est  pas  impossible  ,  il  n'est  même 
que  trop  fréquent.  Voilà  donc  encore  une  autre  source  d'infidélités 
dont  vous  êïsa  vous-mêmes  la  cause  ;  et  par  conséquent  voilà  donc 
encore  pour  vous  une  grave  responsabilité  devant  Dieu. 

Je  sais  que,  quelle  que  soit  l'extrémité  à  laquelle  une  femme  se 
trouve  réduite,  elle  ne  peut  jamais  recourir  à  un  tel  moyen,  puis- 
qu'il est  toujours  criminel  et  réprouvé  de  Dieu  ;  mais  je  sais  aussi 
que  le  besoin  et  l'indigence  sont  toujours  une  forte  tentation  ,  et 
que  peu  de  personnes  ont  assez  de  vertu  pour  y  résister.  Si  ce 
malheur  arrivait  donc  à  votre  femme ,  comment  vous  justifieriez- 
tous  de  lui  en  avoir  fourni  l'occasion,  ou  par  votre  cruelle  avarice, 
ou  par  vos  folles  prodigalités  ? 
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Je  dois  encore  vous  faire  remarquer  ici  une  autre  tyrannie  qui 
provient  des  deux  mêmes  excès.  Il  y  a  des  hommes  qui  accablent 
leurs  femmes  de  travaux  excessifs,  qui  les  forcent  de  travailler  du, 
matin  au  soir,  sans  le  moindre  repos  ni  le  moindre  soulagement,  ne 
tenant  aucun  compte  de  leurs  faiblesses,  de  leurs  indispositions  et 
de  leurs  maladies  ;  qui  agissent  ainsi,  non  par  besoin,  ce  serait  par- 
donnable ,  mais  pour  tirer  de  leurs  peines  de  quoi  accumuler 
toujours  plus,  ou  de  quoi  alimenter  leurs  propres  vices.  Il  résulte 
de  là  que  souvent  elles  sont  conduites  au  tombeau  à  la  fleur  de  leur 
âge,  épuisées  et  consumées  par  ces  travaux  excessifs.  Ne  peut-on 
pas  dire  que  de  pareilles  femmes  ont  été  véritablement  tuées  par 
leurs  maris  ?  Est-ce  là  l'amour  conjugal?  n'est-ce  pas  une  barbarie, 
une  cruauté  et  un  véritable  assassinat? 

Enfin,  le  mari  doit  être  indulgent  pour  les  défauts  de  sa  femme. 
Mais  pour  quels  défauts  ?  Je  ne  veux  pas  parler  ici  de  certains 
vices  qui  déshonorent  gravement  sa  conduite  et  qui  sont  contraires 
à  la  bonne  administration  de  la  maison  et  à  ses  devoirs  essentiels.  Il 
faut  savoir  distinguer  entre  défauts  et  défauts  ;  entre  ceux  qu'il  faut 
supporter  avec  indulgence,  et  ceux  qu'il  faut  corriger  avec  autorité. 
Ici,  par  défauts,  j'entends  ce  qui  est  plutôt  faiblesse  que  vice,  ou 
tout  an  moins  en  matière  de  vices  ,  certaines  choses  qui  sont  excu- 
sables et  dont  il  faut  avoir  compassion,  parce  qu'elles  sont  l'effet  du 
caractère,  du  tempérament ,  d'une  certaine  faiblesse  naturelle  ou 
bien  parce  qu'elles  ne  tirent  pas  à  conséquence  ;  par  exemple  ,  un 
certain  fond  d'impatience,  de  vivacité  et  d'aigreur  ou  de  paresse  et 
de  lâcheté.  Un  mari  qui  aime  sincèrement  sa  femme  doit  se  prépa- 
rer de  bonne  heure  à  supporter  avec  patience  ces  défaut  naturels, 
et  à  ne  pas  en  faire  un  sujet  continuel  de  reproches,  de  colère  et 
de  discussions  qui  troublent  la  paix  domestique  et  finissent  par  des 
brouilleries  et  des  désordres  scandaleux.  Pour  vous  aider  à  cette 
patience  et  à  cette  donceur,  il  vous  sera  avantageux  : 

1°  De  considérer  vos  propres  défauts,  en  même  temps  que  vous 
examinez  ceux  de  votre  femme.  Chacun  a  ses  défauts,  et  le  plus 
grand  de  tous,  c'est  de  s'imaginer  de  n'en  avoir  aucun.  Si  vous  re- 
marquez donc  qu'il  y  a  en  vous  bien  des  choses  repréhensibles,  même 
des  choses  essentielles ,  et  qui  sont  une  source  continuelle  de  pa- 
tience pour  votre  épouse,  cette  vue  habituelle  vous  fera  supporter 
avec  plus  de  patience  ce  qui  vous  paraît  repréhensible  en  elle.  Le 
Oésir  et  le  besoin  d'indulgence  vous  rendra  indulgent  pour  les  au- 
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très  :  Supportantes  invicem  in  mutuâ  charitate,  comme  dit  sainî 
Paul. 

2°  Il  vous  sera  aussi  très-utile,  au  lieu  de  vous  arrêter  à  considé- 
rer uniquement  les  petites  misères  de  votre  compagne,  d'envisager 
au  contraire  ses  bonnes  qualités,  par  lesquelles  elle  rachète  abon- 
damment ses  défauts.  Eh  quoi  !  elle  sera  pleine  de  bonnes  quali- 
tés ;  elle  cherchera  à  vous  plaire  en  tout  et  partout  ;  elle  aura  de 
l'esprit,  de  la  capacité  ;  elle  sera  exacte  dans  l'accomplissement  de 
ses  devoirs ,  vigilante  sur  sa  famille  ;  et  parce  qu'elle  sera  un  peu 
brusque  dans  ses  réponses,  ua  peu  vive  et  susceptible ,  vous ,  au 
lieu  de  fermer  les  yeux  sur  cette  vivacité  ,  vous  ne  chercherez  qu'à 
l'irriter  davantage  ;  vous  oublierez  tant  de  bonnes  qualités  qu'elle 
possède ,  pour  ne  penser  qu'à  ce  défaut  et  yous  en  plaindre  sans 
cesse  !  Votre  conduite  n'est  certainement  pas  raisonnable. 

3°  Mais  le  meilleur  moyen  de  compatir  à  ses  défauts  ,  c'est  de 
l'aimer.  Dans  les  premiers  jours  de  votre  union ,  tout  dans  votre 
femme  vous  convient  et  vous  plaît s  même  ses  défauts  :  pourquoi  ? 
parce  que  vous  l'aimez.  Mais  à  mesure  que  la  bienveillance  et  l'af- 
fection diminuent,  au  lieu  d'aimer,  comme  auparavant  ses  défauts, 
vous  en  venez  même  jusqu'à  méconnaître  ses  bonnes  qualités.  Si 
donc  vous  avez  soin  de  conserver  la  même  tendresse,  vous  ne  trou- 
verez pas  en  elle  tant  de  sujets  de  reproches  et  de  plaintes. 

Voilà,  maris  chrétiens ,  à  quoi  vous  oblige  l'amour  que  vous  de- 
vez à  votre  femme,  considérée  comme  épouse.  Votre  amour  doit 
être  un  amour  respectueux ,  un  amour  prévoyant,  un  amour  pa- 
tient. L'Apôtre  renferme  tout  cela  en  deux  mots  lorsqu'il  dit  que  les 
maris  doivent  aimer  leurs  femmes  comme  ils  aiment  leurs  corps:  Virx 
debent  diligere  uxores  suas  sicut  corpora  sua.  Il  vous  avertit  en 
même  temps  qu'être  le  chef  et  le  supérieur  de  son  épouse,  ce  n'esf 
pas  être  un  maître  ni  un  despote,  et  que  cette  supériorité  doit  être 
modérée,  douce  et  affectueuse,  comme  celle  que  notre  âme  exerce 
sur  notre  corps  qui  dépend  d'elle. 

Dites-moi,  je  vous  prie,  y  a-t-il  quelque  danger  qu'une  personne 
se  maltraite  elle-même  et  qu'elle  haïsse  sa  propre  chair  ?  Non  cer- 
tainement :  Quis  unquam  carnemsuam  odio  habuil?  Avec  quelle 
attention  et  quelle  sollicitude  ne  fournissez-vous  pas  à  votre  corps 
le  vêtement,  la  nourriture,  l'habitation  ,  le  lit  et  tout  ce  qui  est  né- 
cessaire à  ses  besoins  et  même  à  ses  plaisirs  ?  Et  si  un  bras ,  une 
jambe,  un  membre  quelconque  se  trouve  souffrant ,  quel  est  celui 
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d'entre  nous  qui,  au  lieu  d'en  avoir  compassion,  de  le  soulager  et 
de  le  traiter  avec  douceur,  conçoive  de  la  haine  et  de  l'indignation 
contre  lui  ?  Telle  est  l'attention  amoureuse  et  la  charité  dont  vous 
devez  user  envers  votre  femme ,  erunt  duo  in  carne  unâ. 

Enfin,  n'oubliez  jamais  qu'elle  est  votre  compagne  ;  que,  par  amour 
pour  vous,  elle  a  laissé  sa  famille ,  son  père ,  sa  mère  ,  ses  frères , 
ses  sœurs ,  peut-être  même  sa  patrie,  pour  s'abandonner  tout  en- 
tière entre  vos  mains  et  se  confier  à  votre  loyauté.  Vous  devez  donc 
lai  tenir  lieu  de  père,  de  mère,  de  frères,  et  lui  faire  retrouver  en 
vous  tout  ce  qu'elle  a  perdu  de  plus  cher.  Cette  seule  réflexion, 
si  vous  avez  un  peu  de  sentiment ,  doit  certainement  suffire  pour 
vous  animer  d'une  tendre  bienveillance  envers  votre  femme.  Si 
vous  ne  vouliez  pas  avoir  pour  elle  ces  justes  égards  que  la  nature 
et  la  religion  exigent  de  vous.,  vous  deviez  rester  seul.  C'a  été  ,  de 
votre  part,  une  bien  triste  pensée  que  celle  de  vous  unir  à  une 
femme  pour  faire  son  malheur,  devenir  son  bourreau,  causer  peut- 
être  sa  damnation  et  très-certainement  la  vôtre. 

Malgré  tout  ce  que  je  viensdedire,  on  peut  aussi,  en  cette  matière, 
pécher,  et  beaucoup  de  maris,  en  effet,  pèchent  par  une  excessive 
condescendance;  je  veux  dire ,  en  se  faisant  les  esclaves  de  tous 
les  caprices  et  de  tons  les  travers  de  leurs  femmes.  A  ceux-là,  je 
leur  dirai  qu'ils  doivent  encore  se  souvenir  qu'ils  ne  sont  pas  seu- 
lement les  époux  de  leurs  femmes ,  mais  encore  leurs  supérieurs; 
qu'ils  ne  doivent  pas  seulement  les  aimer,  mais  qu'ils  doivent  sser 
de  leur  autorité  pour  les  diriger  et  les  conduire  :  second  devoir 
qu'il  ne  faut  pas  séparer  du  précédent,  et  dont  je  vous  parlerai  dans 
ma  prochaine  instruction. 


INSTRUCTION  XLVI. 

Devoirs  des  maris  en  qualité  de  supérieurs* 

L'amour  que  vous  devez,  chrétiens,  à  vos  femmes,  en  qualité  d'é- 
pouses ,  ne  doit  nuire  en  rien  à  l'autorité  que  Dieu  vous  a  accor* 
dée  sur  elles,  et  qui  les  rend  inférieures  et  dépendantes  de  vous, 
ïl  est  bien  difficile  que  votre  mariage  soit  heureux,  si  vous  ne  sa?ei 
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pas  joindre  à  l'affection  que  vous  devez  à  votre  femme,  cette  fer. 
meté  qu'exige  votre  qualité  de  supérieur.  Nous  avons  assez  expli- 
qué le  premier  devoir,  parlons  maintenant  du  second. 

En  quoi  consiste  l'exercice  de  votre  autorité  ?  Il  comprend  ici, 
comme  partout  ailleurs,  deux  choses,  la  surveillance  et  la  correc- 
tion :  mais  cependant,  quand  il  est  question  d'une  feuime,  l'une  et 
l'autre  doivent  être  exercées  et  pratiquées  d'une  manière  diifé- 
rente. 

Je  dis  premièrement  la  surceillance.  Pour  arrêter  et  corriger  à 
temps  le  mal,  il  faut  le  connaître  ;  mais  il  est  impossible  de  le  con- 
naître sans  une  surveillance  continuelle.  Vous  devez  donc  veiller 
sur  la  conduite  de  votre  femme,  mais  de  manière  à  tenir  un  juste 
milieu  entre  une  jalousie  excessive  et  mal  fondée  et  une  confiance 
aveugle.  Il  ne  faut  pas,  d'un  côté,  s'ombrager  mal  à  propos,  ce  se- 
rait manquer  à  l'estime  que  vous  devez  à  votre  compagne  ;  défaut 
qui  lui  serait  injurieux  et  qui,  au  lieu  de  la  retenir,  pourrait  être  une 
source  de  tentation  et  d'excitation  au  péché.  Mais  il  ne  faut  pas  non 
plus  fermer  entièrement  les  yeux  et  vivre  dans  une  entière  con- 
fiance; car  ce  second  défaut  serait  une  insouciance  coupable  et 
le  principe  de  beaucoup  de  désordres  et  d'égarements. 

S'il  faut  donc  condamner  ces  maris  qui  tourmentent  leurs  fem- 
mes par  des  défiances  déraisonnables  ,  à  plus  forte  raison  faudra- 
t-il  condamner  certains  maris,  naturellement  bons  et  confiants, 
qui  ne  peuvent  jamais  croire  le  mal,  quoiqu'ils  aient  toutes  sortes 
de  motifs  de  le  soupçonner.  Il  arrive  quelquefois  que  tout  le  monde 
parle  mal  d'une  femme,  tous  blâment  et  critiquent  sa  conduite  ;  et 
son  mari  seul  ignore  ses  désordres. 

Quelle  bonhomie  et  quel  aveuglement  !  combien  cette  igno- 
rance vous  rend  coupables  aux  yeux  de  Dieu  ■ 

Vous  devez  donc  veiller,  sans  tomber  dans  aucun  excès ,  ou  de 
confiance  ou  de  jalousie  ;  vous  montrer  uniquement  vigilants  et 
zélés ,  à  moins  que  vous  n'ayez  des  raisons  positives  d'agir  autre- 
ment. Une  fois  que  vous  aurez  bien  étudié  et  connu  le  caractère 
,et  les  penchants  de  votre  femme ,  cette  connaissance  vous  servira 
"de  règle  pour  incliner  plutôt  vers  la  défiance  que  vers  la  confiance 
ou  vers  la  confiance  que  vers  Sa  défiance. 

Mais  il  ne  suffit  pas  de  voir  le  mal  :  dès  qu'on  le  connaît  il  faut 
encore  y  remédier  par  une  correction  convenable ,  énergique  à  la 
vérité,  s'il  le  faut,  mais  toujours  adaptée  et  conforme  à  son  carac» 
tère  de  femme» 
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L«  ce  :'•■  •/■...s  cywi  sont  plutôt  dfts  menaces ,  des  ewportemi  »is 
Ct  (les  injures  r:;e  ti^s  «wectfettK,  conviennent  déjà  fort  mal  à  l'é- 
gard de  vos  eftfante  et  de  tos  domesii-.jues  sar  lesquels  vous  avez, 
en  qualité  de  pèw  ei  de  maître  ,  une  autorité  pleine  et  entière  ;  I 
,  rte  raison  ,  ne  conviennent  eues  pas  à  l'égard  d'une  femme 
q  "esse  pas  d'être  votre  compagne ,  quoiqu'elle  dépende  dj 

vous.  Or,  si  ces  sortes  de  corrections  produisent  toujours  un  très- 
i.,:\  ,;s  effet  sur  les  enfouis  et  les  domestiques  ,  à  plus  forte  raison 
sur  une  femme  qui  ne  cesse  jamais  d'avoir  droit  d'être  honorée  et 
respectée.  Au  lieu  de  prendre  cela  pour  uns  correction  ,  se  voyant 
traitée  grossièrement,  dans  un  lieu  ,  dans  des  circonstances  et  des 
temps  inopportuns,  elle  se  regarde  comme  humiliée,  offensée  et 
déshonorée,  et  n'écoule  plus  que  sa  colère;  et  souvent  ce  qu'elle 
fcL.alt  jusque-là  par  ignorance  et  par  légèreté,  elle  le  continue  par 
dépit,  par  vengeance  et  par  contrariété.  De  sorte  que  cette  cor- 
rection, qui  devait  être  un  remède  ,  devient  un  vrai  poison  ,  parce 
qu'il  a  été  mal  préparé  et  encore  plus  mal  administré. 

Ajoutez  à  cela  le  scandale  qui  en  résulte  pour  les  enfants  et  les 
domestiques.  Si  les  gens  de  votre  maison  voient  que  vous  traitez 
votre  femme  avec  respect,  ils  apprennent  à  la  respecter  eux-mêmes, 
autrement  ils  apprennent  de  vous  à  la  mépriser.  Votre  mépris  s'é- 
tend à  tout,  au  grave  détriment  de  leur  éducation. 

Il  faut  donc  faire  la  correction  avec  beaucoup  de  réserve  ,  de 
modération  et  de  prudence.  Corriger  plutôt  par  forme  d'avis  et  de 
conseils ,  que  par  forme  de  réprimande  et  d'autorité.  Le  respect 
que  vous  devez  à  vos  femmes,  exige  que  vos  corrections  soient  plu- 
tôt des  avis  et  des  insinuations  ;  et  le  respect  qu'elles  vous  doivent 
exige  qu'elles  prennent  pour  des  ordres  vos  avis  et  vos  insinuations. 
Si  la  persuasion  et  les  avertissements  ne  suffisent  pas ,  usez  alors 
de  votre  autorité  :  mais  en  cela  ol>servez  deux  choses  :  1°  que  vo- 
tre autorité  soit  soutenue  et  appuyée  sur  la  raison  ,  de  manière  que 
votre  femme  en  puisse  voir  la  justice  et  l'équité;  2°  que  vos  ordres 
soient  donnés  avec  un  esprit  de  douceur  et  d'amitié  _,  sans  aigreur, 
sans  mépris,  sans  paroles  piquantes,  et  par  le  seul  désir  du  bien  de 
:a  famille.  De  cette  manière  ,  vous  bannirez  de  la  correction  le 
aanger  d'une  animosité  excessive,  toujours  funeste  et  nuisible,  sur- 
tout à  ta  femme  qui  ne  cesse  jamais  d'avoir  droit  à  votre  respect. 

Mais  il  ne  faut  pas  éviter  avec  moins  de  soin  l'extrême  opposé, 
je  veux  dire,  une  bonté  et  une  condescendance  excessives,  qui  omet 
totalement  la  correction  ou  qui  la  fait  avec  faiblesse.  On  ne  voit 
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que  trop  de  ces  maris  qui  se  laissent  dominer  :  gens  à  bon  carac- 
tère, mais  d'une  bonté  aveugle  et  qui  fait  compassion ,  puisqu'elle 
exclut  tout  usage  de  l'autorité.  Mais ,  malheur  à  vous  ,  si,  par  une 
lâche  condescendance  pour  votre  femme,  vous  vous  laissez  enlever 
l'autorité  !  Elle  vous  circonviendra  tellement,  qu'il  vous  sera  ira- 
possible  de  lui  résister  et  de  reprendre  le  dessus.  Ce  n'est  pas  moi 
qui  vous  donne  cet  avertissement ,  c'est  l'Esprit  saint  lui-même 
dans  ces  paroles  :  Ne  des  mulieri  potestatem  animœ  tuce,  ne  in- 
grediatur  in  virtutem  tuam  et  confundaris.  (Prov.  xxxi,  3.) 
Gardez-vous  bien  de  vous  laisser  dominer  par  votre  femme  ,  de 
peur  qu'elle  ne  vous  gouverne  à  son  gré  et  que  vous  n'ayez  à  en 
rougir. 

Pourquoi ,  en  effet ,  voit-on  des  maisons  qui  vont  si  mal  ?  c'est 
qui  celui  qui  devrait  commander  obéit ,  et  celle  qui  devrait  obéir 
commande.  C'est  bien  certainement  la  faute  des  femmes  qui  cher- 
chent sans  cesse  à  se  soustraire  à  la  soumission  qu'elles  doivent  à 
leurs  maris  ;  mais  c'est  aussi  la  faute  des  maris  qui  ne  savent  pas 
conserver  leur  autorité. 

Prenez  donc  bien  garde  de  ne  pas  vous  charger  des  péchés  des 
autres.  Le  seul  défaut  de  vigilance  et  de  correction  peut  vous  ren- 
dre gravement  coupable  et  devant  Dieu  et  devant  les  hommes  ;  et 
vous  ne  pouvez,  sans  charger  votre  âme  de  fautes  très-graves,  vous 
dispenser  d'exercer  sur  votre  femme  l'autorité  que  Dieu  vous  a 
donnée  pour  l'aider  à  se  sauver. 

Examinez  surtout  les  manquements  les  plus  ordinaires  aux  fem- 
mes, ceux  qui  ont  coutume  d'avoir  les  plus  graves  conséquences.  Je 
vais  vous  les  indiquer  en  quelques  mots.  D'abord  le  luxe,  l'ainhition, 
l'envie  de  paraître  et  de  s'élever  au-dessus  des  autres.  Cette  passion 
entraîne  après  elle  une  foule  de  désordres  :  premièrement  des  dé- 
penses au-dessus  de  sa  fortune  au  préjudice  de  la  famille ,  si  le 
mari  condescend  à  ses  désirs  ;  et  si  le  mari  ne  veut  pas  les  per- 
mettre, il  peut  encore  en  résulter  quelque  chose  de  pire ,  je  veux 
dire,  la  perte  de  l'honneur.  Une  femme  dominée  par  ce  vice,  perd 
en  outre  un  temps  considérable  pour  s'habiller,  s'arranger  et  s'a- 
juster, et  cela  aux  dépens  de  ses  devoirs  domestiques.  Enfln,  cette 
passion  est  la  source  d'une  vanité  excessive,  d'une  vanité  réprouvée 
de  Dieu,  dangereuse  pour  son  âme  et  pour  l'âme  du  prochain.  Elle 
voudra  suivre  les  modes  les  plus  lihres  et  les  plus  licencieuses  du 
monde,  et  de  là  une  foule  de  fautes  contre  la  pudeur  et  la  modestie 
chrétienne.  Mais  rappelez-vous  bien  que  les  scandales  que  donnent 
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fotre  femme  ne  lui  seront  pas  seulement  imputés  à  elle-même,  mais 
aussi  et  principalement  à  vous  qui  devez  les  empêcher.  Voilà  tout 
autant  de  raisons  pour  lesquelles  vous  êtes  obligés  de  réprimer  de 
bonne  heure  cette  passion  pour  la  vanité,  l'étouffer  à  sa  naissance, 
et  la  contenir  dans  les  bornes  de  la  décence  chrétienne  et  des 
règles  de  sa  condition. 

Un  second  défaut  qui  a  beaucoup  de  rapports  avec  celui  dont  je 
viens  de  parler,  c'est  l'amour  du  monde  qui  se  manifeste  assez  par 
certaines  visites  que  l'on  fait  ou  que  l'on  reçoit.  J'en  ai  dit  quelques 
mots  en  commençant,  mais  il  est  nécessaire  que  je  m'explique  ici 
plus  clairement.  On  voit  des  maris  qui  ne  s'inquiètent  nullement 
de  la  conduite  de  leurs  femmes  et  qui  se  font  gloire  d'être  exempt» 
de  préjugés  sur  ce  point.  Delà,  quoiqu'ils  remarquent  en  elles  cer- 
taines libertés  très-réprébensibles,  certaines  inclinations,  certains 
penchants  très-marqués,  ils  passent  sur  tout  cela  avec  indifférence 
et  ils  dissimulent  tout.  Mais  peut-il  y  avoir  un  aveuglement  pareil  ? 
Car ,  ou  vous  ne  soupçonnez  aucun  mal ,  et  alors  j'admire  votre 
bonne  foi ,  mais  je  ne  puis  l'excuser  à  la  vue  de  tant  de  sinistres 
apparences  ;  ou  bien,  tout  en  le  soupçonnant,  vous  le  laissez  con- 
tinuer et  vous  fermez  à  dessein  les  yeux  sur  ce  désordre ,  et  c'est 
là  la  conduite  la  plus  indigne  et  l'abus  le  plus  horrible  qu'un  mari 
puisse  se  permettre  pour  le  malheur  de  sa  femme  et  au  mépris  du 
sacrement  qu'il  a  reçu. 

Il  ne  faut  pas,  je  le  répète,  fatiguer  votre  femme  par  des  soup- 
çons imaginaires  ;  mais  il  faut  empêcher  le  mal  qui  peut  exister  et 
dont  on  a  des  preuves  suffisantes  ;  il  faut  de  plus  la  soutenir  contre 
les  séductions  si  fréquentes  du  monde ,  et  éloigner  d'elle  les  per- 
âonnes  mondaines,  frivoles,  dissolues,  celles  qui  ne  comprenant  pas 
ou  méprisant  la  sainteté  du  mariage,  ont  l'habitude  de  tourner  en 
ridicule  la  fidélité  conjugale  et  de  ne  pas  la  pratiquer. 

Un  autre  défaut  très-grave ,  c'est  la  négligence  de  sa  maison  et 
de  sa  famille.  Sur  ce  point ,  rappelez-vous  et  retenez  (bien  cette 
maxime  du  Saint-Esprit  dans  les  Proverbes  :  Sapiens  millier  cedU 
ficat  domum  ;  insipiens  instruclam  quoque  manibus  destruet, 
(  Prov.  xiv,  1.  )  Une  femme  sage,  qui  aime  la  retraite,  qui  s'occupe 
assidûment  de  ses  travaux,  qui  veille  sur  ses  domestiques ,  édifie 
une  maison.  Elle  l'édifie  premièrement  sous  le  rapport  spirituel, 
parce  que,  par  son  zèle  et  sa  prudence,  elle  en  éloigne  le  péché  et 
y  fait  pratiquer  la  vertu.  Elle  l'édifie  en  second  lieu,  sous  le  rap* 
port  temporel,  parce  que,  par  l'économie  sévère  des  choses  ,  par 
iv.  23 
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son  industrie  et  son  travail,  par  la  multitude  de  ses  petites  épargne» 
et  par  ses  prévoyances  minutieuses,  elle  la  répare  et  la  consolide 
chaque  jour,  et  chaque  jour  aussi  elle  l'élève  et  l'améliore.  Oh  ! 
qu'une  femme  de  ce  caractère  est  un  trésor  précieux  pour  une  mai- 
son !  Sapiens  tnulier  cedificat  domum. 

Au  contraire,  la  femme  que  l'Esprit  saint  appelle  insipiens  ,  in- 
sensée, c'est-à-dire,  inappliquée,  coureuse,  négligente,  ne  pensant 
qu'à  se  divertir ,  ne  s'occupant  que  de  modes ,  de  bals  et  d'autres 
frivolités  de  ce  genre  ,  celle-là  renverse,  détruit  et  ruine  une  mai- 
son. Elle  la  ruine  sous  le  rapport  spirituel,  parce  qu'à  peine  sait- 
elle  qu'elle  a  des  enfants  et  des  domestiques  ;  elle  ne  s'inquiète 
point  de  voir  ce  qu'ils  font  et  com  ment  ils  vivent,  elle  laisse  passer 
avec  la  plus  profonde  insouciance,  une  foule  de  choses  préjudi- 
ciables à  la  piété,  sans  parler  des  mauvais  exemples  qu'elle  donne 
continuellement. 

Ensuite ,  dans  l'ordre  temporel ,  elle  ruine  sa  maison  de  deux 
manières,  d'une  manière  positive  et  d'une  manière  négative.  D'une 
manière  positive,  par  sa  vanité  qui  lui  crée  chaque  jour  de  nou- 
veaux besoins  et  de  nouvelles  prétentions ,  qu'elie  ne  peut  satis- 
faire qu'à  grands  frais  ;  d'une  manière  négative ,  en  laissant  aller 
toutes  choses,  ne  prévoyant  rien,  ne  pensant  à  rien  et  ne  faisant 
rien.  11  n'y  a  chez  elle  ni  règle,  ni  ordre,  ni  économie ,  ni  adminis- 
tration, tout  est  dans  le  désordre  et  la  confusion.  Oh  !  quel  mal- 
heur pour  une  maison  d'avoir  une  pareille  femme  à  sa  tète  !  Elle 
en  est  véritablement  la  ruine  ;  Mulier  insipiens  instructam  quo- 
que  deslruet. 

Il  est  donc  bien  important ,  maris  chrétiens,  que  vous  soyez  vi- 
gilants sur  ce  point  ;  car  les  conséquences  qui  résultent  naturelle- 
r.ient  de  la  négligence  d'une  femme  dans  le  soin  de  sa  maison, 
sont  véritablement  incalculables. 

Tels  sont  les  défauts  les  plus  communs  aux  femmes.  J'ai  cru 
devoir  les  mettre  sous  les  yeux  des  maris,  parce  qu'ils  doivent  faire 
la  matière  principale  de  leur  surveillance  et  de  la  correction  dont 
ils  sont  chargés  à  l'égard  de  leur  femme.  Mais  si  vous  voulez  vous 
épargner  la  dure  nécessité  de  les  corriger  dans  les  choses  impor- 
tantes, ne  négligez  pas  les  petites  ;  car  les  plus  grands  désordres 
ont  toujours  de  petits  commencements.  Vous  devez  donc  arrêter  le 
mal  de  bonne  heure,  et  de  bonne  heure  en  tarir  la  source.  Savez- 
Yous  quel  est  le  temps  le  plus  favorable  pour  réussir  ?  Ce  sont 
les  premiers  temps  de   votre   mariage ,   parce   qu'alors    votre 
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femme  étant  encore  pleine  de  respect  pour  vous,  il  vous  sera  très- 
facile  de  la  redresser  et  de  lui  donner  un  bon  pli.  N'attendez  donc 
pas  qu'elle  prenne  le  dessus  et  qu'elle  passe  du  respect  à  une  har- 
diesse excessive,  et  de  celle-ci  à  l'insubordination  et  à  une  indépen- 
dance absolue. 

Voilà  les  obligations  que  vous  avez  à  remplir  envers  vos  fem- 
mes. Si  vous  y  êtes  bien  fidèles,  elles  vous  prêteront  un  appui  mu- 
tuel et  vous  tiendront  éloignés  de  tout  excès  :  tinter  comme 
époux  et  comme  ami  ;  commander  comme  chef  et  comme  supé- 
rieur: ces  deux  choses  doivent  être  inséparablement  unies ,  et  il 
ne  faut  jamais  les  séparer  l'une  de  l'autre  ;  car  l'amour  seul  sans 
l'autorité  ne  peut  que  vous  rendre  passionnés ,  faibles  ,  complai- 
sants, et  par  conséquent  méprisables;  l'autorité,  au  contraire,  sans 
l'amour ,  vous  rendra  nécessairement  dur,  pénible,  odieux  et  in- 
traitable. Il  faut  donc  tempérer  l'autorité  par  l'amour  et  l'amour 
par  l'autorité,  de  sorte  que  l'une  serve  de  correctif  à  l'autre. 

En  exerçant  votre  autorité  sur  votre  femme ,  n'oubliez  jamais 
qu'elle  est  votre  compagne  et  votre  amie  ;  cette  pensée  vous  fera 
veiller  sur  sa  conduite  sans  la  froisser,  et  corriger  ses  défauts  sans 
î'aigrir. 

En  lui  témoignant  l'affection  que  vous  lui  devez,  souvenez-vous 
qu'elle  vous  est  soumise  et  qu'elle  dépend  de  vous  ;  cette  considé- 
ration vous  fera  respecter  votre  femme  ,  sans  lui  donner  o  ccasion 
de  se  laisser  aller  à  la  fierté  et  à  l'orgueil  :  elle  vous  fera  pour- 
voir à  ses  besoins  et  à  son  honnête  entretien ,  sans  favoriser  son 
taxe  et  sa  vanité  ;  elle  vous  fera  compatir  enfin  à  ses  défauts,,  mais 
sans  les  favoriser  et  les  fortifier. 

En  un  mot ,  ayez  toujours  sous  les  yeux  vos  deux  qualités  d'é- 
poux et  de  supérieurs.  L'observation  de  ces  deux  devoirs  produira 
toujours  en  vous  une  conduite  douce  et  affectueuse  à  la  vérité  , 
mais  en  même  temps  assez  soutenue  et  assez  grave. 

Et  ne  craignez  pas  que  cette  conduite  grave  et  sérieuse  soit  prise 
par  votre  femme  pour  un  défaut  d'affection.  Elle  trouvera  une  preuve 
incontestable  de  votre  amour  dans  votre  soin  à  ne  lui  laisser  man- 
quer de  rien ,  à  lui  fournir  toutes  les  choses  convenables  à  son 
rang  et  à  favoriser  ses  goûts  et  ses  inclinations  dans  tout  ce  qui 
n'est  pas  mal.  Une  telle  preuve  la  convaincra  que  vous  l'aimez 
sincèrement,  sans  que  vous  ayez  besoin  de  recourir  à  d'autres  dé- 
monstrations. Votre  gravité  ne  l'empêchera  pas  de  se  croire  aimée, 
mais  elle  l'empêchera  de  tomber  dans  une  trop  grande  familiarité 
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et  d'abuser  de  votre  cœur  pour  se  rendre  indocile ,   désobéissante 
et  vivre  selon  son  caprice. 

Telles  sont  les  règles  à  observer,  si  vous  ne  voulez  pas  avoir  su- 
jet de  vous  plaindre  de  vos  femmes.  Si  vous  n'êtes  pas  contents 
d'elles,  sachez  que  vous  devez  en  chercher  la  cause  dans  votre  pro- 
pre conduite,  ou  trop  rigide  et  trop  sévère ,  ou  trop  faible  et  trop 
complaisante.  Jusqu'ici  je  ne  vous  ai  parlé  que  de  vous;  mais  j'ai 
aussi  beaucoup  d'avis  h  donner  à  vos  épouses  ;  je  traiterai  ce  sujet 
dans  ma  prochaine  instruction ,  mais  de  manière  qu'il  vous  soil 
xtusi  utile  à  vous-mêmes. 


INSTRUCTION  XLVIÎ. 


Devoirs  de  la  femme  envers  son  ni  ail. 


Après  avoir  jusqu'ici  exposé  les  obligations  du  mari  envers  sa 
femme,  je  ne  puis  me  dispenser  de  dire  quelques  mots  des  obliga- 
tions de  la  femme  envers  son  mari. 

Or,  les  devoirs  de  la  femme  envers  son  mari,  sont  renfermés 
dans  ces  paroles  de  l'apôtre  saint  Paul  :  Domus  curam  habentes , 
benignas,  sabditas  viris  suis.  (Tit.  n,  5.)  Obéissance  à  son  mari, 
douceur  et  soin  de  la  maison. 

Le  premier  et  le  principal  de  ces  devoirs,  c'est  la  soumission  et 
Cobéhsance  au  mari ,  devoir  qui  résulte  des  rapports  mutuels 
établis  par  le  Seigneur  entre  l'homme  et  la  femme.  Nous  avons  vu 
que  l'homme  est  le  chef  de  la  femme,  qu'il  a  sur  elle  une  véritable 
et  légitime  supériorité  :  c'est  sur  ce  droit  de  supériorité  qu'est  fon- 
dée l'obligation  qui  lui  est  imposée  de  la  diriger  et  de  la  gouverner. 
Mais  si  le  mari  est  chef  et  supérieur,  la  femme  est  donc  sujette  et 
dépendante  ;  si  le  mari  est  obligé  de  diriger  et  de  gouverner  sa  fem- 
me, celle-ci  est  donc  obligée  de  se  laisser  conduire.  Dieu  lui-même 
a  clairement  établi  ces  obligations  dès  le  commencement  par  ces 
paroles  :  Sub  viri  potestate  eris,  et  ips<e  dominabitur  tut  (  Gen. 
m,  16),  et  il  les  a  encore  souvent  répétés  dans  la  suite  ;  car  il  n'y 
a  rien  dans  l'Ecriture  qui  soit  plus  souvent  répété  et  inculqué: 
Mulîeres  subditœ  suit  viris  suis,  sicut  Domfno, 
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Ceci  tous  montre  combien  se  trompent  les  jeunes  personnes  qui 
regardent  l'état  du  mariage  comme  un  état  de  liberté ,  et  qui  pré- 
tendent se  marier  afin  de  se  soustraire  à  la  dépendance  de  leurs 
parents.  C'est  là  une  erreur  et  une  grossière  illusion.  Il  peut  bien 
leur  arriver  de  rencontrer  un  mari  idiot  et  imbécile ,  un  mari  si 
faible  qu'il  se  laisse  conduire  au  gré  de  sa  femme  ;  mais  ceci  sera 
(toujours  un  renversement  de  l'ordre  établi  de  Dieu,  également  ré- 
préhensible  et  de  la  part  du  mari  et  de  la  part  de  la  femme.  Une 
jeune  personne  en  se  mariant,  change  bien  d'état,  mais  non  pas  de 
condition  ;  elle  passe  seulement  de  la  dépendance  de  ses  parents 
sous  celle  de  son  mari,  de  l'obéissance  filiale  à  l'obéissance  conju- 
gale, qui,  quoique  moins  rigoureuse,  n'en  est  ni  moins  naturelle, 
ni  moins  juste,  ni  moins  indispensable. 

Tous  ces  principes  sont  vrais  et  très- vrais  :  cependant,  maris 
chrétiens,  n'allez  pas  vous  imaginer  pour  cela  avoir  droit  de  dis- 
poser de  votre  femme  selon  vos  caprices.  Non  sans  doute  :  il  n'y  a 
pas  dans  le  monde  d'obéissance  qui  n'ait  ses  règles  et  ses  limites. 
Toute  autorité  humaine  cesse  dès  qu'elle  est  en  opposition  avec  la 
loi  de  Dieu  ,  le  devoir  et  la  conscience,  que  ce  soit  celle  autorité  : 
père,  mère    mari,  maître  ,  souverair  même. 

Si  donc  vous  êtes  un  de  ces  maris  déraisonnables  qui  prétendent 
exiger  de  leur  femme  des  choses  illicites  et  coupables  ;  qui  ne  veulent 
souffrir  de  leur  part  ni  modestie  dans  la  toilette,  ni  pudeur  dans  la 
conduite;  qui  veulent  leur  défendre  môme  les  pratiques  les  plus  es- 
sentielles du  christianisme;  dans  ce  cas,  vous  n'avez  plus  droit  ù 
leur  obéissance,  et  elles  ne  sont  pas  obligées  de  vous  la  rendre  ; 
2lles  sont  même  obligées  de  vous  la  refuser ,  parce  que  dans  tout 
;e  qui  regarde  les  devoirs  immuables  de  la  loi  de  Dieu  et  de  leur 
propre  salut,  elles  n'ont  plus  de  compte  à  rendre  de  leur  conduite 
à  personne  qu'à  Dieu  ;  c'est  à  lui  seul  qu'elles  doivent  obéir  et  non 
à  vous.  A  cet  égard,  vous  devez  les  laisser  toujours  entièrement  et 
tarfaitement  libres,  ne  les  gêner  en  rien  dans  l'accomplissement  plein 
et  entier  de  leurs  devoirs  ,  sous  la  direction  de  leurs  pères  spiri- 
tuels. Et  si  malheureusement,  pour  les  faire  consentir  à  vos  désirs, 
tous  employiez  les  mauvais  traitements ,  qu'elles  se  laissassent 
vaincre  et  qu'elles  vinssent  à  se  soumettre,  pour  ne  pas  être  exposées 
à  une  persécution  continuelle  et  insupportable  ,  elles  ne  seraient 
certainement  pas  excusables  devant  Dieu  qui  veut  toujours  être 
préféré  à  tout  autre  ;  cependant,  elles  seraient  encore  dignes  da 
quelque  compassion.  Mais  vous  qui  êtes  la  cause  de  leurs  péchés  ei 
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qui  les  entraînez  dans  ces  désordres,  en  les  mettant  à  ces  dures 
épreuves,  quel  compte  effrayant  ne  vous  préparez-vous  pas  devant 
Dien?  Est-il  possible  que  vous  en  veniez  à  un  tel  excès  de  malice 
que  de  les  porter  vous-mêmes  au  péché ,  vous  qui  êtes  par  devoir 
obligés  de  les  en  préserver  ;  que  vous  vouliez  les  empêcher  de 
pratiquer  la  vertu,  vous  qui  devriez  les  y  porter  ;  que  vous  ne  vou- 
liez souffrir  de  la  part  de  votre  femme,  ni  mœurs,  ni  modestie,  ni 
religion,  même  lorsque  vous  la  possédez  déjà  dans  votre  maison  et 
que  vous  la  possédez  sans  gêne  et  sans  contrainte  !  Méditez  bien 
cette  pensée. 

Mais  dans  tout  ce  qui  n'est  pas  contraire  à  la  loi  de  Dieu,  la 
femme  doit  obéir  à  son  mari;  dans  les  petites  choses,  comme  dans 
les  grand»  ;  dans  les  occasions  peu  importantes,  comme  dans  les 
choses  essentielles;  et  même  jusque  dans  les  choses  les  plus  in- 
différentes :  in  omnibus,  dit  saint  Paul,  in  omnibus.  Mais  comme 
il  vous  est  facile  d'abuser  de  cette  doctrine ,  pour  éviter  cet  in- 
convénient, ayez  sans  cesse  sous  les  yeux  tes  deux  avis  suivants  : 

1°  Ne  soyez  pas  indiscret  et  trop  exigeant  dans  l'exercice  de  vo- 
tre autorité  sur  votre  femme.  Qu'elle  soit  obligée  de  vous  obéir 
dans  tout  ce  qui  n'est  pas  péché  »  cela  est  évident  ;  mais  on  ne  peut 
pas  pour  cela  approuver  la  conduite  de  ces  maris  qui  veulent  mon- 
trer leur  autorité  en  tout  et  partout,  qui  agissent  toujours  en  maîtres 
et  qui  veulent  en  tout  exercer  tellement  leur  domination,  que 
même,  dans  les  choses  les  plus  minutieuses,  on  ne  commande  et  on 
ne  fasse  rien  sans  leur  ordre.  Ce  défaut  est  très-grave  et  très-diffi- 
cile à  supporter  de  la  part  des  femmes,  et  devient  une  source  de 
querelles,  de  disputes  et  de  froideurs  continuelles.  Quoique  dans 
le  gouvernement  de  la  maison,  vous  soyez  le  chef  et  le  maître,  il 
ne  convient  pas  pour  cela  que  vous  vous  ingériez  dans  certains  dé- 
tails qui  regardent  plutôt  les  femmes  que  les  hommes.  En  un  mot, 
pour  se  faire  obéir,  il  faut  savoir  commander.  L'exercice  de  l'au- 
torité doit  être  judicieux  et  discret  avec  tout  le  monde  ,  à  plus 
forte  raison  avec  une  épouse  ;  il  faut  que  vous  sachiez  apprécier 
chaque  chose ,  et  vous  conduire  de  manière  à  ne  pas  accorder 
une  entière  indépendance,  ni  exiger  une  soumission  absolue.  Voilà 
le  premier  avis. 

2°  Le  second ,  qui  est  encore  plus  important ,  consiste  à  ne  pas 
prétendre  que,  dans  la  maison,  l'obéissance  et  la  soumission  ne  re* 
gardent  que  la  femme,  et  que  vous  ayez  droit  de  vivre  dans  une  des- 
potique et  capricieuse  indépendance.  Je  m'explique  :  dans  certaines 
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choses  qui  ne  concernent  pas  l'administration  de  la  maison  ,  mais 
la  conduite  et  les  mœurs,  vous  devez  savoir  que  vous  n'êtes  plus  à 
l'égard  de  votre  femme  un  maître  ni  un  supérieur ,  mais  un  époux 
et  un  ami.  Or,  comme  celle-ci  est  obligée  de  s'abstenir  de  tout  ce 
qui  peut  vous  choquer ,  vous  aussi ,  vous  devez  éviter  de  lui  faire 
de  la  peine.  Et  si  c'est  un  devoir  pour  elle  de  se  plier  à  votre  vo- 
lonté dans  les  choses  les  plus  indifférentes ,  ne  devez-vous  pas  aussi 
vous  plier  à  la  sienne  dans  les  choses  qui  regardent  vos  devoirs 
essentiels  ?  Elle  veut,  par  exemple  ,  que  vous  renonciez  aux  jeux 
et  aux  cabarets,  que  vous  n'alliez  pas  dans  certaines  maisons,  que 
vous  rompiez  certaines  amitiés  suspectes,  que  vous  viviez  en  chré- 
tien et  non  pas  en  libertin  ;  en  tout  cela ,  elle  a  raison  et  vous 
devez  avoir  la  docilité  de  vous  rendre  et  de  ne  pas  lui  donner  sujet 
de  vous  faire  des  reproches  sur  ces  différents  points. 

Je  sais  que  l'obligation  d'obéir  est  si  rigoureuse  pour  une  fem- 
me, qu'elle  n'en  est  jamais  dispensée,  quelle  que  soit  d'ailleurs  la 
conduite  de  son  mari  ;  mais  qu'importe  ?  Si,  par  votre  faute ,  elle 
en  vient  à  se  déranger,  son  péché  ne  retombera-t-il  pas  encore 
plus  sur  vous  que  sur  elle  ?  Et  si  elle  est  assez  vertueuse  pour  res- 
ter toujours  parfaitement  Adèle  à  ses  devoirs,  elle  gagnera  à  la  vé- 
rité une  précieuse  couronne  dans  le  ciel,  mais  votre  conduite  n'en 
sera  pas  moins  pour  vous  une  source  de  damnation. 

En  voilà  assez  sur  l'obéissance,  premier  devoir  d'une  femme  con- 
sidérée comme  inférieure  et  dépendante  de  son  mari.  Les  autres 
devoirs  3  dont  parle  saint  Paul ,  regardent  la  femme  comme  épouse 
ou  compagne  de  son  mari.  En  cette  qualité,  elle  doit  l'aimer  ;  or, 
cet  amour  comprend  deux  choses  :  la  douceur  envers  lui  et  le  soin 
exact  de  la  maison  :  Benignas,  domiis  curam  habentes. 

Premièrement  :  douceur  envers  la  personne  de  son  mari ,  dou- 
ceur qui  consiste  à  tenir  une  conduite  affable ,  à  être  prudente  el 
réservée  dans  ses  paroles  et  à  supporter  avec  patience  ses  défauts. 
Ce  devoir  regarde  aussi  les  maris  ;  mais  il  est  spécialement  re- 
commandé aux  femmes  et  pour  deux  raisons  :  1°  parce  que  les 
femmes  sont  naturellement  plus  portées  à  babiller  et  à  parler  sans 
beaucoup  de  réflexion  ;  ce  qui  est  une  source  d'impatience  pour  les 
maris  ;  2°  parce  qu'elles  en  trouvent  une  occasion  plus  facile  et  plus 
fréquente  dans  les  défauts  et  les  vices  de  ces  maris ,  comme  aussi 
dans  l'abus  qu'ils  ont  assez  coutume  de  faire  de  leur  autorité. 
Saint  Paul  leur  recommande  donc  de  se  montrer  toujours  douces 
et  patientes. 
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Très-certaïnement  elles  réussiraient  bien  mieux  par  ce  moyen  a 
les  gagner,  que  par  leurs  manières  rebutantes  et  par  leurs  repro* 
ches  irritants.  Sainte  Monique  avait  rencontré  dans  Patrice  un 
homme  d'une  fierté  presque  brutale  ;  cependant,  apprenez  de  saint 
Augustin  comment  elle  réussit,  non-seulement  à  ne  jamais  s'attirer 
de  sa  part  ni  paroles  grossières ,  ni  mauvais  traitement ,  mais  en- 
core à  Padoucir  de  manière  à  le  rendre  ensuite  patient  et  bon,  et 
enfin  chrétien.  Ce  fut  1°  en  lui  faisant,  par  sa  conduite  exemplaire, 
un  reproche  tacite ,  mais  efficace  sur  ses  dérèglements  ;  2°  en  im- 
plorant souvent  et  avec  ferveur  la  divine  miséricorde  pour  obtenir 
sa  conversion  ;  3°  en  évitant  avec  soin ,  lorsqu'elle  le  voyait  dans 
des  accès  de  colère,  tout  ce  qui  aurait  pu  l'aigrir  davantage  ;  4°  en 
saisissant  adroitement  les  occasions  favorables ,  les  moments  de 
calme,  pour  justifier  avec  prudence  sa  propre  conduite.  Par  ces 
moyens,  elle  triompha  de  ce  caractère  indomptable  :  de  sorte  que, 
dans  le  même  temps  que  les  autres  femmes  irritant  des  maris  moins 
intraitables  par  des  manières  imprudentes ,  les  rendaient  plus  mé- 
chants ,  et  n'en  recevaient  chaque  jour,  continue  le  saint,  que  des 
coups  et  des  mauvais  traitements ,  Monique  seule,  obligée  de  vivre 
avec  un  mari  si  violent,  n'en  recevait  jamais  la  moindre  offense. 

Profitez,  chrétiens,  de  cette  salutaire  leçon,  si  vous  vous  trouvez 
dans  le  cas  d'avoir  à  souffrir  les  vexations  et  les  boutades  d'une 
femme  indocile,  capricieuse  et  intraitable.  Mais  surtout  rappelez- 
vous  toujours  que  la  patience  imposée  à  votre  femme ,  n'est  jamais 
une  raison  qui  puisse  justifier  vos  bizarreries  et  vos  mauvais  trai- 
tements. Elles  doivent  être  douces  et  patientes  ;  mais  de  votre  côté, 
tous  devez  aussi  être  prudents,  charitables  et  discrets. 

La  seconde  qualité  qui  doit  caractériser  l'amour  d'une  femme 
pour  son  mari,  c'est  le  soin  de  la  maison ,  domûs  curam  haben- 
tes  ;  ce  soin  comprend  deux  choses ,  les  biens  et  les  personnes. 
Une  femme  doit  être  occupée  d'esprit  et  de  corps  des  affaires  de  Iq 
maison ,  et  en  même  temps  veiller  exactement  sur  les  personnes 
qui  en  font  partie, 

Il  est  bien  vrai  que  ce  devoir  regarde  aussi  le  mari,  mais  il  est 
plus  spécialement  imposé  à  la  femme.  La  raison  en  est  que  le  mari 
étant  obligé  de  travailler  au  dehors,  pour  gagner  de  quoi  soute- 
nir sa  famille,  la  femme  doit  s'occuper  au  dedans  du  bon  ordre 
de  la  maison  et  du  soin  du  ménage  :  et  plus  le  mari  est  occupé  ex- 
térieurement, plus  la  femme  doit  prendre  soin  de  l'intérieur  et  ren- 
dre ainsi  à  son  mari  sollicitude  pour  sollicitude. 
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Et  que  les  femmes  riches  et  nobles  ne  croient  pas  pouvoir  se  dis- 
penser de  ces  devoirs  ;  non  sans  doute  :  domûs  airain  liabentes, 
regarde  plus  ou  moins  toutes  les  femmes  ;  car  aucune  d'elles  n'a 
été  placée  en  ce  monde  pour  mener  un  e  vie  oiseuse  et  inutile. 
Aussi  la  femme  forte  n'est-elle  tant  louée  par  l'Esprit  saint,  que 
parce  que,  quoique  femme  d'un  grand  seigneur,  elle  ne  rougit  pas 
de  manier  la  quenouille  et  le  fuseau,  de  veiller  attentivement  sur 
ses  domestiques  et  sur  ses  servantes ,  et  d'accomplir  exactement 
tous  les  minutieux  et  pénibles  devoirs  de  son  état.  Saint  Jean  Chry- 
so-sterne les  exhorte  vivement  à  élever  leurs  filles  de  manière  à  en 
faire,  non  des  danseuses  et  des  musiciennes,  mais  d'excellentes  mères 
de  famille,  sachant  parfaitement  s'acquitter  des  fonctions  pour  les- 
quelles elles  sont  faites  ;  et  il  veut  que  la  partie  la  plus  importante 
de  leur  éducation  consiste  à  leur  donner  l'amour  et  l'aptitude  pour 
les  occupations  domestiques. 

Mais  comment  une  femme  s'acçaittera-t-elle  de  ses  devoirs  si 
elle  ne  reste  pas  continuellement  chez  elle,  si  elle  n'aime  pas  la  re- 
traite, si  elle  n'aime  pas  à  rester  dans  sa  famille,  si  elle  ne  regarde 
pas  sa  maison  comme  le  lieu  où  elle  doit  être,  si  enfin  elle  n'est 
pas  bien  persuadée  que  nulle  part  ailleurs  elle  n'est  à  sa  place. 
Pensez-y  sérieusement ,  vous  qui  placez  votre  dévotion  partout  ail- 
leurs que  dans  le  soin  de  votre  ménage. 

Les  œuvres  même  de  piété  que  vous  pratiquez  dans  les  églises  ne 
sauraient  être  agréables  à  Dieu,  par  là  .même  qu'elles  nuisent  à  vos 
devoirs  domestiques  ;  bien  plus ,  elles  lui  déplaisent  souveraine- 
ment alors,  et  deviennent  des  péchés:  Oratio  ejnsfiet  in  peccaium. 
Que  sera-ce ,  si  cet  abus  provient  de  la  dissipation,  de  l'amour  de 
l'oisiveté,  des  visites  et  des  amusements?  Je  n'ajouterai  plus  rien 
sur  cette  matière,  ayant  déjà  assez  excité  votre  attention  à  cet  égard 
dans  ma  dernière  instruction,  en  vous  exposant  les  graves  désordres 
qui  en  sont  la  suite. 

Concluons  donc  :  vous  voyez  quels  sont,  dans  l'état  du  mariage, 
les  devoirs  de  la  femme  et  ceux  du  mari.  Du  fidèle  accomplisse- 
ment de  ces  devoirs  résulte  la  bonne  harmonie  qui  doit  régner 
entre  les  époux  et  que  le  Saint-Esprit  a  eue  en  vue  qnand  il  a  dit  : 
Vir  et  millier  sibi  benè  consentientes.  (  Eccli.  xxv,  2.  )  Cet  ac- 
cord ne  peut  manquer  de  produire  la  paix,  la  joie,  la  tranquil- 
lité et  le  bonheur  pour  les  époux  et  pour  toute  la  familie.  Je  ne 
vous  ai  pas  parlé  des  devoirs  des  époux  par  rapport  à  la  bonne 
éducation  de  leurs  enfants  ,  parce  que  ce  s'était  oas  ici  le  lieu  d'eu 
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parler  ;  mais  je  vous  dirai  qu'en  étant  bien  d'accord  entre  eux,  ils 
ont  déjà  beaucoup  fait  pour  la  bonne  éducation  de  leurs  enfants. 
On  remarque  que  dans  les  familles  où  les  époux  sont  bien  unis,  les 
enfants  sont  bien  élevés.  Tout  le  contraire  arrive  dans  les  maria- 
ges où  régnent  les  disputes  et  les  divisions  ;  les  outrages  mutuels 
qu'ils  se  fout,  nuisent  gravement  à  l'autorité  du  père  et  de  la  mère; 
tous  les  deux  perdent  par  là  le  respect  de  leurs  enfants  ;  et  ceux-ci 
en  reçoivent  une  mauvaise  impression  dont  les  conséquences  sont 
incalculables.  Si  donc  vous  avez  à  cœur  votre  bien  et  celui  de  vos 
enfants,  soyez  exacts  à  bien  remplir  vos  obligations.  Et  si  l'un  de 
vous  vient  à  manquer  à  ses  devoirs,  que  devra  faire  l'autre?  S'ap- 
pliquer l'avis  de  saint  Jean  Chrysostôine,  mettre  plus  de  soin  à 
remplir  se>  propres  devoirs ,  au  lieu  de  faire  des  reproches  à  l'au- 
tre et  de  prendre  occasion  de  ses  négligences,  de  tomber  lui-même 
dans  les  mêmes  défauts.  Lorsque  je  m'adresse  à  votre  mari ,  disait 
le  saint  à  une  femme  qui  se  plaignait  de  lui,  je  ne  lui  permets  pas 
de  m'objecter  les  devoirs  imposés  à  sa  femme,  mais  j'exige  qu'il 
remplisse  ceux  qui  lui  sont  imposés  à  lui-même  ;  ne  vous  occupez 
donc ,  vous  aussi,  que  de  ce  qui  vous  regarde ,  sans  aller  recher- 
cher ce  que  fait  votre  mari.  Ce  qui  veut  dire  que  le  moyen  le  plus 
sûr  et  le  plus  efficace  pour  ramener  la  partie  qui  est  en  défaut , 
c'est  une  constante  application  à  bien  remplir  ses  propres  devoirs. 
Les  louchants  exemples  des  vertus  contraires ,  la  fidélité ,  la  pa- 
tience, les  douces  et  amicales  remontrances,  une  complaisance  sans 
borne  en  tout  ce  qui  n'est  pas  défendu  par  la  loi  de  Dieu,  et  sur- 
tout des  prières  ferventes  au  Père  des  lumières  et  au  Maître  des 
cœurs  :  voilà  les  industries  par  lesquelles  une  partie  contribuera 
au  changement  et  à  la  sanctification  de  l'autre. 

Mais  il  sera  bien  difficile  aux  époux  de  pratiquer  tout  cela  s'ils 
n'ont  pas  un  véritable  esprit  de  piété  et  de  religion.  La  religion  est 
le  fondement  de  toutes  les  œuvres,  l'âme  et  la  vie  des  mariages 
chrétiens,  le  moyen  qui  aplanit  toutes  les  difficultés  et  adoucit 
toutes  les  peines  et  tous  les  devoirs.  Avec  la  religion,  il  ne  sera  pas 
difficile  aux  maris  d'exercer  sur  leur  femme  une  autorité  douce  et 
modérée ,  et  les  femmes  n'auront  pas  de  la  peine  à  se  soumettre , 
avec  une  respectueuse  humilité  et  une  entière  obéissance  aux  vo- 
lontés de  leurs  maris.  Mais  sans  la  religion,  il  n'y  a  plus  que  trou- 
ble et  désunion. 

Quoique  la  piété  soit  nécessaire  aux  deux  époux,  cependant  elle 
est  bien  plus  nécessaire  et  bien  plus  efficace  dans  le  mari  qui,  étant 


DES  SACREMENTS.  3G3 

le  plus  fort,  est  destiné  à  servir  d'appui  et  de  secours  à  la  femme 
qui  est  la  plus  faible. 

C'est  à  vous,  maris,  surtout,  à  donner  l'exemple  du  respect  pour 
la  religion  et  de  la  fidélité  à  la  pratiquer  ;  c'est  à  vous  à  entretenir 
et  à  accroître  la  piété  dans  vos  femmes.  Si  vous  étiez  fidèles  à  ce 
devoir,  on  verrait  se  vérifier ,  dans  une  foule  de  maisons,  ces  pa- 
roles de  l'Apôtre  :  Sanctificata  est  millier  infidelis  per  virum  fi- 
delem  (  I.  Cor.  vu,  14  )  ;  cette  femme  vaine ,  légère  et  sans  dévo- 
tion serait  entièrement  changée  et  transformée  sous  la  conduite  d'un 
mari  exemplaire  et  vertueux.  Mais  nous  avons  au  contraire  le  regret 
de  voir  tant  de  jeunes  personnes  élevées  chrétiennement  dans  le 
sein  de  leur  famille ,  totalement  changées  en  peu  de  temps  dans  la 
société  de  leur  mari.  Et  comment  pourrait-il  en  être  autrement  ? 

Lors  même  que  vous  ne  porteriez  pas  formellement  votre  femme 
au  péché,  c'est  un  scandale  queje  ne  veux  pas  même  supposer;mais 
si  elle  ne  vous  voit  jamais  ni  prier  ni  donner  aucun  signe  de  religion; 
si  elle  ne  vous  voit  jamais  approcher  des  sacrements  ;  si  elle  ne  con- 
naît pas  même  votre  confesseur  ;  si  elle  n'aperçoit  ni  dans  vos  pa- 
roles ni  dans  vos  actions  rien  qui  prouve  que  vous  fassiez  le  moin- 
dre cas  de  votre  âme  et  de  votre  salut ,  qui  cependant  est  la  seule 
affaire  importante  ;  si  elle  ne  sait  pas  même  découvrir  quelle  est 
votre  foi,  comment  est-il  possible  alors,  à  moins  d'une  grâce  ex- 
traordinaire, qu'elle  ne  vienne  pas  peu  à  peu  à  vous  ressembler 
et  à  perdre  tout  sentiment  de  piété  ?  Comme  la  goutte  d'eau  , 
qui  tombe  continuellement,  creuse  peu  à  peu  la  pierre,  selon 
un  vieux  proverbe;  de  même,  par  le  commerce  journalier  avec 
une  personne ,  on  prend  ses  habitudes  sans  s'en  apercevoir ,  et 
l'impiété  d'un  mari  se  transmet  nécessairement  à  sa  femme. 

Religion  donc,  je  le  répète,  religion  :  c'est  la  base  et  le  fonde- 
ment de  tout  et  surtout  dans  un  mari.  Religion  dans  vos  maximes 
et  vos  conversations  qui  doivent  toujours  être  assaisonnées  d'un  sel 
chrétien  ;  mais  religion  surtout  manifestée  par  les  pratiques  et 
les  exemples  d'une  vie  chrétienne.  Tout  bon  exemple  a  une  grande 
force  pour  former  des  imitateurs  ;  mais  l'exemple  domestique  d'un 
bon  mari,  étant  continuel,  fait  une  impression  plus  profonde  sur  Je 
cœur  d'une  femme.  Les  relations  d'intimité ,  de  confiance  et  d'a- 
raour  qui  existent  entre  un  mari  et  une  femme ,  font  recevoir  à 
celle-ci  de  pareils  exemples ,  non-seulement  avec  estime  et  avec 
respect,  mais  encore  avec  affection  et  avec  tendresse.  Si  donc  vous 
montrez  de  la  piété  et  de  la  religion ,  rien  qu'en  vous  voyant , 
votre  femme  se  sentira  portée  à  vous  imiter. 
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Alors  vous  pourrez  dire  que  vous  aimez  réellemen  votre  femnia 
de  cet  amour  surnaturel  dont  Jésus-Christ  aime  son  Eglise,  et 
vous  accomplirez  ce  précepte  de  l'Apôtre  :  Viri,  diligite  uxores 
vestras,  sicut  Christus  dilexit  Ecclesiam.  Par  ce  moyen ,  vous 
ferez  de  votre  état  un  état  de  paix  et  de  bonheur  pour  la  vie  pré- 
sente ,  et  une  source  de  grâce  et  de  prédestination  pour  la  vie 
à  venir. 

Je  vous  ai  parlé  très  au  long  de  la  préparation  au  sacrement  de 
mariage  et  de  la  conduite  à  tenir  dans  cet  état  ;  mais ,  en  dernière 
analyse  ,  tout  se  réduit  à  ce  point  important,  religion  et  religion 
par-dessus  tout! 
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